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Far la docteur Bws&y iê Viuntovie. 



Le titre de cet opuscule 9 après tout ce cfoe j'ai écrit 
pour les hommes de l'art sur la nouvelle méthode cura- 
tive , dit assez que ce n'est point h eux que je l'adressée 
Je l'ai écrit pour la multitude innombrable des esprits 
éclairés qui, bien qu'en dehors de la science médicale , 
n'ont pas moins le droit de lire son histoire , d'étudier 
ses principes , d'observer ses procédés et d'en juger les 
résultats. 

C'est è eux que j'en appelle du jugement sans examen 
préalable , rendu par la presque totalité des écoles de 
médecine , jugement auquel on voudrait les soumettre 
aveuglément. Ne sentent» ils pas tout l'arbitraire de cette 
autorité ? Ne protesteroni*ils pas contre ]a violence que 
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Ton veut faire k leur entendement , sons le prétexte 
qu'ils n'ont pas voix consultative en cette matière* 

Cette objection aurait quelque valeur si ceux dont je 
parle et auxquels )e parle avaient la prétention de- s'im« 
miscer dans le gouvernement intérieur de la médecine* 
Anathème aux profanes qui oseraient violer le sanctaaire 
de Part eonservateor de la vie de» hompits ! «nais t4 
n''èst pas l'objet de leu^s pressantes Instances. 

Que cette question les intéresse vivement » aisément» 
cela se.coDçoit. Ne font-ils pas partie de l'humanité , su** 
jette aux maladies , désireuse du perfectionnement de 
l'art chargé de les guérir ? Ne leur est-il pas permis de se 
plaindre de son imperfection , lorsqu'ils le voient jour- 
nellement échouer sur des écueils qui peut-être ne sont 
pas inévitables , quand ils entendent les médecins eux* 
mêmes gémir sur son insuffisance ? Sans doute le méde- 
cin est seul juge de ses remèdes; mais ses malades ont 
le droit d'exiger qu'il en connaisse toutes les propriétés. 

Non f on ne peut interdire au public l'examen de cette 
haute question. Je le répète , il ne s'arroge point le droit 
de la résoudre , mais il dit : Une découverte a été faite 
il y a quarante ans , et les écoles de médecine non seu^ 
lement lont laissée sans examen , mais elles affectent à 
son égard le plus profond silence, on si elles le roippent» 
c'est pour la reléguer au rang des rêves d'une imagina* 
tion en délire. 

Cependant la doctrine nouvelle se répand. Elle acquiert 
tous les jours de nouveaux partisans. La renommée pro- 
clame des guérbons nombreuses , éclatantes , dues à ses 
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principes. QMlqoss goa?eroeiDenf la protègent i en ri* 
galarisenfc rexercice» et nous ne savons pas encore pré* 
fîsément on dont il s'agik Combien de temps encore 
nous fiuidra44I allendre qa'il plaise aux illastros proies** 
seors de Tart de guérir , de Fooloir iMon loi accorder 
qoelqae aitenlioo ? Toot en professant le plus profiind 
respect pour leors bante» connaissances » nous nous p#i^ 
mettons de leor dire : Nous avons le droit de soigner aos 
pins cbers intérêts $ lorsque nous les voyons négligés par 
eeux qui. sont nos tuteurs naturels* Nous l'eftercerMa $ 
ee droit » en dépit lie toute défense» Que s'il en doit fes* 
sertir dn blâme » il ne peut fetomber sur ceux qui areo 
tant de patience ont attendn dans le silenne le lugement 
des académies sur nn ob|et eussi in^ortant. 

Qui pourrait blâmer ce langage P Ceux qui parleoi 
aîjw aux hommes chargés de renseignemant de la mé-- 
docioe ont le pins grand intérêt de savoir si rhomow^* 
tUe est vrafanent ce que ranficneent être les écrits dtt 
temps. Car enfin l'hommopathie est une térité» on elle 
n'est rien dn tenu Si elle reste one vérité » tont effeiS 
peur rétooffer est Tain. La vérité est sûre de son trtmn» 
phe« Si elle n'est qn'oa rêve , peorqooi laisser l'effrinf 
se répandre 9 

k ces veflesions » oa ose k pehe te croire , en oppesi 
le searire dn mépris , on a même rêpondii par rinforeb 
Sorte de preuve qui trahit loufoufs » dans celui qui s'en 
9M, la eoDsrience dé sa friblesse» On est tenté d'en 
eendore qu'il pourrait bien y avoir quelque efaese él 
nei dMs h nouvelle docirioê. Ne voient-ils nas * oei 
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adternires silencieux , que la curiosité publique en est 
vivemehl stimulée? 

En atleodant que les académies de médecine veulent 
bien déférer aux vœux de l'opinion publique^ si univer* 
seSement exprimés» je crois faire une chose agréable au 
public autant qu'utile à la science , en plaçant dans son 
vrai jour le système contesté. J'exposerai donc les prin- 
eijpes sur lesquels il reposé. lien résultera cette conviction 
que, si ThomŒopathie n'est pas une vérité, elle a au 
moins avec elle beaucoup de ressemblance : que , si elle 
renferme quelque chose d'étrange /ce n'est que pour 
ceux dont les yeux ne sont point habitués à la lumière. 
Enfin' que, si 'l'homœopâtfaie offre quelque chose de 
neuf, ce ne peut être que l'emploi du bon sens dans 
l'exercice de la médecine. 

On peut aiBrmer avec vérité que c'est k l'abus de l'es* 
prit que l'art de guérir doit l'imperfection dans laquelle 
il'est retenu depuis son berceau. On le voit dans le cours 
dès siècles s'offorçant de secouer le reproche de n'être 
qu'une science conjecturale. Contraint de mettre l'opi- 
nion à la place des connaissances positives , le champ de 
rh.V|)othèse n'a plus eu pour lui de bornes. L'esprit a 
exploité le vaste domaine de la divination , toutes les 
connaissances humaines ont été mises à contribution 
pour résopdre le problème de la vie » découvrir les cen* 
dations de la santé, les causes des maladies. Les spécu- 
lalions les plus ingénieuses , les théories les plus sédui- 
iànles ont rendu compte des phénomènes vitaux. La 
nature devait atoir été prise sur le' fait. Malheureuse* 



menl celle natore si mcompréhenfiible fefnsa de ebnfif mer 
au lit du malade ces brillantes productions de resprit. 
. L'histoire eolière de la' médecine dépose en faveur de 
cette triste Térité, que rien n'est plus instal^le dans Tari 
de guérir que lé mode de gaérisoa des maladies. Sans 
parler des divers systèmes que l'antiquité mit au jour , 
renversés successivement par de nouvelles théories qui 
à leur tour firent place à d'autres systèmes qui ne se 
soutinrent pas davantage. Qu'avons-nousvudenos jours? 
La 'saignée et les remèdes débilitans abandonnés pour 
l'adoption d'une théorie qui attribuait toutes les mala- 
dies à un défaut de ton et de force. La nature fit prompte 
justice de ce procédé inflammatoire. Retour aux idées 
primitives de Tévacuation , que la nature opère si sou* 
vent pour le salut du malade. Imitation de ce procédé 
dont cette même nature ne veut point sanctionner la 
sagesse. Tout à coup un homme illustre rêve que le sang 
pourrait être la cause de tous les désordres de l'économie 
animale. Il supprime toutes les évacuations , ne conser- 
vant^ ne prescrivant que' celle de ce maudit sang dont il 
inonde la terre an profit des seuls marchands de sangsues» 
dont le prix, qui s'élève chaque jour de plus en plus » 
est presque aussi funeste à la bourse des malades , que 
leur fréquent usage est nuisible à la santé. Est-il un 
exemple phis frappant de l'instabilité des principes de 
l'art de guérir ! Cependant justice doit être rendue aux 
laborieux auteurs de ces systèmes , tout erronés qu'ils 
sont. Quelle dépense de temps et d'esprit leur fondatioir 
n*a-t-elle pas coûté ! et, malgré tafît d'eiforts, la véritf& 
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est Mitée ifiapercae » la guérison des maladiei ineer* 
taine , et la sci^ice conjectaralo. Avec les seules ha» 
IDières da hoo sens on eût éTili tontes oes déeeplioiis. 
TeDe fut la pensée do fondateor de rhomœopathte. 

Il n'est pas douteux qiie rhomœopathie doit l'indifift» 
rence avec hquelle les hommes de Tart Tont accueillie k 
l'absenee de ces forines brillantes dont Timagination sait 
revêtir ses œuvres; Simple comme la natore cpi'elie 
prend pour guide , rhomœopathie se présente avec le 
modeste cortège d'un petit nombre de principes préeisél 
-dans l'obserTation , sanctionnés par rexpérience. BUé 
ignore le luxe des phrases , celui des explications de ce 
qui ne peut être expliqué. Sa parure est l'éclat des goé^ 
risons qu'elle a opérées , qu'elle opère tous les jours en*» 
core , guérisons que l'humanité souffrante demande en 
vain à la médecine en faonneur« En vain cetUs dernitoe 
s'efforce de taire les progrès que fait sa rivale , en rmm 
veut-^iie eilacer le terrain qu'ellea gagné» ri<Mculiser ie| 
principes sur lesquels elle s'appuie, dissimuler les cou- 
versions qu'elle opère dans le monde médical. Ces faits 
sont connus , livrés à la publicité. On lit avidement to«t 
ce qui la concerne , parce qu'on est avide de guérir » 
quand on est malade. 

Eh bien ! puisqu'on affecte de soustraire h Tattentieia 
publique ce qui a rapport k cette grande décour^le » 
il ne petit qu'être utile d'appeler tous les regards sur elle» 
d'en tenir les esprits sans cesse occupéSé C'est ainsi que 
f on parviendra peut-être h obtenir des hommes de Tait 
Texamm tant désiré. 
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Oa trouvera ici réunies en un petil nombre 4e ehft« 
jpilres jfuelqaes unes des vérités favorables à Khomœo- 
paibie , vérités qiii sont k la portée de toutes les intdlt* 
geoces. 

GHAPITBB PBBIfIBR. 

Lorsque Ton voit toutes les branches des conuaissan- 
ces humaines £tiire chaque jour un pas vers leur perfec- 
tionnement » on a le droit de s'étonner que la plus ioH 
portante de toutes » l'art de guérir les maladies , restée 
«tationnaire au milieu de ce mouvement de l'esprit hu- 
main n'ait fait aucun des progrès qu'on pouvait attendre 
d'elles 

. Là médecine n'avait elle pas sous les yeux les efforts 
aussi louables qu'infatigables de la moderne philosophie, 
substituant partout l'expérience au raisonnement , reje- 
tant* tout ce qui est du domaine de l'hypothèse , pour 
n%dmetti« que ce qui repose sur des fondemens solides i 
Au lieu de l'irriter , la science médicale conserve d'une 
manière immémoriale le vieil enseignement des écoles , 
adopté sans examen sévère, et , si elle s'ei^ écarte, c'est 
pour errer de théories en théories» admettant aujourd'hui 
aans épreuve ce qu'elle repousse le lendemain sans motif« 

Quelle immense dilE&rence entre elle et sa scsur , la 
médecine externe , c'esl-k-dire la chirurgie I On ne peut 
qn*admirer les progrès qu'a&its cette dernière , lesquels 
ne laissent presque rien à désirer tant au malade qu'à 
rhomme \ de Tart. La chirurgie est une science positive , 
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qui n'efioprunte rien h la supposition. Ses œuvres s'ac- 
complissent à la surface de Forganiâme » tout entière aa 
pouvoir de nos sens! La connaissance exacte de l'archi- 
tecture du corps humain donne à ses opérations une 
certitude parfaite. Évidence des déviations de Tétat nor- 
mal , lucidité des symptômes , connaissance parfaite des 
instrumens qui doivent y remédier , tels sont les avan- 
tages de la chirurgie sur la médecine interne. 

C'est surtout à cette dernière condition que sont atta* 
chés sesbrillans succès. Combien d'opérations que n'o- 
sèrent tenter nos ancêtres / sont exécutées aujourd'hui 
♦ » 

avec les instrumens dont le génie inventif Ta mise en 

» • . .... 

possession ? La médecine interne , il est vrai > n^esl point 
restée en arrière sous le rapport de la découverte de ses 
remèdes. Que n'en connaît-elle les propriétés aussi bien 
que la chirurgie connaît la valeur de ses instrumens 1 
' Je viens par ces mots de signaler le côté défectueux 
de la médecine interne. Ce n'est pas lé nombre des mé- 
dicamens qui lui manque. Depuis des siècles la chimie 
en produit de nouveaux , en possession momentanée 
d'une célébrité hyperbolique » condamnés un peu plus 
tard h un oubli souvent injuste. Cette Versatilité n'est- 
elle pas une preuve de l'incertitude qui règne encore 
sur les propriétés des substances médicinales ? et cette 
foule de douleurs sans soulagement » de maladies sans 
guérison , ne témoigne-t-elle pas de Timperfection de la 
science 9 de Tinsuffisance des moyens cnratifs? Cepen-< 
dant , ai-je dit , les hommes qui cultivent la médecine 
se distinguent par le talent. Leur vie tout enlière est 



Consacra à son perfectionnemeût. Yraisoibbiabloment 
la route qu'ils sûirent n^est ' point la véritable et leura 
pripcîpes sont erronés; 

Que Tamour-propre se révolte à ce langage , que. les 
préjugés de Téducation médicale se. soulèvent h cette ^as- 
sertion » je dois m'y attendre. ^ Mais' est-il moins révol* 
tant d'entendre dire que l'esprit huiûain. ne peut aller 
au-delà des connaissances dont les collèges de médecine 
conservent le dépôt ? Si cette prétention est fondée ; on 
demande pourquoi des maladies rebelles à tous les se* 
cours de l'art sontsouveiH vaincues parla grossière i^n6- 
rance du charlatanisme ? A combien d'autres affections 
morbifiques , déclarées incurables dans l'ordre de nos 
connaissances » le peuple n'oppose-t-il pas un remède 
traditionnel sûr ? Non » on ne saurait prétendre avec 
quelque raison que l'art de guérir ait atteint ses dernier 
jes limites. La sphère de ses moyens peut et doit 
être égale à la sphère de nos maladies* Je trouve cet 
auome écrit dans la bonté du créateur , puisque j'ai par: 
lé du charlatanisme , j'ajouterai ces réflexions. . 

On s'effraie avec raison de ce nombre prodigieux de 
charlatans qui désolent la société et de celuc plus grand 
encore des remèdes dont ils la saturent. Quelle repu- 
gnance ne provoque pas l'annonce fastueuse de ces poi- 
sons ! Pour arrivera la fortune , qu'il s'inquiète peu de 
mériter, chacun de ces fripons éhontés sait qu'il a be- 
8<Mn de plus d'effronterie que de conscience , et qu'il lui 
suffit de décorer ses remèdes d'un nom sonore. Que lui 
importe le ravage qu'ils produisent dans l'organisme ? il 
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#il eerUiii de «on débit. Ne compte-uil pas sar le dé« 
leipoir qui lei amène ses ticthne» i Oei » le déêeipoir de 
n'avoir pu trouver dans la médecine méthodique «n ïe- 
ttkde k leors manx* 

Il n*esl qa*nn senl remède k la dévastation predoile 
par eet art incendiaire. Le Jour ofc !â médecine sera ee 
qn*eUe doit élre » )e vem dire nn art dont les procédés 
cessetom d'être incertains , on verra tomber Fane «prit 
l^entre les cent têtes de cette nonvelle hydre de Leme« 
L'imperfection de la médecine est Toniqne cause de cette 
plaie sociale. 

Toutefois faut- il contenir qu'il est des cas oh la mé- 
decine se montre transcendante , administrant arec une! 
cerlilnde mathématique des remèdes toujours suivis du 
plus parfait succès. Il est remarquable que ces cas sont 
)0s senk où la maladie s'accompagne invariablement des 
mémee symptômes. Ici point de doute , point de suppo* 
sftion , point d'incertitude , point de mélange de médî- 
camens» La guérison est pleinement au pouvoir du mé- 
decin. Les symptômes se sont montrés , ils sont fixes , 
le remède est trouvé incontinent. Le médicament qui 
triomphe ahisi et toujours de la maladie a été nommé 
spécifique , 6'est*k-dire propre k une espèce de maladies. 
Qui ne connaît pas l'efficacité du soufre contre la psore 
(gale) , celle du mercure contre la syphilis ? 

Il est étrange que la médecine ait porté si peil d'atten- 
tion sur les propriétés des médicamens appelés spécifi- 
ques. Dans toutes les sciences , c^est le recueil des faits 
qui a conduit 2i la découverte des luis qui président à leur 
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âppftrilMii. GellM qui président à la gnérison iu mala- 
iMe» en fenimi-elles exdd«ifeiMiit exoepléw 9 

Si la nature est inrariableBieiil^ soumiie k de oertMaea 
Mb » eelle de la spécificité des médicaiDeDa doit eiister 
letoi tanaii bien que celles de la pesanteur et da mottTe- 
lieiil4 Km dans la nature n^est aband^mné an basard* 
Pam déconrrir oette ici il suffisait d'ebserror les condi- 
tiens sons lesquelles les remèdes possèdent h faenltéde 
gnérir les maladies. An lieu de cela , on est testé opi* 
nMtrément attacbé au même système» Ce n'est que de* 
pnis pen qn^ 8*est tronré nn bomme qni a pensé b ap* 
profondtr cette question si intéressante pour rhnmamté. 
Gel homme s'appelle Haboramn. 

Avec une rocation décidée pour Tari de gnérir » aaé'» 
eonteni de la matière médicale , qai lui paraissait arbi^ 
traire, il imagina de soumettre k Pépreuve la substance 
médicinale appelée klna. Cette épreuve » il la fit sur Int"; 
même , en Fétat d*une santé parfaite. Qnette fui » sur* 
prise k la rue des phénomènes qui en ressortirent I II 
Ibt atteint d'une lièvre dont lès s jmpiftmes p r és entaî eal 
Ae la ressemblance avec ceux qui aecompagneni la fièvre 
hitennlttente. Frappé de cette similitude , il résolM de 
se livrer k une suite d'expériences, dans Fintentien de dé* 
terminer s'a était possible : i* s'Hexistenne loik laquelle 
Piclion des médicamens est soumise ; a* la eon^tien de 
spéciScîté;5* d'en faire l'application k toutes les snbsun* 
ces médtcinafes connues, afin de spécifier les casdemala'* 
dies qui les réclament. A cet efiet il dut se décider k hê 
éprouver sur lui^^aérne » comme il avait fai^ du kina » en 
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donnant la préférence à celles qai se distinguent de 
tontes les autres , c'est-à-dire celles auxquelleson avait 
universellement reconnu une vertu spécifique. 

Je n'entretiendrai point le lecteur des souffrances que 
Hahnemann eut k ressentir dans le .co.urs des nombreu* 
ses années qu'il consacra à ces éprenires. Ce sont ajitant 
de maladies qu'il eut à supporter, chaque substance mé- 
dicinale ayant développé dans son oi^anisme les sym- 
ptômes morbifiques à elle propres , bien qu'ils fus^sent 
modérés et ne formant , en quelque ^orte » qu'une mi- 
niature de maladie , l'expérimentateur étant maître de 
là dose du remède et de sa continuation , il n'est pas 
moins vrai qu'à chacun, de ces symptômes était attachée 
une douleur. Il ne fallait rien moins que la passion du 
vrai, que l'amour pour l'humanité, pour le soutenir 
dans ce douloureux travail. Mais aussi avec quel sentie 
ment de bonheur il remarqua la ressemblance de ces 
symptômes avec les symptômes de nos maladies natu- 
relles ! En fallait-il davantage pour présumer que cette 
similitude renfermait la raison de la spécificité , c'est-à- 
dire la loi qui préside à la guérison. Il en fit l'application 
au corps humain malade , et la nature convertit sa pré- 
somption en certitude. 

' Et c'est cet homme qu'on ose sans rougir nommer 
un charlatan ! De ceux qu'a flétris cette épithète , quel 
est celui qui s'est dévoué à de douloureuses expériences 
pour le bonheur de ses semblables ? Quel est le charla- 
tan qui eût avec autant de générosité dévoilé ses secrets 
et fait à l'humanité cet inestimable présent ? Les annales 
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de la médecine offrent-elles l'exemple d'un si noble dé- 
sintéressement ? Honneur à celui qui le donna au monde! 
Honte à ceux qui y répondirent par l'injure et la persé- 
cution ! On l'eût moins indignement traité peut-être, s'il 
eût fait servir ses talens à voiler la vérité , à couvrir 
l'imperfection de son art , à jtistifier l'insuf&sance d'oa 
système que son antiquité seule recommande. Mais il est 
un tribunal auquel il peut en appeler. La postérité plus 
jaste adoptera sa doctrine, si elle se justifie et honorera 
ses nobles efforts si le temps ne peut en confirmer les 
résultats. 

Le système de Habnemann étant fondé snr l'expé- 
rience, il n'est aucun raisonnement qui puisse l'établir 
ni rébranler , quelle que soit d'ailleurs son apparence 
de vérité ou de fausseté ; l'expérience est la pierre 
de touche de toute vérité médicale. Aucune disserta- 
tion théorique ne peut prévaloir contre elle» Nonob* 
stant cette impuissance, il ne peut qu'être utile d'es- 
sayer d'éclairer les principes sur lesquels l'homoeo- 
pathie repose , dût cet essai n'avoir d'autre résultat que 
celui de porter quelqu'un de compétent à en faire Té- 
preuve. 

Je rassemblerai donc dans le chapitre suivant quel- 
ques unes des preuves répandues dans les écrits du fon- 
dateur de l'homœopathie et dans ceux de ses disciples , 
en faveur de la doctrine nouvelle. 
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La Ti6 i dit âahnemânn , est Diie spédaliié » un fiti*é 
lui generis , 'que noas ne cotitlaissons que ^at* les phé- 
mèDea qn^elle produit. Sa nature échappe totalement & 
BOB sens. Aucune spéculation métaphysique , aucune 
présomption ne peuvent noud en donner une idée. C'est 
60 Tab que pour Texpliquer on invoque les lots qui pré- 
sident h la formation de tout autre phénomène que celui 
delà vie. Inutilement on a cherché le mot de cette énigme 
dansla[comparaison des corps vivans aux machines hy- 
drauliques, électriques et galvaniques. La vie n'est point 
aoumise aux lois qui régissent les corps inorganiques. 

Il est dans Torganisme une fbrce fondamentale qù! 
règne sur sa partie matérielle , règle toutes ses tendan- 
ces et lui interdit , en quelque sorte , Tobéissance aut 
loll qui régissent la matière , soumettant ainsi toutes ses 
parties Constituantes à son unique influence. Cette force 
pent dpposer le mouvement aux lois du mouvement, qui 
veulent que tout corps immobile demeure dans son état 
d'Immobilité, jusqu'à ce qu'une force extérieure le force 
d'en sortir* 

Yoyes cet homme , qui à l'aide d'une corde se tient 
suspendu au dessus de la terre. Pourquoi n'obéit-il point 
aux lois de la pesanteur ? C'est qu'il a de Tanimation, 
une volont(^. Que ces deux attributs l'abandonnent par 
la mort , il obéira aux lois de 1a pesanteur et retombera 
sur la terre en vertu de ces lois. 

Ce principe actif qui affranchit le corps vivant de To* 
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béissancê aux lois qui régissent la matière , ne peut être 
matériel. On ne peut ni les sentir , ni les toucher. Sa 
nature est toute virtuelle , toute djuamique» 

Aussi long-temps que ce principe mystérieux conserva 
la plénitude de son activité» l'organisme conserve son 
état normal que nous nommons la santé. Le corps jouit 
Ae toute sa force , l'esprit de toute sa. tranquillité. Il y a 
absence complète de malaise , la douleur ne se fait point 
sentir. 

Mais ce principe est exposé à des changémens qui , 
communiqués à l'organisme , le font varier dans son 
mode de sentir et de se mouvoir. Celte déviation de Vé* 
Ut normal est ee que nous appelons maladie. 

Les cHangemens survenus dans l'organisme procédant 
de ceux qu'a sqbisle principe de la vie» sont de même na- 
ture que ce principe même, c'est-à-dire dynamiques. 
Ils sont étrangers aux lois de la physique et de l'hydrau- 
lique. La chimie elle-même» toute science créatrice 
qu'elle soit, ne peut en rendre compte, encore moins 
les imiter. Que si , pour expliquer ces mutations de la 
matière , on invoque les lois qui régissent ces sciences; 
hâtons-nous d'ajouter qu'il est en effet dans Torganisme 
humain une mécanique, une hydrauliqne et même une 
chimie , comme le démontrent la présence d*organei 
moteurs, la circulation, la composition et décômposi« 
tîon de nos humeurs , mais que ces opérations n'ont rîett 
de commun que Tapparence avec les phénomènes dont 

«ed 8c(enct8 noue offccut la démonatration* £Ile$ sont 
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loat animales» c'est-à-dire relevant da principe vital 
qoi les régit d'une manière à lui propre. 

Dans ce nouvel état de Toi^anisme , appelé maladie , 
il est inévitable que la matière animale , placée sous 
rinflnence du principe vital désaccordé, éprouve des 
chaogemcns dans sa structure et ses fonctionSé Mais ces 
mutations delà partie matérielle de l'organisme» loin 
d'être la cause de la maladie » en sont au contraire les 
effets. Ils n'indiquent qu'une seule chose, c'est que le 
principe moteur est lui-même désaccordé. 

Le principe vital ne peut subir un désaccord sans qu'il 
ne se fasse remarquer par des sensations» et c'est ce 
aentiment que l'on nomme symptôme. L'étendue de ce 
désaccord se mesure par le nombre et la gravité des 
aymptômes qu'il produit. Leur réunion est l'expression 
de toute l'anormalité de ce principe. Cette expression 
peut varier d'une manière indéfinie , témoin le nombre 
et la diversité de nos maladies. Lorsque les symptômes 
par lesquels nos maladies s'expritnent , présentent de la 
ressemblance , on a droit d'en conclure que le principe 
de vie est désaccordé d'une seule et même manière , tan- 
dis que la dissimilitude de ces symptômes signale la dis* 
ainailitude de ce désaccord. 

Ces prémisses admises (et il serait difficile de les nier 
raisonnablement ) que penser de r.usage aussi ancien que 
la médecine elle*méme , de rassembler sous une même 
dénomination des maladies dont les symptômes n'ont 
aucune similitude? II n'est aucun praticien qui n'ait re- 
Auarqué que In nature ne produit que rarement deux 
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maladies parfaitement semblables. Comment cette ob- 
servation n*a-t-elle pas détourné de la méthode de géné- 
raliser les maladies pour faire adopter celle de l'indivi* 
âoalisation ? 

S'il est vrai que Ton ne rencontre point deux maladies 
parfaitement identiques , il faut en conclure que chaque 
maladie est un individu qui ne ressemble qu'à lui* 
même* 

En vain arguëra-t-ou des maladies épidémiqoes dans 
lesquelles la fixité des symptômes est fondée sur la fixité 
de la cause qui les engendre. L'expérience a cent fois 
démontré que l'on ne trouve pas deux malades atteinte 
de l'épidémie , chez lesquels l'identité des symptômes 
soit exacte. D'oh il suit que n'avoir égard qu'à quelques 
symptômes saiUans , objet principal des plaintes du ma- 
lade et négliger ceux qui paraissent moins importans^» 
mais qui n'en sont pas moins une expression distincte 
du trouble de l'organisme, c'est procéder d'une manière 
vicieuse et erronée. Néanmoins c'est sur ce plan qu'ont 
été formées les nomenclatures des maladies. Cette clas^ 
sification vicieuse est encore aujourd'hui le point de dé* 
part des médecins , pour l'appréciation de la nature des 
maladies et la détermination de celle de leur traitement* 
Elle est la source de toutes les déceptions auxquelles 
obvie la méthode d'individualiser, fondée sur la nature» 
qui ne produit que des individus. 
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L'unique objet de la médecine est de ramener b i'état 
normal tout ce qui s'en est écarté » en d'autres termes * 
4e faire disparaître tous les symptômes dont UmaUde 
ae plaint. Le médecin n'^a point à s'occuper des «htoge* 
mczis intérieurs , secrets , insaisissables , qui se passent 
dans les profondeurs de l'organisme. C'est l'afiaire de U 
natnre. La sienne à lui , est de rallier tout ee qcH est 
susceptible d'être appréhendé par les sens » c'est»à*dir» 
4ie recueillir tous les symptômes antérieurs , visibles efc 
palpables et d'en délivrer le malade« Cet enlévemeni 
c^éré» que peut-il rester , sinon l'état de santé ? 

Pour atteindre ce but » on a cherché josqu'aujoard'hai 
Il pénétrer dans les causes internes du désaccord qm> 
pionne naissance aux mutations du sentiment et du moa»^ 
Tement, qne nous nommons maladie» pour pouvoir^ 
anéantir les effets par la destruction des causes est tout» 
i-fait rationnel. Point de doute qu'un traitement fondé 
sur la connaissance de la cause interne de nos maladies 
ne fût efficace , si celte cause était apercevabie. Hais il 
n'est que très-peu de cas où cette cause puisse être cott* 
nue. Disons mieux » la cause interne , efEcienle du dés- 
accord , est de sa nature impénétrable. Il ne faut pas 
confondre cette couse efficiente » avec celle que Ton 
nomme en médecine la couse occasîonelle. Un grafci 
de sable s'introduit dans l'œil et y développe de l'inflam- 
mation , de la douleur , du larmoiement. Extrayez ce 
corps étranger et promptement disparaissent les sym- 



ptoiOQs qu'il a produits. Des substances véaéqeu^es pQ| 
pépétré avec les aliœens dans restomaQ et y caaiept d^% 
açcideos grayest Uo yomitif administré incontinent Wi 
fait disparattpe. Qu'a-t-il été fait dans Qes den;^ c«i# ? 
L'enlèvement de 1a c^use occasipnalb , qui a provoqqA 
le développement d'po« maladie dont nous ignorons li 
cqjumwX de 1a formatlopt Cette cause occai ionelUi 9i( 
il distincte de la cause efilciente que Ton veit a9u?en| 
la maladie à laquelle elle a donné lieu, aorfivr^à son 
enlèvement t ce qui arrive près qcie toujours > lorsque 

^tte came opcaiionelle est grave , comm^ le venin ei* 

dessus meptianné » et quand le corps étranger # le graift 
de sable aosdit » séjourne trop lopg-tempa dans TcnI oiti 
p l^est introduit* 

Non seulement la cause occasionelle est essentielle- 
ment différente de cette cause interne que jusqu'ici la 
médecine a eu la prétention de connaître , mais encore 
elle est bien loin d'être au pouvoir de l'homme de l'art , 
qui s*exposerait à commettre de graves fautes en fon- 
dant le traitement des maladies sur sa connaissance. 

. Pleine de w^té , nne perionoe ejtppsée ^ m» pUiiii 
firoide rentre oh^^ elle aveo tom les symptôme» 4'm itr 

froidissement grive* Ouh #è(;lie , pi» {iS réclifiu&i tUc 
trwipirff '« maladie co^tinae , elle en meorl. li*eeiè^ 
f emept 4e U Muse opeasioffelle ne sqfl^ ^uq p«a p^iy 
tmlever las symptômes qu'elle a produits^ ^ 

Une autre est précipitée dans les accidens les pins 
graves par la nouvelle inattendue de la perte de sa fer<- 
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tnne « succède incontinent une seconde nouvelle qui lai 
apprend qu'on s*est trompé et que c'est d'un autre 
qu'on aTOulu parler. Nonobstant ce contrepoison (l'en- 
lèTement de la cause occasionelle ) la maladie continue 
et ce n'est qu'après avoir couru les plus grands dangers» 
que cette personne est rendue à la santé. Je bornerai à 
ces deux exemples la preuve de l'insuffisance de la con- 
naissance de la cause occasionelle , pour asseoir d'une 
manière solide le traitement d'une maladie. 

C'est cette condition sans doute» partagée par lea 
lM>mmes de l'art les plus éclairés» qui les a portés à 
mettre plus d'ardeur encore dans la recherche de la 
cause interne de nos maladies. Mais» hélas! leurs efforts 
n'ont pas été moins infructueux. La santé » a-t-il été dit» 
est cet état harmonieux de l'organisme maintenu par le 
principe mystérieux de la vie. Ce principe n'est pas moins 
mystérieux dans l'acte du trouble de cette harmonie » 

que dans les actes de sa conversation. Cet accord » 

* 

comme ce désaccord» est placé hors du domaine de 
notre intelligence. Aussi long-temps que nous ne pour- 
rons saisir et comprendre le principe lui-même, nous 
ignorerons son mode d'action dans l'organisme » tant 
pour la production de la santé que pour celle de la ma- 
ladie. Prenons pour exemple l'inoculation. 
* On plonge une lancette dans une pustule variolique. 
Quelque exigu que puisse être Fatome qu'on insère » il 
aur^ la force de produire un orage ou de le conjurer ^ il 
séjourne plus ou moins; de temps dans l'organisme snus 
que^EM>Qs puisslona comprendre le pourquoi de son im^ 



ttobililé , le comment de la fécondation des symptômes 
éclatent. C'est tout ce que nous pouvons en connaître. 

Dans les fièvres endémiqaes des contrées marécageu- 
ses 9 que savons-nous de lenr cause , si ce n'est que les 
vapeurs des marais sont nuisibles au corps humain ? tout 
le reste est pour nous un mystère. 

Combien de temps ne se paBse-t-il pas avant qu'une 
fièvre contagieuse n'éclate ? Le germe en est déposé dans 
l'organisme, sans que nous puissions remarquer le 
moindre changement dans les fonctions , bien que ce 
germe s'y développe. 

CHAPITRE QVATBikME. 

De tous les préjugés qui dominèrent la médecine » le 
plus impérieux est celui de l'importance des évacuations 
dans, la cnre des maladies. Cette opinion prit sa source 
dans les belles descriptions que nous a laissées le père 
de la médecine » des maladies et des évacuations 
qui les accompagnent et les terminent. Remarquez bien 
que ces maladies si bien décrites étaient livrées au poUr 
voir unique de la force médicatriee de la nature. Or on 
ne crut pouvoir mieux faire que d'imiter ses œuvres et la 
méthode évacuante devint la première arme dans U 
main du médecin, c'est dans cette même source que prit 
naissance l'opinion qu'avec les matières évacuées était 
simultanément expulsée la cause interne des maladies. 
L'application de ce principe au corps humain malade no 
t^rda pas h démontrer la vanité de cette présomption^. 
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On peut regarder eomme puérile la peaaée de cberolwr 
]ef causes des maladies dans les chaDgemeus que subit 
la partie matérielle de Torganisme ; elles ne se trouvent 
pas davantage dans les matières évaenées. Ce précéda 
est l^ut^è'fait inverse et conduit directeoient k prendra 
TeffSet pour la cause. 

Le médeein dit k son malade , qu'une laflioneciitioii du 
UA^ eat la <panse de ses douleurs» Ce dernier lui demandu 
c# qui a provoqué cette ioflamôiatioù, Le méd^m Mi 
retranche dans les cbangemens aurveniH dans la stHra** 
ture» la forme et le volume de cet organe^ Ce sont tevt 
jours des effets qu'il énumère la cause qui a produit ces 
changemens , voilà ee que le malade désire savoir, et, 
n'en doutons pas, son médecin le désire aussi vivement 

qne lot. 

On parte sans cesse en médeeine , d'bflamiBfttieii , 
d'irritation , d'évaeuations critiques. Que signifient tm 
phépomènes , sinon le trouble, inapereovable autre» 
nenl que par les symptAmes que le principe de la vie a 
idbis da98 son activité ? c'est le canon d'alarme appe- 
lant des secours. 

Que dfrait-on d'en pilote qui, ne pouvant abriter seK 
vaisseau de la tempête , s'en prendrait au matelot plaeé 
au mât d'artimon? Le médecin est- II plus fondé h attri* 
buer le malaise de son malade à un seul de ses sym^ 
pt6mes> 

Que fait le conducteur d'un bateau à vapeur , lorsque 
cette dernière opère une pression supérieure h la force 
iffhi ebaudière, ce que lui indique le baromètre. fisé h 



U maçbiaa ? Il ne s'en, prend pobt au mercure qui 
moule à une plus. grande hauteur. Celte ascension eat 
pour lui un sigue de la nécessité d'un changement è ap» 
porter k Tintérieur de la machioe. Il ouvre le clapet do 
iûreté , instruit par rexpérience que par ce mouveiMal 
il atteindra son but* Si > au lieu de dimioner rintoniké 
du calorique f il se fût attaché k antoiadrir la quantité 
du mercure » on eût haussé les épaules , et copendanl 
c'est ce que fait tons les jours la médecine , dans letMÎ* 
lomeot de l'inflammation par la saignée. 

Xe sang bouillonne » dit-on » il a delà pdne à étro oo»? 
tenu dans ses vaisseaux. Mais quelle est la cause qui 
exalte ainsi cette liqueur ? Il n'y a qu'on instant que son 
oours. était paisible. Il n'exbtait pas de surabondance do 
00 -fluide. Diminuer son volume par la saignée, nePena» 
pêche pas , après on soulagement momentané, do boott* 
fenner de nouveau. Il faut qu'une cause secrète , ina^ 
percevable, ait produit, entretienne et ramène soa 
exaltation* C'est è cette oause première qu'il faut adres» 
ter le vemède , et non k èm produits , que l'on combat 
presque toujours en vain. 

Il n'est donc que trop vraiseinblable que la déplorable 
incertitude de l'art de guérir est due spéciaiemonl è le 
persévévasce de la recherche de cette cause interne qui 
too joi|ie nous échappera* En dépit de toutes nos rocher» 
ehes , lors même que la cause occasienelle qui désac« 
corde Porganiame nous est connue , Pacte propreoietti 
dit de 00 désaccord est pour nous aussi mystérteui: qm 
l'acte qui le ré^ccordo aoos Pinflueoce do médieaniettt* 
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L*iiQ et l'autre de ces actes ne sont accessibles que AêJM 
les symptômes que le premier fait naître et le second 
disparaître. Mais c'est ainsi que nous sommes faits. En- 
tourés d'un mendia objectif , chaque éyénement cesse, 
d'être pour nous un phénomène , précisément parce que 
cet événement est de tous les jours. Toutefois ne de«^ 
demeurons-nous 'pas inactifs au milieu de ses phéno- 
mènes. Après nous être épuisés dans la recherche de 
l'essence des choses qu'il a plu à l'auteur de |a natare 
de cacher , nous finissons par donner des noms k çes^ 
phénomènes et par nous faire croire que nous les cim- 
naissons # parce que nous les avons nommés. 

Après avoir infructueusement recherché dans rorga*«^ 
nisme rivant la cause du désaccord de la force vitale qui 
constitue nos maladies, on a cru être plus heureux ea 
iûiterrogeant ce même oi^anisme privé de la vie, L'ana- 
toœié pathologique est Tenue occuper une grande 
place dans le domaine du diagnostic des maladies» Elle 
a signalé dans la structure des organes des dégénéra-, 
tiens qui sont autant de déviations de Télat nonnal de 
l'économie humaine. Ses aperçus devinrent autant de 
points de départ pour expliquer les phénomènes mor- 
bifiques. 

On ne peut révoquer en donte l'utilité des inspections^ 
cadavériques. Elles nous enseignent au moins l'impoisi- 
biliié du maintien de la vie au milieu de la désorganisa-, 
tion. Mais arec la meilleure volonté du monde, un esprit, 
juste ne peut y voir que les produits de la maladie qai 
a emporté le malade. L'autopsie cadarériquo est^eu boa- 
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néur depuis des siècles. La médecine en esl-elle deTeniie 
plus habile dans 1^ science dû diagnostic ? La cause in- 
terne de nos maladies est^elle envirobnée de moiûs 

r 

d'obscurité ? La guérison des maladies présenté-t-eUe 
moins de' difficultés ? Funeste prétention qui jasqu'ici 
empêcha la médecine de se rapprocher pour la certitude 
des résultats des sciences m'athéinaliques ! ;io^ 

CHAPITaB CINQUIÈMS. 

ê 

Maintenant qu'il est démontré que la maladie n'est 
que Texpression d'un désaccord de la dynamique de 
rpi^anisme » il est éyident que tout le ministère du mé* 
decin consiste dans le rétablissement du principe de la ?ie 
dans son état normal, \a médecine ne peut avoir d'autre 
objet. 

Il ne peut y avoir que deux manières de rétablir la 
santé. La première consiste à écarter toute cause capable 
d'aggraver la maladie et à eu abandonner la guérison à 
la force médicatrice de la nature. 

Dans les maladies aiguës ou peut , à l'aide de quelques 
évacuations » procurer un soulagement momentané et 
tout espérer de la nature , si toutefois Torganisme n'eçt 
pas trop violemment attaqué, ou le malade trop faible. 

La seconde méthode est celle qui emploie des substan- 
ces propres à opérer des changemens dans l'organisme. 
Ces substances s'appellent médicamens. 

Le premier de ces, deux procédés dut long-temps com- 
poser tout l'oûice du médecin» ^ quelques remèdes 'près 
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ytN»]pr«« k pr<yYoqiier le touiisseinent el les selles ; si Vmt 
eo excepte le miel » rinfoskm de quelques plantes émôK 
lientes » la matière œédicele était nulle à Torigine de 
rhrt. C'est à cette simplicité de -traitement ({ue noas de« 
Vous ces tableanx fidèles de la nature , mt prises seak 
itec la maladie* 

Le second procédé^ Teroploi des médicamens» fiarrae> 
à proprement parler , Toffice du médecin. Il serait par 
trop ridicule de donner le nom d'artiste à celui qui bor- 
nerait sa science à l'administration d'une saignée » d'un 
Vomitif et d'nn purgatif. Il n'en est pas ainsi de l'emploi 
des substances propres à introduire des chângemens dans 
Forganisme. Leur usage commande an médecin une 
connaissance profonde de leurs propriétés , une grande 
sagacité dand leur choix, une mesure bien raisonnée dans 
la détermination de la dose à laquelle elles doivent êlr6 
adihiaistrées. £n ce peu de mots sont renfermés tous les 
devoirs du médecin. 

Ces obligations semblent, au premier aspect » faciles 
et légères. Néanmoins, en y réfléchissant un pen» on 
trouvera que cette étude engage fortement et son esprit 
et son cœur. Quelle grave responsabilité, en effet, n'îm* 
pose pas au cœur du médecin un ministère chargé de 
provoquer une maladie dans un corps déjà en proie à la 
maladie? C'est à l'esprit h soulager le cœnr de ce pesant 
fardeau. Orné de la connaissance approfondie des pro- 
priétés spécifiques des médicamens , le médecin abdrde 
son malade avec Tassurance que lui donne la certitude 

de le guérir et le quitte emportant avec hii la douce sft« 



tkfictkifl de lui avoir tetti^ to Mior liMMitMdbte 4» It 

iftfité. . 

J*tï dit que i'éttide des propriétés des ttédicameité 
eflgsige étroiteineot rintélligence da médecin. Elle dot( 
être » en effet , Toccùpâtlon de tome Sâ vie. On pourrait; 
lans injure , eomparer celui qui prescrit un remède sans 
tQfiuattré toutes ses propriétés à un enfant qui touche- 
rait une arme h feu sans connaître les eflbts de la poudré 
dont elle est chargée. 

On ne saurait trop se pénétrer de cette vérité : qn^uil 
remède n'est remède » c'est-à-dire qu'il ne possède la fa- 
culté de guérir une maladie» qu'en vertu de la puissance 
dont il est doué de désaccorder l'organisme , par consé* 
quent d'engendrer une tnaladîe. Toute substance qui ne 
peut troubler la santé est incapable de la rétablir. Ainsi 
donc lorsqu'un remède est mal choisi» ou qu'il est dounéy 
même dans les cas où il convient , à une dose trop forte 
OïK très-prolongée , il provoquera dans l'organisme un 
trouble dont la force et la durée seront en rapport avec 
la force du remède et la durée de son usage. 

Quand on fixe attentivement dans la pratique ordi- 
naire » Pusage intempéré des substances médicinales. On 
ne peut se défenclre de la pensée qu'il doit régner dan» 
le monde une foule de maladies médicinales. Il ne serait 
peut-être pas difficile de démontrer que la plupart des 
maladies chroniques ont leur source dans ngnorance des 
propriétés spécifiques des médicamens. 

Et le brillant empire de la mode , ne le voit-on pas 

lottmettre plus ou moins et dans tous l^s temps l'art de 



guérir à 868 Cftpricieu8e8 lois ? Parait- il im retuède noa- 
Teao? Sur Theure il est appliqué aax maladies rebeUes k 
loulea lea méthodes de traitement/ Aussi avons-nous de 
temps à autre des maladies h la mode comme les remèdea 
qui les ont produites. J'en appelle à Viode et au bleu d^ 
Prusse dont on a long-temps saturé les malades , jusqu'à 
ce qu'on se soit aperçu qu'à côté des maladies graves , 
rebelles à ces remèdes , on plaçait des maladies plus 
graves encore. Osons Tespérer» > l'homœopathie nous 
affranchira un jour de ce déplorable tribut. 

Dès qu'il est universellement reconnu que la connais- 
sance exacte des propriétés des médicamens , celle de 
la condition et de la sphère de leur action sont indis- 
pensablement nécessaires au médecin » on ne peut re- 
fuser d'admettre cette antre vérité que«ces propriétés ne 
peuvent être découvertes qu'en les soumettant à I é« 
preuve. 

On conçoit à peine que vingt-deux siècles se soient 
écoulés sans que la médecine ait fait un pas qui l'ait* 
rapprochée de cette connaissance. C'est ce que nous 
assure le vieillard de Kothen , et son autorité a quelque 
poids. Cette prétention est exorbitante. Cependant si elle 
est fondée, on conviendra qu'il est bien temps que la 
lumière qui- éclaire toutes les autres sciences , pénètre 
enfin dans le sanctuaire de la médecine. Voyons ce que 
dit Hahnemann pour légitimer ce reproche et confirmer 
saprétention. 

Chaque remède > dit*il y possède deux propriétés diffiS* 



rentes , éuivant qu'il est introdait dans rorganisme saia 
oa dans rorganisme malade. 

La première de ces propriétés , celle du remède admi- 
nislré à l'homme sain» est pathogénétique, terme grec 
qui yent dire générateur des souffrances , parce qu'elle 
développe dans l'organisme des sensations douloureuses 
et le constitue en l'état de maladie. 

t 

La seconde propriété est nommée thérapeutique , au- 
trement dit curative , c'est-à-dire propre à rendre la 
santé au corps malade. 

Ces deux propriétés ne sont différentes que dans l'ex- 
pression. Elles ne sont qu'une seule et môme force» dé- 
veloppant des symptômes dans l'organisme sain , les 
faisant disparaître de l'organisme malade. 

Il résulte de celte double faculté des substances mé- 
dicinales qu'un médicament n'a la propriété de guérir , 
qne parce qu'il a celle de rendre malade. Il n'est sur ce 
point ancane divergence , aucun dissentiment entre les 
idées de Hahnemann et celles des adversaires de son 
système. 

Certes celui qui prescrit un émétique h son malade , 
n'a pas la prétention de lui faire éprouver une sensation 
agréable. Il sait à n'en pas douter qu'il provoque «n 
trouble dans l'estomac » c'est-à-dire une maladie passa- 
gère pour guérir une maladie plus grave. On peut en 
dire autant de tout autre médicament. Donc la propriété 
pathogénétique des médicamens est admise parles par* 
tisans de tout système de médecine. Leur propriété thé- 
rapeutique ne devrait pas être plus sujette à contesta- 

T. VIII. N- 43. Judlet 1838. 3 
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tion , pnisqa'elle est le but et h JBp de tout tra!te|pe|i(. 
médicaL Gomment se fait-il donc , ayec eet(Q ccmfor^ii^é 
de iirincipes sur ces deux {)^in^.fgQd9]Xie^tj»u, quç les 
deux aystèifies soient en oppositiQn diamétrale ? 

C'est que , dit Hahneip^nn. , oçs à^innn, pjcopriétéji sqn^; 
imparfailement connues. La faute e^ est k la inanièrfi 
fausse dont on les a étudiée^. 

La propriété curative de$ médiçaBle^s u'étaut quQ la 
conséquence de leur propriété patliiogénétique ^ on DQ 
pouvait arriver à cette conséquence^ ^u'apr^ avoir ctiVAU 
et établi son principe , ce qui n'a paaété fs^t av9Qt W>i. 

Ji est étrange , en effet » que le& propriétéa c^x^àix^' 
^^ siU)StancçsmiédicInalea»bi^n que, subord^o^nées aux 
propriétés pathogénétiquçs , aieRt excliukî?eg>e]iit QÇCup4 
l'i^en^iQA dea médecine , taAdis que ces àenuibff«# pnt 
é(4 e^tiè^rement négligées, ^'imperfection dd la HÎfmm 
6i|t le. r^s^ltat de cette n^gl^^uçe* Voyoni^ w^t^^a^^ > 
CqnUw^. I^^byo^emann, ^ ^ qviejlle^ 41^1^^^.^ » pwé «Hito 
^IIBglPilUsmee ÎQif j^faÂte* 



Par LéoKCE Leiormand. 
PnVMlbRB OBSBRTATfM. — MÉTBORRHAGIE. 

. M^(]M)^C*,.«{^.>. 4gri<^ dA Vr<i^(e-Qmq ana» d'un bJ^n^ 
fade^* ^Ji'^h I4. paai^ d'iwâ^ liiaaclieu« asate , d'un teaipé- 
rajmain qiM<HilUU#ai^ettt ^ei^veiiXk ^ l^ai^i^ti*^ fia* ta* 
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teinte • r^tê le moi» de février , d'une bémorrhagie nt^ 
rina qui se déclara arec oïie ?ioIj9n(Se telle que la malade 
tomba bientôt dans an état de fiiiblesse et de pirostratiep^ 
à raugmentatkm da<}Qel vinrent encore concoufir l'ef- 
froi et le» angoisse» que son earaetèl'e timide lui faisait 
conceVoiré Dans cet état de chose» elle eut recours ain: 
aoin» d'un médecin ailopalhè t qui » par le moyen d'ttAç 
léigère saignée do bras , de topiques froids sur le bas* 
tentre et de boissons glacées et acidulés^ se rendit bien: 
tôt k peu près maître de la maladie. Nous disons à fiea 
pires , et en effet elle resta en proiô à un léger écouler 
ment sanguin piar les organe» de la génération , lequel 
désista aux boissons ferrugineuses et h tous les autres 
moyens allopathiques qui furent employés pour en oble^ 
tiirla cessation. Après trois moi» eriviren d'on traitement 
totit*à*fiiit infrncineux , madame Cén* se i^ésollit k avoir 
recours à l'homœopathie. Appelé près d'elle ^ le 3 mai » 
je la trouvai dans l'état suivant : 

Yaceité de la tête avec pression sna-orbitsâre et dilBr 

cntté de ia|>effsée. Fréquentes douleurs lancinantes que 

la malade assimile h la sensation que lui ferait éprouver 

le brnsque passage dans le cerveau d'une aiguille acériief 
Yeux caves 5 abondante sécrétioA de larmes^ ri^e 

fâltble , la malade ne peut rien fiiber sans sentir bienlél 

ses yeim^ s'obacarcir^ 
Tiiitemens et sonneries presque coiilimieUesdattS Ia# 

ereittes , qui pevrtafit n'aUèrent pfoint la déUotflesse de 

fouie* 
Langue pfile et lisse, bouche pâteuse contmtieUenM}*j| . 



^6 cfisEitVA'rioKs niTt<iv£s. 

AppiHit nul 9 soif vive » désir des boissons froides et aci^- 
des , fréqaens tiraillemens d'estomac avec douleur de 
meurtrissure dans la région du sternum : cette douleur 
se prolonge jusque dans les hypochondres. 

Évacuations alvines normales , urines décolorées ; 
écoulement continuel par le vagin d'un peu de sang 
mêlé k beaucoup de sérosités. Depuis son enfance la 
malade est atteinte d'une leucorrhée séreuse qui n'a )«• 
mais éprouvé d'interruption. Le toucher pratiqué fait 
reconnaître que le col est très-bas , que la matrice a un 
peu d'obliquité latérale droite. Le col est très-béant , 
flasque et semble œdémateux : il est bon de faire obser- 
ver que la malade a eu neuf enfans , y compris deux 
fausses couches. 

La, respiration est libre et facile; pourtant» à cause de 
son extrême faiblesse, la malade ne (ait que des inspira- 
lions courtes et fréquentes. 

Les battemens du cœur sont faibles » irréguliers et 
s*entendent dans une étendue trop grande pour être nor- 
^le ; la malade accuse avoir eu souvent à souffrir avant 
sa maladie actuelle d^étouffemens accompagnés de vio- 
lentes palpitations de cœur et douleurs dans le cou » les 
épaules et les coudes. Tout chez elle semble annoncer 
Texistence d'une légère affection du cœur, mais dont, 
dans la circonstance actuelle, je ne voulais tenir qu'un 
compte très-secondaire* 

Tiraillemens dans les aines, dans les cuisses et dans les 
reins , pression de haut en bas sur le siège et les organes 
gteitaux. 
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Faligue et faiblesse dans les membres, amaigrisse- 
ment et. pâleur de la face. 
Pouls petit 9 assez précipité et irrégulier. 
Sommeil très-léger » de courte durée et interrompu 
par des réyes bizarres ou effrayans. 

Caractère triste , inquiet , frayeur extrême de la mort. 

Le 3 mai y j'administrai belladone a/v) dans un verre 
d'eau dont la malade devait prendre une cuillerée d'heure 
en «heure et s'arrêter après la quatrième. Pour boisson » 
l'eau d'oi^e froide » l'altération étant vive , et pour toute 
nourriture^ du bouillon gras coupé. 

Le 4 * lo9 pesanteurs sur le siège et sur les organei 
génitaux avaient cessé, et la malade se sentait, disait- 
elle, moins anéantie : même médicament et même ré- 
gime. 

Le 5 , continuation d'amélioration dans les symptômes 
accessoires , le symptôme principal , c'est-à-dire l'écou- 
lement de sang n'ayant pas varié. Même régime, aucun 
médicament jusqu'au lendemain. 

Le 6 , aucun changement ne s'est manifesté depuis la 
veille : pulsatille s/iv à prendre dans 4 cuillerées d'eau 
à ODO heure d'intervalle; ce médicament répondant tant 
au symptôme principal qu'au tempérament et au carac- 
tère de la malade. Même régime encore. 

Le 7 , la malade accuse qu'après la deuxième cuillerée 
l'écoulement est devenu plus considérable , mais qu'il a 
de beaucoup diminué une heure environ après la der- 
nière, et qu'aujourd'hui il est sinon moins fort, du moins 
d'une couleur bien moins foncée. Elle se plaint en outre 



de s^âpePCeVQÎP mieax qu'auparavant de son état de fai- 
blesse et d'éprouver sinon de l'appétit, du moins besoitt 
de prendre quoique nourriture. Même médicament; pour 
aliment atioD, deux potages, et danaTintervalle un peu de 
bouillon non coupé. 

Le 8 , même état que la veille ; la malade demande à 
manger. On permet quelques alimens de facile digestion. 
Ancun médicament; 

Dèa 06 moment la malade continuera à aller de mieux 
€fD mieux , If s forces revinrent avec l'appétit» et sous 
l'empire d'une nouvelle dose de belladone suivie d'une 
do86 de platine , la métrorrhagie disparut entièrement 
laissant seulement après elle un écoulement séreux peu 
abondant , symptôme que la malade assure éprouver 
constamment depuis son enfance et dont elle ne veal 
même pas essayer de se délivrer. 

Le traitement dura douce joura. 

DBUXI^ME OBSERVATION. -*- lfiTRORRXA€II|l AISVB. 

Le 7 février, madame B...... eoulurière, âgée i% 

vingt-aÛE. ana» petite, forte i brune» d'un lemfiéraiMBt 
sanguin , étant mpntée sur un siège pour mettre tur nat 
planche un assex lourd paquet de linge , glisiaa et tom-^ 
lia aar le cdté, enirainant avec die aon paquet ^i 
àldLpfi «a obttte lui frois&a violemment la région bypogea- 
triqne« Depuia plusieurs jours la malade avait ses règles, 
qui étaient alors sur te point de cesser. 

EUe fut plus éteutfdic que eonlosioDBéa par cet acci^ 



àéhïf él Ment&t, rëvetine h elle-même , elle contitiûà àh 
Vaquer h ses occnpatîonF. Pourtant peu d'heures apt^ès, 
elle se plaignit d'un malaise général avec frissons , adCâ- 
blement et une sorte d^cnvie de dormih Par {>Mdén&é 
eUe se mit au lit, où elle était tt peine depuis une henfë 
qu'elle fut prise de coliques violentes àccdnipagnées d6 
douleurs presquesemblàbles à celles de râccôtièhëiiiëiti, 
et bientôt là ihâtriôe donna issue à Uii Caillot de sàdj^ 
holt et voluttlitietix, qui fut suivi h |)ed de distàn(*é 
d'autres caillots » moins volumineux » et enfin d*tiâ6 
perte violente. 

Justement éflTrayéê , la malade^ihe fit â|>petér9 et je la 
trouvai dans l'état suivant. 

' Tête embari'assée , yeux fixes , presque hagards , îan- 
.gne sèche , face un peu ronge , parole difficile , respira- 
tion haletante, pouls fréquent presque dur, tremblement 
convulsif dans tous les membres et perte abondante d un 
sang rouge , bien liquide , avec tranchées et pression 
dans le bas- ventre. 

Bien que l'horrible frayeur à laquelle la malade était 
en proie eût vraisemblablement contribué pour beaucoup 
au développement de la plupart des symptômes accès- 
soires, je jugeai pourtant le cas assez grave pour rendre 
ma présence constamment nécessaire jusqu'à ce que le 
danger fût passé. Sans tenir compte de la chute , cause 
probable de la maladie , je fis mettre dans un verre 
d'eau 12 globules de belladone dont j'administrai de 
suite deux cuillerées à la malade en usant des moyens 

• 

accessoires licites en pareil cas, c'est-à-dire faire tenir 
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Enfin » ponr terminer par la formule consacréei ftu)oiir<* 
d'huî la mère et Venfant se portent bien. 

QUATaiktfB OBSSarATIOK. — f ABIOLE. 

Clara B , âgée de liii^ana , brune» d'une conititim 

lion aasez délicate , fut prise dans les première jours de 
juin d'une indisposition que les paren» ne jugèrent point 
assois grave ponr avoir recours aux secours de Tart. Go«« 
pendant Tenfant» ordinairement gaie et vive^était tombéa 
dans une somnolence continuelle avec perte d'appélil eB 
antres accidens qui^ s'aggravant de plus en pltfs^ firent 
eoBcevoir de sérieuses inquiétudes^ 

Appelé près d'elle le 5 juin, je la trouvai dansl'étai 
soivant : Lourdeur et pesanteur def la tête avec accable •* 
ment allant presqu'à l'état comateux , violent batteaa^oB 
des artères temporales. La mère assure qu'un pM de àê* 
lire s'est déjà noontré par intervalles » langue uniformA« 
ment rouge et sèche» toux sèche» pools Irèa-^pléin cfc 
très-dur , peau animée et brûlante. 

Quelle aflection allais je avoir h combattre ? bien qoe 
mon attention fût plus partioulièrement fixée sur la va* 
riole, la scarlatine et la rougeole ; les symplômea exiatan» 
correapfttidaQt parfaitement h ces troia afiectionè , poor» 
Utmi j*avais h craindre Tapparition de nouveaux pbteo* 
mènea» elde voir plus lard une maladie d'un autre gesM 
ae déclarer , d'autant plus qiie la mère œ'aasivaii que 
{iBufent n'avait eu de rapports avec aucun individu at^ 
iEÙà dTone dea trois affieotiqna précitées. Dana on pannl 



OBSEl&FATIONS PRATIQUES. 4^ 

élat de choses , je résolus de faire de la niédecme sym- 
ptotnatique et je donnai aconit i/viij , comme répondant 
à l'élat fébrile très-développé qui se rencontrait chez 
l'enfant. Le soir, le pouls me parut moins dur et moins 
plein : belladonne S/iv dans un verre d*ean dont Tenfant 
prendra une cuillerée à café toutes les demi-heures pen- 
dant la nuit j on s'arrêtera après huit cuillerées. 

6 juin. La nuit avait été terrible dans son commence- 
ment, un peu plus tard l'enfant commença à se calmer, 
et enfin s'endormit vers le matin d'un sommeil assez 
normal. En l'examinant attentivementje découvris sur le 
visage , la poitrine , le ventre et h la partie interne des 
cuisses de petits boutons rouges , durs au toucher > plus 
appréciables au visage que partout ailleurs. Belladone 
encore , et pour boisson tisanne de gomme. 

7 juin. II ne restait plus aucun doute sur la nature dé 
la maladie. L'éruption complète me fit voir que Tenfant 
était atteinte d'une variole confluente/vu la gravitédes 
symptômes précurseurs, et si l'éruption ne fut pas plus 

« 

considérable, je crus pouvoir consciencieusement. Ta t- 
tribuer à l'emploi de la belladonne. Je le crois d'autant 
plus que , sous l'influence du même médicament, le des- 
sèchement des pustules s'opéra avec une rapidité pres- 
que miraculeuse, ainsi que leur desquamation sous l'in- 
fluence de mercure. 

Tous les auteurs sont d'accord pour assurer que la 
dessiccation des boulons varioliques n'arrive jamais 
a vant le vingtième jour , même dans les cas où la niala- 
die se montre sous une forme bénigne , et dans l'èxem 



1 
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pie précité , le quatorzième jour, le visage et le corps de 
l'enfant n'offraient plus que des traces de rougeur qui 
depuis ont complètement disparu sans laisser aucune 
cicatrice. 

Ce serait encore une nouvelle preuve delà supériorité 
des moyens homœopathiques / si une telle supériorité 
avait encore aujourd'hui besoin d'être démontrée. 

CINQUlklfE OBSERVATION. — VACCIN HOMOBOPATHIQQE. 

Emile T , âgé de dix mois , encore à la mamelle , 

né de parens sains et bien constitués , jouit lui-même 
d'une santé parfaite. Ses parens m'avaient déjà plusieurs 
fois demandé de le vacciner. Possédant leur confiance 
au plus haut degré , je voulus tenter une expérience qui 
dans ma pensée ne pouvait avoir pour Tenfant aucune 
conséquence fâcheuse. Après avoir pendant plusieurs 
jours soumis sa mère , qui Tallaitait , à un régime ho* 
mœopathique sévère » je fis donner le matin à jeun à 
l'enfant un globule de vaccin homœopathique à la 
douzième dilution , et j'en fis continuer l'usage pendant 
huit jours. Pendant ce temps et pendant les jours sui- 
vans j'observai l'enfant le plus scrupuleusement possible, 
et aucun phénomène extraordinaire ne me frappa» k 
l'exception d'un peu d'agitation pendant les premiers 
jours et de quelques boutons rares et fort petits que je 
remarquai sur la face , la poitrine et le ventre, et même 
ces boulons étaient en si petit nombre et si peu carac- 
térisés, que je ne pus consciencieusement les attribu<ur à 
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) action du médicament. Je regardai donc mon essai 
comme infructaens. 

Environ six semaines après , cédant aux sollicitations 
de la faniille , je vaccinai l'enfant sans obtenir de résul- 
tât. Attribuant mon échec à quelque maladresse par moi 
commise, je recommençai quinze jours plus tard sans 
obtenir'plns de succès. Justement étonné, je voulus faire 
une troisième tentative et fis chercher à l'Académie de 
médecine trois lancettes avec chacune desquelles je fis 
jieux piqûres en y employant toute Tattention possible. 
Dix jonrs se passèrent.et j'avais encore échoué. 

Quelle conclusion tirer de ce fait? Aucun peut être 
avant qa'il n'ait encore été vérifié : pourtant la chose me 
semblé assez importante pour mériter qu'on examine 
si le yaccin administré homœopathiquement à l'intérieur 
pourrait, sans manifester, pour ainsi dire , aucun sym* 
pt6me extérieur , remplacer la vaccination ; et dans le 
Cas d'affirmation , laquelle des deux méthodes offrirait 
le plus d'avantages ; c'est-à-dire si le vaccin que j'appel- 
lerai homœopathique serait contre le virus variolique un 
préservatif plus complet , plus sûr et de plus longue du- 
rée que la vaccination à laquelle quelques auteurs sup- 
posent qu'on ne doit accorder qu'une durée d'une 
d'une vingtaine d'années. 

Je me propose pour ma part de répéter autant que je 
le pourrai la première partie de l'expérience , laissant 
l'autre à déplus dignes et de plus habiles. 
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Par le docteur Limi. 
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Quoique la phthisie pulmonaire aemble au premier 
abord affecter d'une manière exclusive le» poumons > U 
last facile de voir néanmoins , en y regardaiii de pltts 
près , que tout l'organisme est profondément altéré dans 
cetle maladie. Aussi ferai-je observer qa'elle ne €oa#lfc- 
tue qu'une des nombreuses variété» de formes sooi kri- 
quelles la psore peut se montrer , quoique tous lea pa* 
thologistes en aient fait une maladie locale ei apéeialesi 
Dans ce travail , j'imiterai leur exemple , et j'isolerdiaen 
histoire de celle de la psore, afin de rendre son étude 
plus facile* 

Si on fait attention à ce qui arrive lorsque l'éra yri eii 
primitive de la psore, généralement désignée soas t^nopi 
de gale , est répercutée par un traitement allopathiq^&i 
on voit I au bout d'un temps plus ou moins long , eppa** 
rallre des symptômes morbides qui sont dus évidemmeot 
h la présence du miasme chronique dans l'organiâ^me. Jf. 
peut même arriver chez des individus fortement conati- 
tués que, pendant un temps assez long, la psore reate,^ 
l'état latent , c'est-à-dire ne décèle son existence par 
aucun signe apparent; mais enfin il arrive nn in^tlMil, 
soit à la suite de» progrès de l'âj^, soif It l'^c^awill 
d'une maladie , où, l'énergie vitale se trouvant aflaiblie , 
le miasme chronique preal 1^ dosaus et décèle sa pré« 
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WSiee par dea symptômes qui peavent être aassi oem-r 
hwwi que vftriés. Il ne faut pi» croire cepeDdant que e^t 
sya^ilêmes éelalcot indifFéremmeat et eomtne au hasard 
éMis lel «n tel argane , dans tei eu tel système orgafii* 

que; il faut bien reconnaître ao contraire vmeprédispo* 

• 

sltien dans les organe» qui en derienneEit te stége. Seu- 
vent une maladie antérieure de Torgane paraît déter^ 
Hiinef cette prédisposition , comme cela arrire pour lu 
plitliisie pulmonaire dont les symptômes apparaissent 
asse» erdînairement à k suite d^une bronchite. Les mala- 
die» antérieures ne soat pas les seules circonstances qui 
déterminent l^espèce d'élection que Pon obser?e dans lo 
développement de» symptômes de la psore ; les %es , fes 
éonstitiition^ , les sexes , les climats , etc. , exercent !a 
ptua gratnde iaSoence sur le siège et la ferme de ces 
•yœptôme^. 

C'estparticiiKèrement sur le développement des affec- 
tiens psoriqnes héréditaires que se fett aperce¥oir cette 
k^uenee dee âges , des sexes et des constitutions. Ha 
eSbt» e» Toil , suivani les âges^ la psore héréditaire m 
neaitrer aeas dee formes yaviéee et exerccRp- sa funesta 
Miftiience sur des organe» dîfférenSb Dana llsp premièiè 
enfeftee , en Tekêetim sous lit ferme d'ophthalmies pai- 
pé1>ra4^, de ereùtes^ teiteoses , de teigne > d'engorgé^ 
mené d«9' gangUens cervicaux/ de ramollissement' et db 
goriflemeii4^ â&s os courts et d<9s extrémi^s- dbs os longs^ i 
û'engor{);e*nent et de suppuration des ganglions mésenté'- 
¥iquei^, etc.; vers l'âge de quatorze h quinze ans , elle se 
pf^sefîiepluspafticulièrement sous ht forme detube^cU' 
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Ksation pulmonaire et d'hémoptysies çhroni^es; dans ad 
fige plu3 avancé » on la retroave sous forme de gastral* 
gies 9 de gastrites chroniques , d'inQammations chroni- 
ques des membraoes muqueuses^ d'affections hémor- 
rholdales » de carcinomes » de névroses , etc. 
. Les tempéramens apportent des différences tout aussi 
tranchées sur le siège qu* affectent les symptômes de la 
psore. Il est facile de prévoir que le système organique 
dont la prédominance formera le caractère essentiel d*uii 
tempérament , sera celui dans lequel apparaîtront les 
symptômes morbides. Les hémorrhagies » les hémor- 
rhoïdes» les inflammations chroniques de toute espèce 
seront l'apanage du tempérament sanguin, tandis que 
les névroses et les névralgies s'observeront plus particu- 
lièrement chez les individus doués d'un tempérament 
nerveux , et il en sera de même pour les autres tempé- 
ramens. Maintenant» si nous poussions plus loin cet 
examen , nous trouverions que l'influence des sexes sur 
le siège et sur la forme des maladies psoriques» n'est pas 
plus douteuse que celle des figes et des tempéramens , 
mais, comme mon intention n'est pas de traiter de la 
psore envisagée sous un point de vue général , je pense 
que j'en ai dit assez pour faire comprendre ma pensée. 
Au reste, ces considérations générales m'ont paru né- 
cessaires pour que, dans la suite, le lecteur soit à même 
de bien comprendre ce que je dirai sur la nature et le 
développement delà tuberculisation pulmonaire. 

Puisque , comme nous venons de le ^ir , chaque 
f ystèmeorganique et même chaque organe en particulier 
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peut devenir» je ne dirai pas le siège de la psore, anaif 
bien son centre d'action» à Texclusion da reste de l'écc^* 
Bomie qui. n'en reçoit qu'une action secondaire» il de- 
vient nécessaire 4*étudier les différences qàe ce miavBV^ 
chronique présente dans ses symptômes soivant les Of'-. 
ganes qn'il affecte. La connaissance exacte de ces diffi^ 
rences doit faciliter singulièrement le traitement des af*. 
fections psoriques » car » comme Habnemann l'a f(^t 
bien enseigné » pins on individualise les mabdieaet plus 
la thérape\itique devient précise et sûre dans ses [résol* 

tats. 

Dans ces derniers temps » la phthisie pulmonaire a été 
un sujet d'études pour un certain nombre de patbolo- 
gis tes distingués ; mais leurs travaux » entrepris du poial 
de vue où l'allopathie les avait placés » n'ont pu enfanter 
gue des résultats incomplets. Dans ce cas comme tou- 
jours , l'école anatomo-pathologique peut revendiquer la 
gloire d'avoir éclairé le diagnostic et d'avoir décrit d'une 
manière plus précbe les lésions cadavériques; mais c'est 
tout ce qu'elle peut réclamer et ce que la justice ne 
permet pas de lui contester; quant aux causes » à la na* 
ture et au traitement de la maladie qui nous occupe » il 
faut avouer que les travaux de l'école moderne n'ont, eu 
aucune utilité. Pour prouver ce que j'avance ici » je vais 
emprunter à la clinique de M. le professeur BouîBMd 
l'analyse très -succincte qu'il donne des doctriikes deBa- 
glivi » d'Avenbrugger » de Gorvisart , de StoU » de Prin* 
gie , d'Alexis Pujol » de M. Broussâis » de Bayle > d» 
Laënnec j de M. Andral» de M. Lonitf , et eo£j} jet ter- 
' T. VlII. N^45. Juillet i858, 4 



> 



Ateffi^at cet bxtlaièii 6a fMsAHI bonùàttk-é^ la tibëîtlné de 

ifia^n, ail Ms dbUiliitUli (}« «d^ië liUeFHlëmeni 

t^9ki Mlk^ €e4iHi Kéiddhtlit' l'oftgiUë tte liëflithé^ 
f^hilAA Iftilffiefiairei « iSiM de éeé jtlilë^fnà^eS Ih- 
tlMIM 9» tt ))MlMBb qu'il em la gloM «]« «igttMIé0 bh 

t^Sllbim l^àfbp dë^aëU it tmU blàlréUléHt qtlè ti'ë 
«célèbre observateur considérait la tubercalisation ^ul« 
#l!SUtiatte- ëetàtile kMt W ixACà , Sôil d'tahé phleginàèie 
rtlglllfhél^deMë,ibil d'dàé )ihlégîiifas!ë pnmitirèment 
llMIfe^i îftfôHlqaé; Le ^rb^iid et yfaât ifâductèuP 
•tl'IkVfiBUn^etri <l8^tiihlft , |>âi^tàgè fcttB^lkéihëht t\ 
riC(cl«p^ %etfé dUctHH». MblkttBstt^emëâV \h\ fexprés- 
iltWI àe ^oQdieii «ifebf^utèg , idUri'diti^ii , Sdp^ufé , 
ffflÉ-ftieâJi , il»ât ké3 dtlléuiHi !l« âëfVièât , â^anqâeni de 
IfIrâtiMefa , «t.à !héptt(}dé 6ti Hë é'értVàiëà^ , la bèdecinë 
f «'Btlk ^i biiettfe ^n Pe^élh' !è ôàVàëVëieé d'ëliaciitadé 
f q^'tMi ■'«!( ëflbff!» dK lél {ili^!-iiiiëi> dàhë 'céd Hërhiëré 

> » Oklls m ii^h«r«{fië« 8bi^ lëi flé¥fé$ , Slèll èh parlant 
•dus (siWiiïttiâëHS d)» là jinëUmèHiê Vt&ië , dit : cëUè 
imÊ^M dd|ê»èi«slUsii ed tttHiéu]^ ëièlbi>hitbtiiifedUpoa- 
itttbH , Ifr M illatifitë iiiihtiUiildtëii^ s'ë|>àiiëhë dans la 
iriëMAtéèce dtl viMèrë ; et é'éfiâissil ëti ititiiëab& o'vl on 
f Aibël^Slri^ llldisibhiMëè. 
• Ik fAm^ »iii¥litat> ltli(tif4l li phetticaonië latente. 



febfiimiqHe^ proilTe bien i^« SluUAraifc ptffli Uwa i ft t 
Sfifti hs réppol'tB ^i èxiétaieitl erittu eelfe-<i ël h 
IpfathUie 1 tÎBfti ({u'ebUre eeiie cbt atèro ^l te MlMViM 
]tir0liehiq«Q. Si um ittfktitmtitiiMi de» ramifie^litiiiè ]li«|l« 
chiques ou une péUpavwiMie i doiMW M tpJMMrémtf^ 
ftUI||de «» sujet f{oi ne l'alile métffe pd»\ dtl i*é^f)6Ue 
|>érîpiieiiœoBie liitQDtei elle tsl «onTeiti (stMlitqmifti* 
quemoieat héé^éditftire ^ «t se tertoine ttoM ^ixT h 

phthisie ; Elle a pour causât ri"^ cultes qui ééttt 

ipf^res à (ii^utrè le pleurésie ou Ik piripti^tattiànfe , 
mkU 1^11^ dobees $ ^ qtielqfaes éciti«6 qui lu( it^ fMtf^' 
Ikuitèeeft <el t^eUeSMn sedt lel t>ial MqiMftte»); BIki 
prevleiit. ea effet 4*nfi^ pleunDr«-pdtiUiiititito MlteMeâi^ 
aod CHMiècemenl réftbloe $ d'un i^tArrhi > iJtoVèail ÎS^ 
flamiftat^ire j^ar fuigiigeocv s ëto. | i'éiB ^fl^miMibif 
partictlUn») ef^i^iiiaire ^a a«(|uilB) I ^^^ BialMdè / 
ditfiMitibfi m A'sUbèse qde HkM^ m c§f{)ï gMlé^ «k 
effilé^ aT» un at«r«àé»i^«iit tnop gfaM ^ ^I%)é^ «i 
pcémâtefféi iiitti maurtoise eonfer^ieiiéii M ibiMltV)^ 
«lea^së faoMriqUe v c« «li flsseiéMige MiêUrde Mtlè <Mn 
vite trop petit et <ffop ârtDtt , ^«i$pllrti«fme)teMéllf «1 
reste âli feor ps ^ et conlenlant (les pi^ttt^ylls t96^ ^îk j" 
et trep AèlitetsI tibe émules Kiéés , lia %mL âliAf^ «f 
eUoo^» élris fi|^bn ailnabfe, 4lto> jM^ft t^bsIMniaM^f 
éolèMeSi.-u,« - • - •' • ' '">' 

9 fiew qid MUt âiiisi pré(i{é(>«Mto1^fHNiVènt iHW ^ifjfti 
HréstîB OH peenoMNiie latéiiîe (pim iiebt >* Ëtc»ll -& ^dMe 
»4'eli «htardke kriracbique ) A Tioétiarfdtl 4'M èMi^ffets/ 
Mie daAse ^ #9 reAvMt^sMve^t > le c%r{Mr iMtibt élr 
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taeari ôic*^... aecorapagttée de erarcfaemesit de éatig i 
barfoia «bondant. Le mal s'adoucit le plus soayeni « 
.revenant de temps en temps pendant des Années , }aS'^ 
qu'à ce que , ayant l'âge de trente^six ans , les malade 
tombent dans une phthisie incurable* » 

9 Priùgle a dit que tout rhume récent est une inflam-* 
mation yéritable , quoique légère , de la poitrine ; et 
(|ue tout rhume négligé et traînant en longueur eU une 
phthisie commençante. 

s Après ayoir cité cette sentence du célèbre praticien 
anglais sur la nature des rhumes , et avoir ajouté que 
^ette doctrine est des plus justes et qu'elle a été regar- 
dée comme démontrée par tous les médecins modernes 
qqi ont écrit sur cette matière , Pujol expose ainsi ses 
idées sur la phthisie pulmonaire : Il est hors de doute , 
dit-il » que cette sorte de maladie est le produit d'une 
inflammation lente et locale.. •• On convient aujour- 
d'hui sans peine qu'en général toutes les suppurations 
»*sourd9S de la poitrine supposent une inflammation an- 
térieure , laquelle a été le plus souvent assez faible et 
assez lente pour n'avoir pas été aperçue > mais on ne 
s'imagine pas aussi aisément que » le terme de la suppu* 
ration étant arrivé , l'inflammation lente ait encore lieu^ 
dans) les surfaces ulcérées; et qu'un phthisique qui 
crache le pus, puisse être en même temps travaillé de 
phlogose. C'est pourtant là ce qui arrive lopins souvent, 
et ce dont il est important d'être bien convaincu , pomr 
faire le choix du traitement qui convient aux plitliisié9 
tontes formée* •• M Ce qui le prouve, c'oat que lei mt«* 
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fladesqui crachent ie pus sMt très-rajets à smUr^âétAf 
» kar poitrine de la chaleur , de la douleur et de l'irri- 
» tatioa ; c'est qu'ils ont communément un pouls fréquent 

• et dur p et que le traitement antipUogistique est celui 
» qui p dans le plus grand nombre des cas , calme lé 
1 mieux les accidens et dispose le plus efficacement les 
» ulcères k la cicatrisation. 

» L'examen approfondi des inflammations pulmonaires 
9 m'a &it voir, dit M* Broussais » qu'elles se liaient les 
1 unes aux autres par des rapports tellement multipliés 
» qu'il était impossible de les traiter isolément... ..En les 

• suivant *dans l'état chronique» j'ai reconnu qu'elles 
9 aboutissaient toutes à la phthisie pulmonaire. J'entends 
9 déjà le lecteur objecter que la phthisie pulmonaire ne 
9 tient aux inflammations pulmonaires que par un de ses 
]| côtés ] que si elle en est souvent la suite , elle est pro- 
» duite encore plus fréquemment par un mécanisuie tout 
9 différent ; qu'elle n'est point essentiellement dé nature 
9phlogistique, et qu'elle ne mérite point le ndm dé 
9phlegmasie. Je me crois donc obligé de prévenir que 
9 l'examen du mode d'action de toutes les causes de la 
9 phthisie m'a conraincu qu'elles entretenaient dans l'or- 
9gane respiratoire une phlogose analogue au catarrhe , 
9 k la pleurésie et à la péripneumonie , ou une îrritatioà 
9 plus ou moins rapprochée de ces phlegmàsies,; et que 
9 la production des tubercules en était toujoprs le résul- 
9 tat définitif. Cette manière de voir , ou » si l'on yeiit 
9 cette théorie , ne saurait être fiiusse , puisqu'elle ,eisj( 
I unic^uement fondée sur le rppproçhemtnt^ 499./a&to. Jle|| 
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ill est reconnu de tons les praticiens g^VP. Sr^Q4 
» i|0inl)re de persoppes périssent pa]r. 1^ 4évQloppç^9j}| 
»qai 8p fait /dans )es ppumoqs, ^e çf^ft^iii| qçrp^ blf^nÇf 
9 e| prron4îs q|p*oii «ippf Ue twbfirQyles, Qa çog^ieinf î\» 
lia snpparation'de ces corps prQ4pi( U de^rjiç^Qp ^9 

> on. ui| ipot , qVil enré9Dlt§ «ftavu^t. )^ iq^I^c^îq qii'^q, 
9|fp§l}epUibisie p^ilqoQQ^lire ; ffi«i$ il a'gp f§u|; qoe Toi) 

»9|tri]^ue tQHtei Ip$ pblbiâi^^ »«» ïul^f^rcii)^^* Ue ^f^Af)^ 

»cip , habitué à se rendre çpypple d^ Qp qq'jj foi^/ yçij- 
» çlra-t-il admettre , sur |a p§rpl§ ^'upe fbylg 4'ftWïgW^I 
9 oui «e copient les ups Içs autre§ depuis plu^jeçfrjj §ii^ 
cles^ cette variété immense de pbtfeîsjp^ ^^j: l^lHRgUfl 
ils ^t^blisf^nt dçs indications jpqçiy^jïl; fiPP|ra4ieW)iWfe,t 
L^nalomîste , aççoulupié à l'aspect 4^.^ yi§€^fiS»|»pp^J 
le» div^8.es mailadies, pt^yt-il çrpire i^ rapport» ïiÇ? 
»|ue8 , fon4^s sur jçs çpv^rtqpp? qpe perf^ift^ |M)(^liri 
ijjpt feH feîre piBir le^r^ éjiibyps , p^ qu*^^ pnt f^te§. jpj|j|7 

Yf^ |p^ GA^firm qnippMp r^pQR4r» ^M pp^lé^ité if« 

* ■ 

' »frepiilï tréis ans que j'observe sur'rimmense {héâtre 
l'IPilkif llfipttal inililaîre , )'ai ouvert tous les hommes que 
%\k phthbie a 4dimofés sous mes yeux ; je n*ea ai trouva 
»^*ttQ'qàt portât tiniilcîlre au poumon sans tubèrcuksi eï 



1 

9 
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1 cales 9 toujours des tubercules !.... 

))^'in!laininat|on c^ironioue mii détruit les notimoQS 
«est presque toujours, avons-nous (|i|; ^ ent|retpnae p|r 
» une dé&'éqérescen(;e dqs vaisseaux ljiQp{|atiquç$ ^oq| 
9 le tifsu àp qes orgpnes est reipgl!. 

fim f\{Hmm>'i}nmkmfW^.^i Bv«itre mi ilg* 

«l>^ M^ AP8Ï PXBF^ PÇ^E Wf»Mlr^l*fhéflfi8 ^«tfflflM 
f Pt a^iTfJiqss^Q j)F9(; |?|| rj[|^géR>fid«)liP«bi# Mi8lt|Hr 

ffm'. . . ' '^ ■••■..• :. 

»Eii dëg4riA>ea«iace talereulèuiM , 4Kt'Biff«i '; éM )|Bè 
»Biahdie chrenique ; we e^t d'une nature 'spékrata/ pi 
)i<on ne doit f aalà iiegapder coioamè le véMll^aff è*iiiiè lA^ 
#flaiiiinAl{on qqeleonque des glandes op dé èjslëiàëlfftt' 
tpkatique^ ' • ' '♦ 

' VGda posé , Bâyle'examtne ce qiit arrive Yènqné les 
iflèvrés éru^tîves , la péripneumonle» }a préurésie /le 
'9(»tarrhô'pJiiaionàtre » rhémoptysie / les maladies dû 
ftcœuPy la 'syphilis, se rencontrent chez de$ pntVi- 
*s!t[ues. 

»Noas no suivrons pas Taateur dans la partie de #a 
il discussion qui a trait h Tinfluence prétendue de la sy- 
•philis, des maladies du' cœur , 'de l'Iiémoptysîé sar la 
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i*eM»»lie origme ou poiût de départ de la phthûie pat 



9 monaire. 



^j."' 



iBayle commence par exposer les résultats de Tirri- 
itation de Ja membrane muqueuse qui existe chez les 
» individus atteints de rougeole , de scarlatine , etc. 
» Après avoir dit que si la plupart des malades dont il 
Assagit , ont le poumon intact , que si presque tous gué- 
crissent» il en est quelques autres qui deviennent phthi- 
ysiqmaà la suite d'une fié vreéruptive ; 11 poursuit ainsi : 
«Parmi ces derniers , quelques uns meurent au bout dé 
» quelques mois, dans le dernier degré de marasme , et 
»ron se persuade que la phthisie a été le résultat 'de là 
» fièvre érnptive mal traitée , tandis que le germe de la 
yphtliisie existait avant rinvasiôn de cette fièvre. £q 
»pffet , îl e^ quelques uns de ces malades qu'une cause 
» accidentelle fait périr dans les premiers jours quisuivent 
lia fièvre érnptive , ou dans le cours même de :celt^ 
9 fièvre i et Ton trouve chez eux les poumons farcis de 
» tubercules ^ quelquefois ramollis dans leur centre, 
» D'ailleurs 9 ceux qui, à la suite de ces fièvres, parviçy(i- 
• i^entau troisième degré de la phthisie » n'ont pas de 
» simples ulcérations du poumon, comme cela devrait 

9 être 9 si la maladie éruptive avait occasioné une exco-« 

*?.*'■'•. ^ ^ ^ ■ 

» riation de la membrane muqueuse des voies aériennes. 
» Suivie d'un ulcère du poumon. 

^ 'i^Dans cette circonstance, comme après toutes les 
> autres maladies qu'on accuse d'avoir produit la phthisie 
>èfi ulcérant -les poumons, on ne voit que des tubercules 
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» et des ulcérations qui résultent évidemment des tuber* 
» cales suppures. 

> On voit fréquemment aussi la phthisie venir h la suitd 
»de la péripneumonîe y et l'on ne manque pas d'accuser 
» de cette funeste terminaison TinsuiSsance du traitement 
» administré pour guérir la péripneumonie ; mais Tob- 
•servation prouve que souvent Taffection tuberculeuse 
va précédé la péripneumonie. D'un autre côté» }'«( 

• ouvert un grand nombre de sujets morts d'une péri'^ 
Il pneumonie chronique , et dans ces cas > il n'y avait paa 

> de tubercules dans les poumons qui étaient carnîfiés ov 
»hépatisés. v 
. : » Je puis dire de la pleurésie aiguë ou chronique la 

• tnême chose que de la péripneumonie* 

. »Les catarrhes pulmonaires ', aigus ou chroniques» 
9 ont- au^i été regardés comme la cause de la phthim 
» qui , d'après ce préjugé autrefois universel » s'appelle 
» encore vulgairement rhume négligé* Mais tons les mé<^ 

> diecins pensent aujourd'hui que pour l'ordinaire ce pré» 
» tendu rhume était le premier degré de la phthine. U 
s faut cependant se rappeler que les tubercules , en irn# 
» tant les poumons et la membrane inuqueuse d^s v<mi 
» aériennes , sont bien capables de {provoquer et d'entreic 
» tenir le rhume , et c'est principalement le catarrhe pok 
» kOipnaire chronique qui , par sa durée et l'abondanea 
».de l'expectQration » épi^ise et fait succomber quçlqUea 
» uns de ceux qui , sans ulcération du poui&ioa , tneureal 
» avec la phthisie granuleuse* > ^ 
.(.IpPar^aAt d&ÇQS coasidératioQs / et admetlwl d'aflir 



î4W« CW«WRFOi)^^t 5ttor«ffeq»iftR tï*WPIî!PM« Ml 
» très-probablement de nature scroful^çf^ , Pftf 1^ CB9f 

^imm ^9^^ }fm plHf raçeipept qu'RR Bfl p«^MI 4ei qidc 

} 19* 4étppwip W^ W fe U phlbwiftf 

i{lQfanvA<llv0s tue difflirc pai essentiellement da celle «le 
hl(aji6^ AÎQii qu'on peut s'en assunir ^q Usant l»3^aké 
ai'46 r^Hi^uUatim médiate. 

r f 8fii<»i Cfit'mqstye obsfii^valaiin, p 9rf a aliaalumi^l 
•aueiin «appoiit entne la pneqmènie ebrénique et la 
iphthisie pulmonaire. Mais» au lieu de dire» eM^nie 
ûBw^f^vi'd a on^pt un grand nombre de 8n)et^ niorts 
s de péripneumottîe cbronique, il eomqaenee Fai^iele 
9fa'îl aoebsaoré i {'étude dé celte nialadie» en mettant 
•podr- linsi éire en question son existenee mêine. Oen« 
AiM)tton , âtt41> des péripneumahies phpontqqes? dK||é 
•^ueitlos aé pourra paraître étrange qu^auK médeeias 
#^ 'ne SB sont nuHempnt occupés d'anatomie palbola^ 
Ugiqim , 6^ qii ne s'^n^sont oecfipés que d^tnae manière 
altiéftjégère^v.. fii quelque œé4ajsîns papleni ep eemV 
a^ent à Pavir^ la péPÎpneumoDie chronique « ils enten^ 
tthrst pa#«*là ; ^weo les écoles l^s plus étrangères h Hana^ 
iftoprié paiholdglque , la phthîsie pulmonaire conshtéréé 
a^êiiioito terminaison de ta périf^eu^iMiie. Cette epi^ 
tilipn ^t' encore celle de M. ^renssais, qui semble 
il«iteM la ttrëiife qouVellê. 

9 C'est avec une sorte de complaisance dont je ne me 
i^innéllnîi pas de juger le motif, que Laënnee a corn- 



»J»#IW l*P||w<m de M. ^^o^M»^ r«i4(||rw^ k^k WIN 
"«f^le. 9» '^«W* W '? catarrhe. p)i\l ^r^jté.Ptti.BMWi 

L^és^^rç fr^gpçwme».t «d Rb^bisi«.B\4wi«fim.|liiiifi 

•/'e^t ft86, er^^ ^'«Pf»/- Ao^,.M, jBrftft§s»jj ya.f^fHMél 

?8BPiH IVitsti^, Aprè^ aYi>jç ^i, sfitf hBMIilil|« 
laft'^R JPttUTÇ 4»ji |n)k«rqpl$$ ^r^-rVçJH^^ÏQtSf (M^lkt* 

ilfiPP 49 $?t9rçh9 < cNz 4'%MM!ps qHl A'<Mrt;p88.4m(i»^ 
ide cg^rrltofl rfspvis pl^siei^rf mu^i «t; m^ «««iipft 

» dit , sans jg |»f flRïer ^porp j ftft'i^n iiqi* s^jifigl HÀfllf 

» - 

j;«9p«?«fififi! 4>(te m\^ pacfaitç , 99 «prèf 4« iéiiiM 
«4pwàfipe' ^^fp )e.p»ew|fiR»r™Biô9w?i4'HW.»htf»»ria 
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ifciè , qae des milKers d'hommes s^enrhcrment plusieurs 
» fois par an f et que dans ce nombre peu deviennent 
irplllhisiqnes ; après avoir dit , ce qui n'est pas bien dé- 
»talontré, que la population maritime de nos côtes est 
1 beaucoup plus sujette aux catarrhes pulmonaires que les 
«habit ans de l'intérieur des terres, et que cependant la 
vphthtste pulmonaire est beaucoup plus rare sur les côtes 
ïïf^ae dans l'intérieur des terres ; après toutes ces asser- 
itions» dis-je, Laënnec croit pouvoir affirmer que le 
»j[ïatanhe n'est pas la cause de la phthisie pulnionaire. 
»R ajifnle que tout praticien qui examinera cette ques^ 
» tien attentivement et d'une manière suivie et impar- 
»tiaie» conviendra que, si l'on voit quelquefois la 
» phthisie chez les personnes très-sujettes à s'enrhumer» 
imrbien phis grand nombre d'entre ellesnedeviennenit 
»|K>iQt phthisiques , et que l'on voit au contraire beau- 
BCOup de sujets dont le premier rhume n'est autre chose 
^^pub le catanrhe concomitant de la phthisie et est pro- 
» dcril sans doute par l'irritation que les tubercules exer^ 
» cwt comme corps étrangers sur le poumon. 

«Reprenant la question sous le rapport anatomique ; 
i Laënnec avance que pour prouver que la phthisie put* 
•monaire soit nue suite ou une terminaison du catarrhe ;; 
iifl "ftiadraif montrer, le scalpel à la main, toutes les 
sf faces du passage de Tune de ces affections h l'antre ^ 
n problème qui lui parait non seulement insoluble, maii 
i'^esque absurde; car le catarrhe pulmonaire est un6 
» hoiflàmiiiation de la nroqueuse bronchique , et les tà- 
ikerêiiks sont des productions aceidenteUes , c'e^ti4i* 
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fl 

»dire de vérUables corps étrangers qai «e défoloppeM 
• dans la substance pulmonaire. 

1 J'insiste sur cette question » dit Laënnec , parce <i«*il 
a.me parait qu'aujourd'hui c'est surtout et prdsqne eis-* 
af:lusi?einent du catarrhe pulmonaire que IL Brodastfa 
» veut faire dériver la phthisie tuberculeuse ; l'asiiée éar* 
»^û^ (iSsS) ) un de ses disciples a avancé , dans une 
» dissertation soutenue à la FacuRé de médecine deParb» 
» qu'il pouvait produire à volonté des tubercules eo îrri- 
»tant d'une certaine manière les poumons d'un chien et 
» déterminant ainsi une inflammatiim de la membrane 
» interne des bronches. Interrogé à ce sujet» il a refiosé 
» de faire connaître ses moyens , et je ne sache pas qu'il 
aies ait publiés depuis. Gomme il s'agit ici d'un frit» 
9 on ne peut le juger sans le connaître» et alors seule- 
9 ment on pourra voir si l'auteur de ces expériencea ne 
» se serait pas trompé et n'aurait pas pris du pus pour 
adestubereules ; erreur très^pardonnable d'ailleurs dans 
$ un disciple de M. Broussais » qui lui-même ne paraît 
9 reconnaître aucune différence entre ces deux sorlea de 
9 productions. 

9 Des faits qu'il a rassemblés dans sa clinique médicale»' 
9 relativement à la nature et au siège des tubercules 
9 pulmonaires» et des discussions auxquelles ces faita 
9 ont donné lieu » M. Andral a tiré les treize coBclnsiona 
> suivantes : 

» 1"* Les tubercules pulmonaires sont le produit d^une 
9 sécrétion morbide; 

a a"" Il ne semble point convenable de les diisJgQirM^ii» 
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»itteai)>raiie muqueuse des voies aârieunes; 5^** use ou 
«|»IiiN6uri bémoptysies ^ i"* une ioflammatioa du pafv»a- 
» chyme puImoDaire on des. plèvres» (M«.Ajidral dit , avec 
iraisoa p que riiUlammatioa de la membrane muqueuse 
9 aérienne » sans complication de phlegmasie du parcfn- 
9 chyme pulmonaire , est certainement Tafiection que 
f l'en observe le plus fréquemment chez les indjvidins qui 
» plus tard, ont présenté des signes de phthisie pulmp- 

ynaire*. . 

> Ce pomt bien établi , M. Andjral n'hésite point à con- 
» ridérer les tubercules pulmonaires comme ayant pour 
» point de départ une simple inflammation des bronches 
fùVi une véritable plenro-pneumonie. 

» Ebfin , dit-il , euste-t41 des cas dans lesquels il soit 
f possible de démontrer que la formation des tubercules 
j^inlmimaires n'a été précédée d'aucune irritation » con^ 
» gestion ou inflammation, soit des bronches , soit du 
»fmrenehyme pulmonaire? Sans doute ,« il est trè»f os- 
ysibleque pi nsieurs des individus chez lesquels on assiire 
# avoir trouvé des tubercules pulmonaires n aient jamais 
a eu ni inflanmiation du parenchyme du poumon , ap* 
apréciable par les symptômes, ni même de bronetâte 
i»intense. Mais , pour le poumon comme pour tous les 
» les autres parenchymes , pour la muqueuse bronchique 
9 comme pow tpus les autres tissus membraneux , 
» n'existe-t-il pas des irritations latentes ? Dans cooibien 
» de . circonstances et sous l'influence de combien de 
s causes ne voit-on ^s le poumon devenir le siège de 
t^oi^gestions sanguîq» fort remarqui^les , sans foeoet 
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» eongesUoDS produisent d'ailleurs actuellement un yé- 
» ritable état pathologique ? liais chez des individus pré^' 
» disposés à la modification de nutrition qui constitue le 

s tubercule , ces irritations , ces congestions p quel que 

* 

> soit d'ailleurs leur peu d'intensité , ne pourront-elles 
» pas déterminer la sécrétion de Ja matière tuberculeuse ? 
» N'est-ce pas ainsi qu'à Textérieur » le développement 
»de cette matière dans les ganglions lymphatiques' 
s est précédé de Tengorgement , de l'hypertrophie de ces 
«ganglions ? N'est-ce pas encore ainsi que des abcès peu^ 
s Tent se former chez certains individus , sans avoir été 
» précédés d'aucon signe d'inflammation , de telle sorte 
» qu'on n'est averti de la formation du pus que lorsque 
via collection- existe déjà sous la peau? Cependant; 
9 comme dans l'immense majorité des cas la production 
»du pus est précédée d'un travail inflammatoire évident; 
»les chirurgiens n'hésitent pas à regarder» comme étant 
Bégaiement le résultat d'une phlegmasie, les abcès dont 
s il s'agit ; le même raisonnement peut s'appliquer à la 
9 question du développement des tubercules pdmonaires; 
9 Mais si l'ioflammation ou un travail analogue est la 
9 cause des tubercules , pourquoi ne les produit-ielle' pas 
Bches tous les individus ? Cette question peut se réduire 
sa celle-ci: Pourquoi l'inflammation se termine-t-elle 
9 tantftt par induration , tantôt par suppuration , tantôt 
.9 par gangrène? Pourquoi les phlegmasies des séreuses 
9 donnent«eUes lieu à des produits qui tantôt peuvent 
a s'organiser et tantôt n'offrent rien de semblable ? Pdur- 
9 quoi les phlegmasies des membrane muqueuses déler^ 
T- VIII. N* 45* Juillet i858. 5 



1$ Dii i^A i^T]{ifi«t; 

I «•|p4hWï^^-^'1«« chez Iqs pn^ , se rs^moHU^en^r^Uw pha^ 
ll^l antres , pto, ? Certes , nous ne cd^QeTçtn^ p^fliin|4|il 
tç9H)œe»t tQqtes pes aUératjons pçMVfifi^ êlre \^ ré3^U<^t 
l4V9 tci^Vlil lofUnamatoire , qqe noqs j^e J|^ cpacevoRl 
ip^op to^ li^I^erçMlpsMt.f Si ^CWP rohseni^tion ¥f^^# cwi 

{«eifli^fl^t spus le r Apport 4e leur natare , inaîs egT 

]|^i#^QP^ 1§ rapport 4p leuTft r^mUats , qmsi 4P9 l'a^ 
]|Vditf9U Skin^^Vf loriqu'U ^Utipgu^ii une ipHamma-a 
1 1^141 A4h^iT«t vicériitife, «upp^rat^e. TaAiilQgi^ U 
Ilikii tàfitê vous opnduira à admettre une eapi^ d'id** 
«flaoamttion ou entre travail « qui n'en diffépera^ que d(i 
:i moins AU pins » et doni; le résultat sera la formaliQ^ de^ 
I li matière tql^ereulense. 

a ici dmc , comme dapi qqe foute d'autres cas» il fa^t 
a admettre ppe prédispostli«aa sans laquelle tes tuker-i 
%Mlea M se forimerout pas » tandis que , si elle existo. à 
ttiB haut degré, leplus léger dérangement dws le trA¥ail 
auftsittf luibttu^l d*UQ tissii au^ra jKUirles produire. 



DOCTRINE D^ If» X«0UI8. 

S Dans le chapitre qni trahe des causes de la phtkisttf , 
y M. Lents nous déclare que ses observations ne lâi ont 
s pas appris la causa des tubercules pulmonaires , mais 
i quittes l^iiBl amené h des couehislons opposées h ta d^e^ 
stvtM di Mffttetlon. 



DfiLA PHTttiSIB. C^, 

» D'après 8d observatipns de Sf • Lpuî$ | ]a p^Hpnfif^ , 
ymonie c^t sans Influence sur le déyçlpppeiflp^t àp I9 
»phihisie. Sqiyantluij les pbserv|it|on9 dq^^ [^riQQSSaîf 
9 ne sont pas plus probantes , e^ i) lui pdf aU çUir ({U^ 

• ropinîon 4e cet auteur est çpn]eplur{ile, pHJs^u'w \i^ 
»d']r aypîr (Ié|)endaiicç entre la p^.ripppaqDpQi9e| |ps t^i- 
» hercules rencontrés phez. le^^ ifllU^e^ pl)§^rv4li IW. 
»|il^ Brous^ajs , il ppurr^i| Y\fu i^'ej^ister qu'mn §ifap]9 

• coïncidence eptpe ces deux mal^i^îe^ âVUI@uff ^tHt. 
9 différenles. Il ajoute cjue la périppeuiponie sp déy^loppp 
vie plus ordipairement dp la bf(se ai^ 8ppime( des poiir 
binons , et que les tubercules pulmonaires $p d^Tçlop- 
ipent presaue constammept d'une manière inyer^ ^ ijue 
>l4 pér>pnaun3onie occupe rareipen^ les dPQX po\é$ 
9 de la poitrine» et que la phtbisie ei^i&te prpsqnp |0|i-*~ 

. 9 jours d^DS les deux poumons ; que la pl^tbisip c^t iqoi.ns 
» fréquente chez Tbomme que chez If fimpxe^ et que 
9 c'est Tinverse poup la péripqeumonip. 

»L'influeqce du cats^^rhe piilqipnaipe qe S^ni^lçt |ta#^ 
> mieux démqnlrée à M. h9^h qpe cplle de I9 gérip^enp 
9 monie. Des quatre-vingt malades ^\i\ ayaiepl pi| |u^ 
9 rendre compte des affections <|u'm ay^eul ép^^P^Y^^s 
» anlérleurei))ent çiu débutdelanhthisie^yinçt-trois|eule- 
9 ment élfiient fqrt sujets au catarrhp pulpooi^aife » çin- 
»qnanle-deuxen étaiepj; rarement ai teints^ d'pûi|cpi)çl(4t^ 
9 qp'pa n^ saurait considérer la plilhjsle ^j^n^e w^ dos 
fSuUc^du palarrhe pulu^onajre, et ^u'i|p'j a pfi) |{e 
trclallon éYfdi^nle entre ces pialadies. 

• Ilajpule. (|uo lc9 fepimes quî| d'agr^ 4ff.9^?^F|; 
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stiODS , sont plus exposées à la phlhisie qae les hommes, 
Bioni moins lujetles aa catarrhe pulmonaire» du moins 
k'celni qui est assez fort pour exiger quelques soins. 
(Sur cent qnarante*neuf cas recueillis par lui, cinquante- 
» deux seulement appartenaient aux femmes. ) 

s Ainsi , poursuit cet auteur , soit que Ton étudie Tin- 
iflammalion du parenchyme pulmonaire » ou celle de 
»b membrane muqueuse des bronches, relativement à 
s la phthisie » on arrive au même résultat : le sexe qui 
» semble le plus exposé à la phthisie , est [de même le 
9 moins sujet à F une ou à Vautre de ces phlegmasies , 
iet cela dans la proportion éC un à trois. 

»M. Louis termine en disant que, quand bien même 
»on serait parvenu à démontrer , par une suite de faits 
»bien observés que le catarrhe pulmonaire et la péri- 
» pneumonie exercent une influence directe sur le déve- 
» loppement de la phthisie, on n'aurait pas encore éprouvé 
» que ces maladies en sont la cause nécessaire , que sans 
»raoe ou Faulre d*entre elles , elle ne saurait avoir lieu , 
B et que ses observations de phthisie aiguë lui semblent 
» prouver le contraire, s 

Quant h M. BouiUaud , on sait d'avance qu'il regarde 
la phthisie puhnonaire comme le résultat d'une phleg- 
m'asie puhnonaire chronique. Au reste je vais le laisser 
exposer lui-miéme son opinion : i Plusieurs centaines de 
s faits de phthisie pulmonaire observés par moi , dit-il, 
a soit dans les hôpitaux, soit au bureau central , soit dans 
a la ville, m'ont pleinement convaincu qu'elle procède 
a d'une inflammation chronique de l'un ou de plusieurs 
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»de8 élémens constituans «la poumon» inflammatioii qui, 
» dans rimmease majorité des cas , est précédée d'an ea» 
> tarrbe pulmonaire chronique , comme la phthiate mé^ 
isenlérique ou la tubercuUsation des ganglions métenlé* 
» riques l'est d'une entérite ulcéreuse chronique. 

Le lecteur me pardonnera facilement , je pense , d'a- 
voir retracé en entier le résumé que H« Bouillaod a fait» 
* dans sa Clinique médicale , des opinions que les auteurs 
les plus renommés ont émises sur la phlhisie pulmo» 
naire. Outre l'intérêt que ce travail présente en lui- 
même » il m'a paru propre à mettre le lecteor dans le 
cas de juger avec connaissance de cause les conséqsen* 
ces que je me propose de tirer du travail que je publie 
et dont la suite paraîtra dans un des procbains tmméros 
des Archives. 
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L'HoMCEOPATHiB mise à la portée de tout le monde^ pa^ 
Louis Fleubt, aide-«hirurgien de l'hospice Saint- 
Lazare, chirurgien interne à Thêpital Saint-Louis » 

' membre de la Société anatomique. Paris, i838 » che^ 
Béchet jeune. 

■ ' • 

Cette brochure] n'est ni une critique ni on, exanMa 
de rhomœopathie. C'est tout simplement une diatribe à 
laquelle on essaie de donner quelque retentissement» 
Très-bien accueillie par les jeunes habituési. de l'Ecole do 
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ttîSdèciûé , vàîitée par le Jimrnat àes ï)êoals , qui a aé- 
HfHl hriîotiiteo[iathië an acte tnôHadire déttûliit', tlésl 
fndmble Ifim è'aii«qM de M. L^bi« Ftetif y Mi iePà pH)>^ 
JMUd. Que Dieu el IVL A. Donné tldftëk» ^o\isienl 
M. Fleury à la célébrité , rien de mieux } mais il nous 
importe de justifier notre dire » à savoir, que ce nq^édecin 
a écrit une siùiple diatribe. 

L'homme qui examine et juge une doctrine lo fait avec 
calme et impartialité. L'injure gratuite ne souille ni sa 
tfbtlcbé ni tk plume, tl se fait historien sans se consliliier 
ifelk^atitt^df. Todt dkns le niohde jusqu'à là critique à seft 
iéi»ei ie» detoirs. Si ôta les respecte i Dn lUéf ite lé fidfll 
de oritiqu«; e& les foulant aux piedsf oa ne mérile ^qs k 
({[yalité de juge» 

Indépendamno^ent d^s devoirs delà oritiqUe> ii eftI.dM 
convenances à respecter ; et le respect des convenances 
chez un jeune homme au début de la carrière , encore 
enveloppé de l'atmosphère qu'on respire dans les écoIe5, 
niH^ilil qnând ëè jBilnê homme s*àdréssë a ùh vlëitlàrd 
plus qu'octogénaire ^ ferait honneur à son cœur et serait 
de bon augure pour son avmir» 

Voici comment M. Fleury a respecté les convenances. 
BadaDt (p. 57) de Vexpérimentalion pure^ il partage 
ep. tirois clas^ea les symptômes relatés dpnslit ilf attire 
mçtdiçmle p^e* Les premiers p dit-il » se renconU'^nt 
chefijofit homme ^ui pendant une heut^ seuieinent veut 
concentrer son attention surles mille sensations /agfiives 
gui se succèdent dans tout être vivante Les seconds sont 
de niaises absurdités. Reines dont on ne consente pas le 
Jranejlir* ^iée OûH^ t» tâl^pèndûht tft^n hêiifiss , ëh^ie 
de dohntr tùi thopêmné fibar^f tràiéHà Hm mt^^UHt 
JÙÊ$ nroi^mëg sMt^'impmlmè MÊhsônjgm ! P^a à ^H 
t^iàlêipahm Ai 4bffé éà\>i^mnt no<rw« Ci iénp\é 



pend hàrs du ht bouché , paràlyàiè des Wiefiih^'éi tkj^ 
rieïif^Sy in langue s^airophiêL.. Folié !*.. tàgeU.. 

t Lé ityre tombe des mains , centlhû^ M. FleliVy ! M 
èsMtilerro^ pour être sûr d*êlre. certain dé ttetlïef } M 
»8e détûàûde éommènt l'hornihé ^ui à osé impHniei* U 
I pdt*^il Hvi^e n'est pas interdit pout* cause d'aliénalibâ 
% ttlentalô. 

" i En vébitë , je ùe coiin&is qù*uiie seule mpUibatiètt t 
iiuh semblable iilit. 

»Hahnechanndéc)arequ*un globule de mercure lui fait 
»dire des absurdités; or , Comme la durée d'action à^ûû 
» globule homœopathique peut se prolonger penaant fort 
» long' temps y il est hors clé doute que c'est sous lia- 
» fluence de ce malheureux atome mercuriel que Hahne^ 

nmann écrivit sa Matière médicale tout entière. > (p. 
38.) 

Puisque M. Fleury aime tant les explications, il nou# 
permettra de lui expliquer à notre tour le secret de ses 
iovectires. Il e£t une époque de la vie oii on est jeune* 
Alors on ne doute de rien parce qu'on n'a aucune expé* 
rience. Les études des écoles» et celles que la pratique 
de la médecine impose , diffèrent tellement les unes dea 
autres, qu'entre elles il n'est aucun lien. Si par malheuTt 
on étudie <)ans les hôpitaux, l'observation se borne à 
l'étude anatomique des malades. De les consulter sur lei 
donleurs par eux ressenties , peraonae n'y songe , parce 
que la liouleur n'apprend rien aux médecins allopathot 
sur les moyens de guérison. Que ferait-on dans la mide* 
ctoe allopathique des indications fournies par les réTei , 
le caractère et les aâections morales du malade ? Abso^ 
Iwaaent rien» Oa néglige doue ces indications «par le seo} 
sâolif , quei ne conduisant k aucune appiicaiion théra* 
peutique , elles ceasent par-lk même d'être des mdica*^ 
tiens. Mab l'allopathie 9 grâces à Dieu , n'estai la limite 
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1^0 possible , ni le dernier terme des choses connues^ 
L'bomœppathle , j'en demande pardonÀ M. Flenry, sait 
f|(i thérapeutique beaucoup de choses que Tallopathie 
ignore et que M. Fleury ignore avec elle ; choses qa'il 
apprendra plus tard» à mesure que son expérience gran- 
dira. Un peu plus femilier arec les publications faites 
dans Técole à laquelle il appartient » il ne se serait pas 
jkant égayé aux dépens de Hahnemann à propos de quel** 
qaes symptômes relatés dans la Matière médicale purCf 
COQime cevLX'Ci,. reines dont on ne consente pas le soU" 
venir p crainte des voleurs ^ etc. 11 aurait su que le 
propre des substances médicamenteuses administrées à 
Thomme qui se porte bien » est précisément de dévelop- 
per des symptômes étranges en eux-mêmes. Je deman- 
derai à M. Fleury pourquoi on rirait plutôt de voir p 
sous l'influence d'un médicament donné » se développer 
la crainte des voleurs^ la folie ^ les symptômes delà rage, 
la langue pendre hors de la bouche ^ ou le malade avoir 
en\fie de prendre par le nez les étrangers qiCil rencon^^ 
Ire , qu'il ne Test de voir des soldats après avoir 
mangé quelques baies de belladone , prendre leur doigt 
indicateur pour une pipe , danser autour d^une salle , 
étendre et fléchir automatiquement les doigts , ou de 
voir, sons l'influence de la pomme épineuse prise à^ose 
toxiqne/ùn mnhàe chanter , gesticuler, danser? Eh 
bien I que M. Fleury lise la Bibliothèque de thérapeu^ 
iique , publiée par M. Bayle , et il verra tout ce que j'in- 
dique et beancoup d'autres tout aussi étranges. Or , es^ 
snyer sur ce point de jeter de la défaveur sur Thomœo* 
paihie, c'est du même coup, frapper l'allopathie et la 
toxicologie. Ces réflexions préliminaires ont simplement 
pour but de montrer l'esprit de mauvaise critique qui 

« 

règne dans la brochure de H. Fleury ; quant au fond d« 
la critique elle-même , le lecteur va la juger. 



!. 
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' L*acitenr s'occupe d'abord de la théorie homœopa^ 
ihique et blfime Hahnemana d'avoir nié les trois propo- 
sitions qui , de nos jours, sont selon lui la base de toute 

médecine rationnelle. Voici ces trois propositions. 
1* Vbi dolor , ibifluxus. 

%^ Duobus doloribus non in eodemloco simul abortisp 
major obscurat alterum. 

3* Contraria contrariis curantur* 
. De ces trois principes , Habnemann a nié le dernier 
d'une manière absolue , sans jamais contredire les autres. 
Iljra plus; l'bypotbèse émise dans VOrganon, pour 
expliquer le mode d'action des médicamens bomœoptr 
thiquement employés» se rapproche beaucoup de l'apho- 
risme d'Hippocrate duobus doloribus simul abortis , etc. 
En effet » il y a une grande analogie entre ce précepte et 
la substitution de la maladie artificielle à la maladie na- 
turelle dans les traitemens- homœopathiques. Quant k 
l'aphorisme ubi dolor , ibi fluxus , Habnemann ne s'est 
point élevé contre lui , et cependant il aurait pu contes- 
ter sa trop grande généralité ; car il n'est pas vrai que 
toute douleur entraîne l'afflux des humeurs ; à preuve 
plusieurs douleurs névralgiques. 

M. Fleury me pardonnera sans doatç de prendre^ 
contre lui la défense de l'allopathie. CSe n'est point sur 
les trois principes précédemment indiqués , que la méde^ 
cine dite rationnelle et souvent fort peu raisonnable » 
prétend élever son édifice. Elle l'asseoit sur Z'o&^e/vation» 
et ce mot traduit en langage thérapeutique veut dire sur 
l'empirisme. Faisant assez bon marché du précepte d^ 
Galien , l'allopathie nous a proposé de nous démontrer 
(Y. Gazette médicale de janvier i834) que les mala- 
dies ne. guérissent ni par les contraires ni par les sem« 
bbbles. La démonstration n'est pas encore venue ; et » 
cependant , Galien et Habnemann ont été eavelo|ipéf 



dianà tlûè même pi^oscrîplion par les halils dîgnîtâîfréé de 
éè puissant journal. M. Roslan , datis son traite du 
'Ûtagnôslic , à tiiè la thèrapôùUqae , et 11 règne ^ gdaij cb 
rappDrt , tin »! ifaterveîlleiix ensemble J^at^mi les hàSili ba- 
rons de l'allopathie , que M. Lourà écrit une sâVantte et 
très-jUdifcîeusè btochuk^e contre l*emploî des émissions 
sanguines dans le traitement des maladies lnflàttià)àtoi- 
res da poumon , tandis que M. Bouîllaud sôutrent 
(îti*avec la satghëe largement administrée , là nioi^t h^est 
plué , sêlôû Texpression dé M. Capuroti , qù'ube exbèp- 
lîon dïitts lès maladies aiguës. Au même temps, M. Aii^ 
dral publie une volumineuse Clinique dont la conélustoù 
implicite sinon avouée , est que les méthodes les plus dt - 
tfergenles s'équivalent , ou à peu près. Puis TAcadémlè 
âe méJecîtoe, cherchant à s'entendre sUr lô traitement & 
dpt)6serà la fièvre typhmde, arrive à celle coùcittsîdû 
tortéOf qu^en saignant ou ne saignant pa3 , qu^etl pa)P- 
]géaht bu ne purgeant pas , on ne perd pas pluâ dô tUà^ 
làdes dahs Ua bas que dans l'aiitre ; et que si ôtl abatte 
ïtennë la fnaladié k èlle-ihême, on est toUt ^ussibebreut 
ifà*èà sûivBtat tiuë thèdécine active. 

Je dis qu'une médecine arrivée à ce degré de confii^^ 
alôh , lorsqu'elle se prétend rationnelle ou scièntïfirfhe » 
8ë qul.édl là tàéii^ chose , usurpé uh titré qui M lui a^< 
pkrtiènt pas ; que mieùt vaudrait pour elle s'avoûët* tûi* 
fM^Ht; L'etn^irismé a pour loi suprême l'arguaient 
poH hoc ê)rgo profiter hx)c. Si ou vetil qufe tout médica^ 
iAentcpigùërn; une maladie soit te contraire de iiéttë 
dtîrfilèfë , idahé ce ietis , le prëéepte de Galion rejir^m 
ar à!l ïb\iit Sa puissance ; mais alors le débat reiilerait 
mtiék Motè ^lus ^lie stik" lés faits. 

' ^allopathie n'a pas de loi thérapeutique , t'est un 
{yômt accordé pour quiconque réfléchit. Tout son mérité 
gtt tkns les lùagnitiques travaux diagnostics qu^elle a atc* 



cbm^lis. II y a là dé bellôs et nô[ïll)^ëbses jécoù^erlës ; 
mais là encore ii n'y a paâ dé système. Aussi, toulè là 
ci^ièt^ùé Ae M. Fletiry qtli s'attaque à P^xplicalioa liypo- 
lbéltt|tïé donnéô pat Hahnémanh du mode d'âclioh dé la 
M àéi éembidblés, m Uhë critiqué qui tombe à faux 
pour plustëiit^s Hktsonâ. 

Là pi^emiére , c^est que Hahnemann ne pï^ésenle cette 
explication que comme une hypothèse à laquelle il n'at* 
tache aucune importance ; 

La seconde , qu il est très-fréquent de voir les savans 
donnef do pitoyables explications de faits réels en eux- 
mêmes, et qu ii n'est pas hien de proscrire h la fois te 
fait vrai en même temps que la mauvaise théorie; 

La troisième , que il. Fleury , qui parait connaître 
l'allemand et qui prétend s^étre entouré des écrits des 
homœopatjies de l'Allemagne , devrait savoir que dans la 
troisième volume de la nouvelle édition de sa Doctrine 
âe^malàâiés chroniques^ tïahnemann subslitue la théorie 
dés reacliùns à celle de la substitution do la maladie ar- 
tificielle \ ta maladie naturelle. Cette dernière théorie 
soutenue à Genève par feu le docteur DuRresnte (V. ÈibK 
hom.y 1*" série), défendue également \ t^aris dans les 
Archivés de la niéd'^cine homœopatniqiie, par plusieuré 
dé ses rédacteurs, soutenue par nous depuis i835 (V» 
Levons de médecine nomœopathique), répond à toutes 
les objections de M. Fleury; Mais il repousse aussi hien 
la théorie des réactions que la précédente» La distinction 
entre ferfet primitif et l'effet secondaire d'un médîca- 
mëîU lui parait une futilité. Et cependant n^enseigne-t-oa 
pas èh allopathie : i^ qu^ll faut se méfier dé l'eJOTet cal- 
mant de l'opium , parce que dans sa réaction , ceniédi- 
èàfneût Hnûié sujet plttfe Ifrîiïiblô t}ûVupaïàvànl , qu'il 
f a diihgèi^ il flbuséf dé^ |;>tlrgàtir$ pàbcé qu'ils exposent 

ëfiiAh) t>lm lé 8b)tt il U cbnsitp^tUil i^ 
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M..Fleary se demande ensuite, si quelque substance 
médicamenteuse a une action spéciale appréciable. 

C'est dans ce chapitre de sa brochure, que, copiant ou 
k peu près , une partie de celle de M. Yeroois , il adresse 
h Hahnemann toutes les gentillesses que nous avons rap- 
portées au début , comme dans le chapitre précédent , 
il s'était égayé aux dépens de cette phrase de Bigel, que 
le médicament homœopathique se rend immédiate^ 
ment à V organe souffrant. Si jamais l'auteur a traité 
des maladies syphilitiques et que contre elles il ait admi* 
nistré le mercure , n'est-il pas en droit de dire que cet 
agent thérapeutique est allé modifier directement et im- 
médiatement l'ulcération syphilitique guérie par lui? Les 
plaisanteries ne peuvent rien contre les faits. Le propre 
de tout agent spécifique est précisément de modifier 
tout à la fois l'individu malade dans son état général et 
local, dynamique et organique. 

La question véritable se trouve enfin abordée par 
BL Fleury au chapitre des doses homœopathiques : elle 
est abordée sans être résolue. Il est vrai que dans la 
deuxième partie de la brochure où l'homoeopathie se 
trouve jugée sous le rapport pratique , l'auteur la résout 
par le fait. Il prétend a'étre soumis pendant deux années 
entières à l'action des médicamens sans en avoir ressenti 
le. plus léger effet. En regard des expériences faites par 
M. Fleury, se trouvent aujourd'hui celles de milliers 
d'individus qui affirment et affirmeraient au beaoin les 
effets purs et thérapeutiques des globules employés par 
l'homœopathie. Or , une expérience négative en regard 
de tant d'expériences positives se trouve annulée et écra- 
sée par le nombre. 

Je crois entièrement à la bonne foi de H. Fleury dans 
ses expérimentations. Je suis moins disposé à croire à si 
bonne foi comme appréciateur d'une doctrine. Il m*eii 
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démontré» aa contraire , qae l'aotear n'a pas étudié , 
comme il aurait dû le faire les travaux de i*écoIe ho- 
mœopathique , et qu'il adresse à cette doctrine des re- 
proches immérités. Si le temps et l'espace ne me pres- 
saient de finir , je relèverais une à une toutes les cita- 
tions données par l'auteur » et je lui prouverais qu'il 
a mal cité dans certains endroits, et que dans ceux où' 
ses citations sont exactes , il cite à contre-sens. Ne pou- 
vant accuser rintelligencé d'un jeune médecin qui fait' 
preuve d'intelligence > il faut renvoyer à un parti pris à 
l'avance les fautes que nous signalons. Je ne puis entrer 
dans ce détail qui m'obligerait à écrire une brochure en 
regard de la brochure de M. Fleury ; et je le ferais d'au-, 
tant moins volontiers que j'aurais personnelle^ment à me 
plaindre de lui ; car , reproduisant mon débat avec 
!!• Harmorat , il rappelle l'attaque de ce dernier sans 
faire mention de la réponse que je lui ai publiquement 
adressée » réponse qui est imprimée aussi bien que l'at- 
taque l'a été , réponse que doit connaître qn auteur qui 
prétend s'être entouré de toutes les publications homœo* 
pathiques. 

Lorsqu'une objection sérieuse nous est adressée, il y 
aurait mauvaise foi à la passer sous silence, faiblesse à ne 
pas la détruire , si on le peut , et faiblesse à ne pas l'ac- 
cepter si on n'a pas de bonnes raisons à faire valdr» 
Voici l'objection de M. Flenry : 

« On le voit donc , une impossibilité matérielle s'op- 
9 pose à ce que le choix des médicamuns homôfeopathi* 
9 qnes soit jamais rationnel , motivé , consciencieux, 
9 fondé sur autre chose que le caprice , un hasard aveu- 
> gle ou une détermination systématique et immuable. > 
(P. 58.) 

Retranchons de cette citation les mots redondans et 
allons au fond de la pensée. Pouvons-nous en homœopa* 
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Ibiefuipe pa choi^c raiioPfiel, paioti?é , ç^^çSifixxw^m^ ^ 
nofi ipédio^iQ6us?ya choU cpnsciençiei^^ > ççl^ e$fc é?i« 
dept. Il <)épç|i(l de ^{xm d^examiper nqf iqaUdes f^TÇÇ 
aitenlioD et de ppus paeltre à la j^phertrl^e dq p^édic^^ 
mepl aY9c tout le spia dont pou^ soipipps cdpiihles , ei^ 
o^rv^Pt tpu(es Ips règlea de la m^thpdp bopipBppatbl* 
f|up» et en npps eutopraqt de tPP^ les secoura qp'oilreoi^ 
la mati^ médicale et la ihérapeutic)ue, I^a pppf qppce 
4ea allppalhps ^p va pfia ap-dei^« 

Le choix de nos BaMicame&i est également mott? é. Si 
Mt Fleurjr ^vait lu la matière médicale de Hahaernanii 
avec aitenlîpp » il aurait ?a dao9 tea prolégomènes de la 
plupart des mé^ioameni une foule d'indications thém-»* 
peutiques qui n'ont d'aulre tort que de se tronver isolées 
ks unes des autres. Mais le motif prîuoipal qui détermine 
le cbeis d'un médicament, c'est évidemmeni le tabieav 
des symplâmps. Il n'est pas un hom«aopalbe qai ne; 
puisse dire quels groupes de sympt&mes Tout délevintn& 
h cboisir tel médicament de ppéférence à tel autre. Ge|ta; 
manière de procéder est pénible et laborieuse» elle obligu 
à étudier chaque cas de maladie en lui-même et poae 
Ivi-inêpoe \ elle pbligp aûsssi è tenir cnmpte .4'qit9 fpvie 
4p pircoustances que Ipi^ autres systèmes jugent ip^iffi^ 
repte^f piaia elle eft relativeipent sûrp dpns sps rénp^atfif 

. Est^elle rationnelle 9 VoiUt un grand mot que l'allopat. 
thie emploie à tout propos sans le connaître* M» Bvouasaia 
appelle «^ 4pctripp c|a rAtionalisipe médical , IMf. Bpvil- 
iaud 4?^ ses laigpées coup sur coup parle aussi de ratipp-: 
n^liapie f et lecleçtisme de % Andral est encore da \%-,. 
tionnalis^pe* Tpd^ ces rationalismes qui «e çpnkedi^pji^ 
^S6rpi)versent,np sopt^ tout prendrp qpe dp i'empirhm^ 
mal vu et mal dirigé surmonté d'une vue hypot)lé|iqu||•^ 
I^e patipiialjsfuc ps( iipe ^s forp^es de |'p4prit pl^ilofo- 



çr^y^pce ppqr démpnlrer Ifi r^^t^ 4^8 q^p<#8 , ù fé^n 
citédes percepUoqset delà ccraflaUsapce buins^iiief DaRf 
çf seQ8 , Tallopaltiip serait main* ratjpnrielle qu^ J'ho- 
jg^OBapalhie; car, elle dépossède aacap principe t||érik' 
pf llUqm I aV^lolameot ftqcuq qui puisse mérite? |§ hqqi 
4f^ pisiuçipp. Si on yeut s'en CQnv^incre , qu'oi) ^a?i?e m 
hasard 1^ traité de thérapeutique de MM, AHh«rt » BaiH 
tù^D d'AmiéQs et Trousseau , et oa yeri^a le xaim% oiMin 
•Mieot propoaé daos les états pathologiques lea plua dis 
veM^aqs autre motif que dans certains cfis aDab^oes, ou 
HiédiGamMit a guéri. Mais de doniier une raisoo phy«io^ 
logique prouvant que oe médicamept a guéri panoe qur'iL 
davail guéri» , je défie l'allqpalhie de fournir une m^ 
blabie démonftratien. Veut-on argumenter du préeept^ 
contraria cgntrariis curaniur^ que M. Fleiv*y prenne la 
peine de lii^e le petit traité d^ Vanlielmoat , Naiura 
eanirarlorum nesola , et il mè dira , ce que je voudrai* 
bien «pprendre , ce qu'il faut entendre en thérapeutique 
per ces mets , ie contraire d'une maladie • Qe serait , 
chose évidente, le médicament qui jouirai! de prppriétéf 
opposées aux symptômes et aux causes de U maladie. 
Or y l'allopathie ne peut arriver à cette connaissance. 
GardoDS-nous de Téquivoque. Le médicament qui guérit 
une maladie donnée » n'est pas son contraire parce qu'il 
a guéri 9 car nous prétendons qu'il est son homogène. 

La belladonne et le dalura stramonium si fréquemment 
employés dans plusieurs formes de délire ne sont pas les 
contraires des maladies que le délire caractérise ; car 
nous savons par la toxicologie qu'ils produisent des états 
semblables lorsqu'on les emploie sur Thomme sain. Il est 
des pneumonies que le phosphore guérit et certaines in* 
flammations qui cèdent au quinquina. Oserait-on en faire 
dti antiphlogtstiques ? Mais alors» c*est juger des choses 
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par leur résultat ; ce qui revient à ce qu'il j a de moins 
rationnel en logique» post hoc, ergo propter hoc. 

C'est beaucoup faire que de s'élendre autant sur la 
brochure de M. Fleury. Nous sommes étonnés qu'un 
homme de bonne foi » qui prétend connaître Thomœopa- 
thie pour Tavoir étudiée » n'ait rien dit de la doctrine de 
Hahnemann relative aux maladies chroniques. Il est in- 
concevable que ce médecin ait passé sons silence celoi 
des ouvrages du fondateur de rhomœopathie qui restera 
le plus long-temps. Tant de violence dans le langage» tant 
d'eisprit mis ^ la place d'une discussion sérieuse , tant de 
problèmes éludés ou passés soi:^ silence » m'autorisent à 
répéter en finissant ce que j'ai dit au début » à savoir, 
que la brochure de H. Fleury est une simple diatribe. 

L'homœopathie n'a rien k en redouter. Il nous faut 
d'antres attaques pour que le débat soit digne de tous , 
et surtout pour qu'il soit profitable à la science. Personne 
ne désire plus que nous le jour oii il s'engagera sérieu- 
Httient. Quelle qu'en soit Tissue» nous appelons la lutte, 
parte qu'elle profitera nécessairement au monde des ma- 
lades , et par malbem* ce monde est fortement peuplé. 



Lion Simon. 






OOW ll'm WÈÊtÈUSL 8M1 



Par le docteur Bien, 'de Venofie. 



(Suite.) 



CHAHTB9 aXXiètt* 

Il n'est, Il proprement parler, qn'nne 'seuls scmreeoù 
Ton a paisé la matière médicale telle qu'elle enste» Oa 
a dédait les propriétés des médicamens des effets qa'fls 
produisent sur rhomine malade. . . 

N^est-ce pas an Ut da malade qae Ton a recmina ans 
médicanmis la facolté de provoquer les selles , les urines» 
le vomissement , les sueurs » ainsi que Ja vertu de ealaor 
la douleur? De Ik , 1^ dénominations de pnrgatifii g do 
diorétiqaes, de sadorifiques , de sédatife.» données à 
certaines substances médicinales. Mais ces observatioBa 
ne nous misei^ent qu'une seule des propriétés de . oes 
substances, en nous laissant ign<Nrer leur induence sur fai 
partie saine de l'organisme. Cette connaissance incomF* 
plète circonscrit l'action des médicamens dans une sphèie 
par trop étroite. Telle substance est reconnue pour Atve 
calmante, et de suite elle est {dacée au rangées remèdoi 
sédatifs. Mais la vie est une. On ne saurait toucher un 
T. VIII. N* 44. Août 1 858. 6 



pf^'éa f organisme , que la totaîîté de cet os^anlsme 
ne soit impressionnée. On ne peut que louer en mé- 
decine cet «iBpK^MWiwii j^ oolilMir la tcMiffimce ; mais 
il ne doit pas faire négliger de prendre en considération 
les symptômes nouveaux que ce calmant peut produire. 
Vopium est sans contredit , de tous les caïmans le plus 
héroïqne ; mais borne-t41 son action à Tapaisement de 
de la douleur ? Combien d'autres propriétés ne possède- 
t-il pas î Combien d'incommodités , lui et tous ses sem- 
blables, n'ont- ils pas associées à la douleur qu'ils apai- 
sent momentanément ? On se garde bien de s'en prendre 
aa remède de ce surcroit de mal , on aime mieux l'attri- 
btarà:k ataluâift «UQ^méiiie* tiptà/fK^bm «uist «a en 
Wb Lm bcmnëure à l'inagtaatloii da malade que fon 4it 
lire liiffidb k laliifiiire. Cet h<uiime est un. TistonnaÎK » 
on hypochondre. Telles aont les épitltètes doaioft le grc^ 

Mi. • • ' 

«r 9m, eoDtettle des fëv|éhrtt(a9s de l^orgam^ae ttaiade 
fW le» proprtétéa des n^lcanens , la médeeiae a ioter- 
pëgi tM* awt 4tt goâl et de I^Morat. Go demiep a signalé 
4et éttomst de diverse natcwe^ le premier, des MTeurs 
igeiwiirti Tnri^TB » j^rmt lesquelles on a remarqué Ta- 
iMiii tiÉmn à itqiieUe on a recoanu une ^rertn fertifiante > 
dttoat le»4MMr» ont élé mngét dans une même classe » 
UH»é%9i9à aux «ombreotes murnces d'amertume qui les 
Ibai iàSÊkxm las «ma des autres. On a peine à eroire que 
\mu(am.4 d'jnlleitrs tviioiablés , «lient attaché leur 
èéBfirsittes réreries et traitent si snperfieiellement 
•h^ éd éMê impcrlMce, 



l^ çhw^ , que }e« iimtti9m 4« l'^MTt w^$ mmimèi^ 

qeU^ obfK^xvité, appelée à lepr secqprs, p'a Bi^ élé plw. 

Qfr( mà^A 49m ViutAmv is pAi^Bswame^ pi l^iia fii 

namique. Elle n'est point immédiate sar Jii {milSe isaié-^ 

9f^ 4'élMUilçweiil dti f#mîp» ib >b fi«r Cm itm h 
«Atefieid^ ii«tt# mff^mm 4m ioij; iii!» fiw4»»fl»éi #1 

4§ «I»t9«». fffen^Mt» maigri l'iat^ttede éi 4att0 
lMii«#^ }!f)i^àiiittiQB ^ cmi |tfpp«îité»« rii« » été biPSt 
M9p« |in:pQafiMiifm dp m^lsr lu nutièi» auMkafa. i)ii^ 
4«h-)(i F n^/i:^f)lf pa0 fwétfiAÂH wfli^ppf leêmpnmimm 

9éilHliilMli^ 9 iè» »'»fri(^ mifem mliàà jm «l^ijrwi 
«ir JaA:Bfiitei Qtifi» aicilfe # âesllt iMflédMiwalMa diM 
»»f JmnmiM itil «cifîsagée yar aUa oosmua naa iiMari 

Qa voit #.m affirt , pféienÛBar Éfaàbpuémê éêm iiÉt^ 
ganisaMmâlaiia TaMsacttce i^a TalcaleicejaGe* Uanfràes 
aavtDwt ea ai&re da fréquent axaiaplai. Ëat-ce à dise pop» 
ftfila osa caa déiEâaéMiûaiicfii da nas hafliaaffa MÎMiit laa 
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causes premières do dérangement de la santé ? Il est bien 
plas vraisemblable qa'elles viennent de plus haut et sont^ 
les produits d'un désaccord des organes chargés d'élabo- 
rer les fluides du corps humain. On peut bien neutrali* 
aer on acide » un alcali dans un creuset de pharmade. 
Aotpe chose est Testomac» organe sensible et irritable. 
Le remède n'y a d'action que soùs le bon plaisir du prin*» 
cipe de vie qui préside à la maladie comme à la santé. 
6'est donc :avec vérité que j'ai avancé que la médecine 
a puisé le peu de connaissances qu'elle possède sur les 
propriétés des médicamena dans leurs épreuves sur- 
Fhommé malade. 

T«l remède avait-il été efficace dans une maladie» on 
en concluait son e£Scacité contre cette maladie partout 
où elle se présenterait. Aujourd'hui encore fait-on autre 
chose ? L'analogie d'une maladie avec une autre maladie 
n'«st-elle pas encore le principal guide du médecin pour 
le choix du remède et l'assiette du traiteoientP Ou sait 
pourtant combien l'analogie est fallacieuse et que de» 
maladies , en apparence semblables » peuvent difil6rer 
essentiellement. A combien de déceptions cette mttiièra 
de juger lesmaladies ne peut-elle pas donner lieu? Aussi , 
voit-on dans les divers traités dé matière médicale # le 
même médicament signalé par un auteur comme souve^ 
rainement efficace dans telle affection » et rejeté par un 
autre auteur comme inefficace et même nuisible dans la 
même maladie. Pouvait-il en être autrement avec une 
règle aussi incertaine ? La faute ne peut en être au mé- 
dkament ainsi jugé contradictoirement » mais biep au 
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défaut de connaissaDce de ses véritables propriétés , lûnsi 
qu'à la méthode ricieuse de généraliser les maladies. 
. On ne peat trop le répéter, chaque maladie est une 
individualité > un être distinct de tout autre, qui doil 
être étudié sans aucune comparaison avec une* antife 
maladie » quelle que puisse être la ressemblance qu'elle^ 
p^entent entre elles. Ak>rs, il est vrai, disparaît, svec 
Texclnsion du jugement par analogie, comme iudicsiteiir 
du médicament , toute possibilité de régler le choix dfi 
remède. Aussi la médecine ne reuonça-t-elle famais à la 
méthode de l'analogie , seul fil qui pût diriger sa marcbp 
dans les anfractuosités de ce labyrinthe. 
. Dans cette perplexité quel sera le guide du médecin 
pour le choix de son remède ? Hahnemanu répond qu'il 
n'en peut avoir d'autre que la connaissance approfondie 
des propriétés des médicamens. Cette connaissance ne 
pouvant s'obtenir par leur épreuve sur l'homme malade^ 

il ne reste que l'expérience sur l'homme sain *, pour ^rri- 

« 

Ter h cette découverte. Avant d'exposer les procédés ,k 

mettre en usage pour établir qps épreuves , je si^^leral 

encore une autre cause de l'imperfection de la^ miiti^re 

médicale* 

, Si chaque maladie est un être individuel , ne ressem- 

4 

hlant qu'à lui-même , il en est de même de chacune des 
fubstances médicinales. Quelque similitude qu'eUe^ 
puissent offrir tant dans leurs formes que daiis leurs au- 
très attributs accessibles à nos sens , elles n'en sont pa^ 
moins des individus distincts les uns des autres «^ ayant 
^es qualités exclusives à ^Ues propres. Nulle d!eUes m 



f^m Are ivbilititfSe è me ànté^ , éttt^^rë iùb^ VMiVt 
en ttSi&Bge ateè éito. Néâttmohii^ e*esl pre^M tdû j^ Atè 

« 

tl^ettent administré» dàfsé iei lilaiAdiës. Oit àj^^lif^Ml 
ito Ihifé rimj^ôssiMmé (te f8èohiMltm ce ifui è]^àrtfftUt 
ft tbàconei ê*eHes« 

Vné A^nfftre f^Dt^ Àe tHAàMê êé VépmtH m 
mUÊtisméti» wtt fbMtoitw imiiidé im k eil^<ïùttistftttil!« dé 
tt ftÉMié ellé-âiê«A^. i^tà mt ^*Me MlManèe A^eft 
tttéfi^AÎB qti'eb tefttt tSétA ^opriélé ifd'eV» posskèe ûh 
fliftkèéfeHèr l^eif aniiÉM étt ]^ prodnfeMt dés èylhptÀti^ 
de maladie. Intr#iii(té dàtfs l\)»gaM^^â(lé iâàhdè , «a in^- 
Keill (kè syfttptftttiés de la maladie égalante, éllè ûe |>f)trrra 
bt^^iiàe rclah<èinenl téûx qni lai sebt ptiojyfëi , d'ôfi II 
Aaft iNSabRer tine cettftfsfon ^ni tte pétaiet pèfnt de dir* 
ttbgiib^ Hi qui appartient ad médicameM de ce qm eèt 
ptûpft It ht Atàladiè % laquelle il e^t adressé. 

Clé ^ jé tfeiîs de làii'e du ibédfcaîhènt "pat et Mai 
Wkaa^ tftkt piui àppfièabhf âût substance^ iûédibiliale& 
IMtipbiéres. BCdtitou^ ce que Èfonlàignè en disait , il "j 
é tttif» i*ntt attS r ife faû5 d*5 £l)nâ^ àyàtit fait ttttè 
mixture de brewage , n'est-ce pas quelque espace âè 
jr0bè9$ft éTèspéf&r qtiè ces ^ëHas aiïleftt :se âMsàiii et 
IS^àht [âe tette tonfud&à et mélangé p&ut ùùutit À 
^flàhtès A âîs^mès. Se èraindràis infinitheht qu'ètteè 
pUtâùfsëht ùu échangeassent teuts etiqueftieif et trou^ 
Vtàsmt leufÈ quartiers. 

Li refit àé té grafid hoMàé i*é^ petitïé dans le dé- 
Mtb îsb )^Utoé6pfiê lie ]^alf6 \A tfttà IM ttièâSt^eM 



OWDpiMée , dont il craiùt i{ae les partie» conotitttftnliè 
n'arrivent point à lenr adresse. Qu'eût-'il 4il %*û eÉI 
pèwé ^t V^tk «plorait dana de acufeUabite diélttiges 
Uê propriéléa palhogénétiquas daa asbatwooÉ mMA' 

■ , , .Il 4 

Dana h coura dd aes épreayies dea midicaiMM «if 
l'homme aain , Habnemann ne tarda paa à vi^lr I4 R^tmif 
justifier sa préaomplfen sur rimporeté de la aoorce^iii h 
médecine a puisé la eonnaÎMiutiGe dea pseprîéiés dea aiib^ 
atancea médmoales e% sur la faaaaeté des a^slèmea ans* 
^piob 06tte conoaÙBance aert de fi^lMlement» U n'ifençut 
y e de bardiea aoppoaitions là pix 'û a'attendait à tromef 
dea eprpérienoed i:igoiiroii4ea« Il vit» dans «ne fangoe 
a«Hle de siëefea» dea théeries anceéder è dei tkée#iee; 
daa ayatèmea à d*ratrea ayalèmes , et k vérilé tOQjeim 
naéeonnae» D*abord« c'eat ftalian» qui ne voil-dana- tea 
inaladitti ^u^ dea hnsmura viciéea , fw Aàdéfiaà^ûâth 
t«é de son ^ictam ti de aoa Itugum^ L'iuonoriame eède 
m {daoe au aolidîaiifeaâ Paraissent enanke Mojffmann €t 
MoSrhaai^ «naeignant des prÎKtpea diamétralerikenl 4fj^ 
poeés. Plus lard Télectriciame rempUce l'irritabilM de 
liaUer et Brovfm «asaie de reasnscîter Aselépiade* Il eil 
bientôt oublié pour Broassais qai fait ipieiqoe teinp# 
lâompber h théorie de TinflasMaation et inonde bé- 
nignement la tore de aan^ humain. Qne resle-^l^l de 
tant dieHOTtuiL? Q«'e6l<«l eetip de ne «haoa de èMtrt^ 
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jUclions ? Le malade garde ses douleurs et la médecine 
son impuissance.' 

. Ces idées germaient-elles dans la tête de Técolier de 
Meissen lorsque , quittant sa yille natale » muni de 20*du- 
cats pour toute fortune , il se rendit à TuniversHé pour 
étudier la médecine ? C'est ce que nous ignorons. Hais !1 
a*était à peine écouté quelques années , lorsqu'on le vit 
renoncer à Texerdce d'un art qui n'offrait à son esprit 
^'incertitude et obscurité. Ses loisirs lui permirent d'é- 
tudier les langues étrangères / parmi lesquelles là langue 
anglaise l'attacha spécialement. Cette acquisition lui 
procura des moyens d'existence , qu'il trouva dans là 
traduction des auteurs de médecine de cette nation. 

Habnemann avoue que c'est dans la lecture du doc- 
teur Callen sur le kina qu'il puisa la première idée de 
soumettre cette substance à l'épreuve. J'ai déjà dit quel 
lut le résultat de cette expérience , qu'il fit sur lui-même. 
Frappé d'étonnement , par la production d'une maladie 
en trat «emblable à la fièvre mtermittente , il se donna 
mission d'établir cette bdle suite d'expériences d'où sont 
sortis ces tableaux qui représentent fidèlement toutes 
nos maladies et composent cette matière médicale pure 
%ai porte son nom. C'était ouvrir un cbamp dont l'inî^ 
mense étendue eût fait reculer un courage ordinaire. 
Sans secours» sans appui aucun , il aborda cette entre- 
prise gigantesque. 

Il est de mode de sourire, de prendre un air de d^nité 
im^f tante, dès qu'on entend prononcer le nom de 
Dabnemann. Les uns répondrât par une excbnâtion. 



lès mites ne yealent point entendre parler d'une chose 
qni doit mettre leur patience à i'épreave. N'ont-ik pas 
tons sucé l'erreur avec le lait de leur Bourrice I Bacom* 
mencer son éducation , c'est trop exiger. Nous avons 
giaéri et nous; continuerons de guérir avec nos principea 
aoi-disant erronés. . 

En vérité» s'il n'y allait du bien*être.et de. là vie dea 
hpinmesi^ m, serait tenté de rire en voyant la légèreté 
avec laquelle on parle de ce dont on n'a pas la mçindrë 
idée I et l'on croit ainsi avoir résolu le problême» .On 
oublie, donc que le vieillard de Kœtfien, comme jadis le 
vieillard dé Cos , ne présente que des faits, dont l'exis-^ 
tence ne peut être ébranlée par aucun raisonnement. On 
ne s'est pas encore avisé de contester la vérité des tSr 
bleaux de maladies tracés par Hippoerate. Lenr .fidélité 
ejBt. telle qu'aujourd'hui encore^ lorjsque Ton veut bien 
abandonner les maladies à la force médicatrice de la nat 
ture p on leur reconnaît les traits et la .ressemblance de 
ceUes qui lurent décrites il y a aSoo ans. . : 

La même fidélité a présidé à la description des mala^ 
dies artificielles produites par les médiçamens éproqvés 
^url'honune sain. Elles sont l'expression sincère^ de la 
nature aux prises avec les substances médicinale^. L'ex- 
périmentateur » avec le soin le plus religieux , en ^ écark^ 
toute hypothèse » toute supposition gratuite. Les prQcé; 
.dés mis en œuvre pour l'élévation de ce uionument du 
génie sont tellement rigoureux, qu'ils n'admettent pas 
même la possibilité de la plus légère erreur. Nous alloiis 
les exawner. 
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ToQtet te fabstuMB k Tasftgo da Mrps haimiii ^ iié 
lUiaMMitf , toBi BliiiièDtairQt on médkiiirie»* Dftiis 1*^ 
UÉ Botftiâl d» rtrgMitoiDe , e*e»t-ii*^r» Ionique ht MAlé 
Ml iMrfnte et ipo» 1b§ riitneiis sqiii plus Mini > dépouil^ 
hto èilMl0iQbilMiwtetiigèf6 àlâ niHriliM» Tilifliia- 
tation s'opère sana qae l'organisme resêonlo totre ob606 
foè da bien êM. Les personne» i^bolstos po«ff féprsdTe 
èbê MbMfliioB» BédielDales dolfeni présenter cette eoft* 

mm. 

tfm Mtre oondiiiett , non moins rigonrense , .est eefte 
ie i* faMé de l'esprit el dn eomr , ainsi abrité de tente 
iniaeiiee physique et ttorate , rorganisme dn» leqnel 
fit intraittit le nédicMnert ressentira des impressie<ri 
fptim ne pent attribner qu'à son influence. 

C'est te ee peint de me que sent partis Hafineniann 
et se» di*d|^es penr ètobKr ee système dTêprèates dont 
là darée (et d'one ^ngtaîne d'années. 

' Il y t qnelque mérite 1 s*isoter ainsi , sms s^Scûîter TtA 
mstant d'un régime ligouretx qni borne les fottissanceé 
b I^S9age des sKmens les plus simples. 

Ihmt cet éiftt p fferge en qndqne sot%e de i orgamsme^ 
fls pMMU le maftin i jetin nne fitîble dose dn médîca-^ 
tteni ett eprenTe» AtTiTan*il qn ancmi symptSme ne se 
dévtdeppSt » qnetqnes benres pins tard ils prensîient nne 
dese phis fofte dn même médicament* Les symptômes 
qni signalaient son action snr Torgantsme » étaient mS- 
gaensement ndCaeilRs , sans oublier leurs plus légères 
nuances. On ne se bernait point h celte première expé** 
rience* L'épreare de la même subataace éteit tépéiétoiadk 



gràdd Minb)^ de fois ètif d'autres sttfiBti MmttI» éM 
mèuntei eôttditiôtis de t*é|gidà^. Ëti nfhhl ¥t^ > Is ««M 
et la constitutioa àtàb pèYsôàrte# Mtlttkhè» à i^féuVèi 
Ml to |io\!kt»it teait^de^ 4'obteltif, Mtk ëMhMtiMI tbas 

ûiÀtt I ttalé ëitcofe )séÈ £^et9 ûej^tés é^Mmakm pft^i^ 
géùttti^ » fëhthre h h ditnàr)9ité dd l'Agé , dtt Ml»^ déi 
ËbbstUatiotrs. ^ 

BdfVettaît-fl » an milieu dés épreuves , tt iVï]p«rftièllH^ 
tâW ^él({a6 accident physfqtrô oa iiftàral qui pflt im^ 
diltét té f éstiltat dé f éxpéftence , tel (Jue dé !*\$tiétkthftt0; 
Ûfl t^bagtih Vit an accès de colëte éa une kifràetllOtt aui 
lois dil téginie , Pexpérieiice était regardée cbmttié hnDA 
et renouvelée, tt est superflu dé Are «{tte > pistSt dtftèf 
f apparence ïnéme de Terreur , Hafcuéltiànn àppbrhi siù 
choi^ déè substances médicinales le métùe sofin qu^fl mil 
ti èetni ded personnes soumises MX épréure^* L^s tMft 
t^l^neè fuirent mis à contribution avec la même iragaeitê, 
té même scrupule. 

Il est une cbose bien digne dé rém^r<{Ué , t^A qtté j 
quelque variées que soient les consthutiofift infliVÎdtHsIIeii 
et inalgfé la difiTérencè dé Tâgé et du seïé , ttrtijéttf» tft 
tonstamment le médicament signale ses symptftméi mth 
Aifiés, il éA Vrai, qtant au degré dé Timpressloïi mr hi 
|>àrtie sensible et iititable de Torganisme , màb !tnrà^ 
riable dans son essence. 

Celte invariabilité dans la nàtûlré de nmpt^i^ftfon H- 
montre clairement la spécificité des substances médfei- 
iaks. fiàlnèmami en a dëdtkit cesto coniëqtrtitttb toaUi 



lifttar0U6 : que fe$ doses jia médicament doivent être va ' 
fiées et jQQÂses en rapport avec le degré d'impressionabi^ 
)iié. de riodîridu soumis à TépreuTe. 
. Une .classification des symptâm es médicinaux était in- 
di«pensabl<s pour faciliter Tétnde de cette nouvelle pa- 
Ihplo^e* Les symptômes appartenant à toutes les parties 
4c$ l!<)rganisine ont été distribués dans Tordre des prin- 
cipales régions du corps humain. La matière rmédicab 
pure procède de la tête et de tous les organes qu'elle 
ren&tme à la capacité abdominale. Elle remonte ensuite 
i la poitrine qui contient l'organe respiratoire et termine 
ses tableaux par les affections des membres et le grand 
«M^ane de la peau. La partie intellectuelle et morale de 
Torganisme j tient aussi une grande place. L'anipn de 
Y6m> avec le corps est si étroite , que les ailectipns de 
l*une retentissent nécessairement dans Tautre. Il y a ré- 
ciprocité d'influence dans ces deux parties constituantes 
de notre être. On ne verra pas sans étonnement l'action 
des médicamens sur les organes de la penséj^ et du sen-* 
liment. Nouveau trait de ressemblance des maladies mé- 
dicinides et des maladies naturelles. Ainsi que nou$ 
voyons journellemient ces dernières changer l'humeur « 
altérer le caractère, obscurcir l'entendement» émousser 
<m vivifier la mémoire de ceux qui en sont atteints , de 
même pnm voit-on les mêmes changemens (s'opérer sur 
la partie inteUectuellement sentimentale de Torganism^ 
sous l'influence des substances médicinales. 
Le tabl^udes symptômes qui leur sont rielatifs n'est 

■ 

moins complet que ceux des symptômes qui segrap- 
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portent h la partie matérielle. Les ans et les «datrei ne 
laissent rien à déûér. 

* * 

GHAPITBB HVITlklCB. ' 

»■ 

La matière médicale pare , telle que Hahnemann et 
ses disciples l'ont établie > n'est pas seulement le recnefl 
des propriétés pathogénétiqoes des médicamens » maSi 
elle est de plus le miroir fidèle des maladies amcqnellea 
l'organisme est assujéti* On demande quel usage eo 
doit faire la médecine pour opérer la gnérison des ma* 
ladies. 

Les médicamens , ainsi que nons Tayons démontré , 
possèdent deux propriétés : l'une est celle de troubler 
l'barmonie de l'organisme par les symptômes morbifiqnes 
qu'ils y développent , autrement dit » de convertir Fétat 
de santé en l'état de maladie , faculté que nous ayons 
nommée pathogénétiqne. La seconde propriété , appelée 
thérapeutique , c'est-à-dire curative , est celle de con<^ 
vertir l'état de maladie en l'état de santé. 

Ces deux propriétés » ayonsrnous dit encore» difiii- 
rentes dans l'expression , sont identiques dans , leurs 
effets. La propriété curative est un corollaire obtigé de 
la propriété pathogéuétique , c'est-à-dire que les médi* 
camens ne rétablissent la santé qu'en vertu de la faculté 
qu'ils possèdent d!engendrer la maladie. 

Celte assertion parait an premier coup d'œil n'étro 
qu'un paradoxe. Aussi est-ce cette apparence qui a le 
plus coniriba^ à éloigner les médecins de l'examen de 
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été cru , professé et pratiqué jasqu'iiU, q|i'fl|f h «mk?4 
des passions , créé des haines , enfanté des persécutions 
contre son auteur. (J% içf p^I^Iq ^( é|é évité , si , au lieu 
de se servir de l'arme du raisonnement pour la corn- 

M l4«9^iii!^> ^en4r# fie jqii^ HAhnomyma miuiM k V^, 

ffnâ fb mIUq «Mtrtioa tii>w^ si ridi^Ui. 

* Il nPest , ^^il ^ qne trois manières d'employer kff Blé« 
flicâiûetis ^ans le traitement des maladies. 

pans Iq premier mode , les symptômes qae produit le 
re^^ède n'qnt çiucune ressemblance avec les symptômes 
de la n^aladie à guérir. On lui a donné le poip de remèjç 
allpipatJiîque. 

Oliia to leto^ »f)dft » l^i syi^omeft adédjciiiwK ^Wt 

La troisième M d«nnèfe manière d'employt» 1q flié#- 
AiMiWt est de le mettre en rapport dipeel «fM la âia- 
IftAi , e^Ml-lHAiro de chei^ ua remè4« dotil k» sym^ 
ptôttiea qu^il déf eleppe sur Thomme sain soiepi en^ toul 
i MiMtfMo s am symptômesde la maladie. Ce re»^e eat 
tteratué komœopaikique. Kous allen» emmiBev «IrMsa 
de ces rapporta d^one manière paHieulièra eu faisaql 
|[irécéder cet examen de quelques réflexions. 

Il n*est personne qui n*ait remarqué qu'un mor eeau de 
ptomb tombant sur une pierre , y reste immobile » d'a-« 



ffeèi hm \m i% h ipatMkrar, m contact $Ê9m Mlle 
pierre. 

'• Mais qa'tme botile Ae verre ou d*ivoire vienne % tom- 
ller sur cette même pierre , ta boule , an Geu cte rester & 
eelte même place o4 elle est tombée , if en éloigne à 
flnstàAt même , en yertu ie son élasticité , force qui , 
lorsqu^^e est mise en jeu , fait réagir toute substance 
iflastiqua» se mettant ainsi en opposition avec les lois de 
la pesanteur* 

Cet exemple > sans doute , ne donne qu'une idée tr6s«- 
imparfaite de la réaction de Torganisme vivant, qqi do^ 
au principe de vie qui l'anime U faculté de se mettre en 
opposition avec les lois générales qui régissent touç to 
corps de la nature» 

L9 bm 4c Mttci4mraUc fiMillé eil it €cnMr?atb& 
4c r^uiiîbrc « le mialic» die rjuri»«iic dci fondicM 
4c riccoamio mm^ CcpriMipcciftla trie cite même 
£Uc eM une Joif diitwctc de toute cctielct » ccoanc icc 

Cùtoê ûTcaniciBfii miit AiseiitiAUÉttiflii ^îiÉiiicta éb leaft 

« 

il eil également connu qu'un ressort fixé k fane de 
cci CKiffémités , m petit élre comprimé k Fautre extré- 
nrflé $9im qoe cette dernière ne réagisse en se portant aa-< 
delà du point où a lieu la compression , afin de regagner 
te lieii qtt*ene oeeupaH avant cette compression. Toilà 
ettcere une image imparfaite de la manière dont Torga- 
nfaoïc réagit contre les influences extérieures qui rom- 
pent son éqniKbfe, Quelque imparfaites que soient ces 
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Mmp»mom » elles aident DéanmoiDs i Piaiell^eiioéte 
oe qui smk* 

Lorsqa'an remède est intxodait dans Torganisnie , îl y 
a de la part da principe yital réaction contre lai , c'est- 
à-dire effort pour repousser la cause du désaccord fue 
loi fait éproayer ce remède. Remarques bien qae ce 
mouToment est secondaire» consécutif à Faction da mé- 
dicament » action immédiate sur l'organisme , que coq» 
séquemment on doit nommer effet primitif. 

Pour rendre ce double mourement plus intelligible , 
)e prendrai pour exemple la rhubarbe bien connue de 
tout le monde. 

Administrée en quantité suffisante , la rhubarbe pro- 
voque des évacuations alvines. Ces éyacuations sont 
Teffet primitif du médicament auquel succède bientôt 
l'effet secondaire» que nous avons nommé réaction » c'est* 
à*âke l'effort que fait la nature pour rétablir l'équi- 
iibrè rompu par l'effet primitif; réaction représentée par 
le ressort dont j'ai parlé , qui se replace dans son pre-» 
mier état , lorsque la compression qui l'en avait fait sor^ 
tir a cessé. C'est en vertu de cette réaction que la eon- 
.atipation doit succéder k l'évacuation , ce qui » au sa de 
tout le monde y arrive toujours. Il n'est pas un médecia 
^qni ne sache que cette maladie ne cède jamais aux par^ 
gatifs. 

Cette observation renfermait la théorie des deux effeta 
dont on vient de donner le spectacle. Avec un peu d'at- 
tention , on y eût trouvé la loi homœopathique en. ac- 
tion, Le raisonnement à faire était simple* On ne peut 






Taiocte la Coûstipatton par les remèdes éTacttaa^ L'at- 
taquer en sens inverse conduisait directement à la s^tu* 
tton du problème. Mais cet exemple n'était propre qu'à 
découvrir une spécialité médicale. L'épreuve des médir 
camens sur l'homme sain pouvait seule conduire S la dé-> 
couverte de la grande loi de gaérison » la loi des sem* 
blubles. 

S'il est vrai , comme lé démontre l'expérience , qu'un 
médicament ne puisse être introduit dans rorgamame 
sain sans qu'aussitôt cette santé soit troublée par les 
syn^ptômes qu'il produit , en d'autres termes , sans 
l'endre malade l'homme qui se porte bien , il laut né* 
cessairement en conclure que c'est avec une maladie que 
la médecine combat une autre maladie. L'école ancienne 
n'a jamais contesté ce fait. Ses disciples ont souvent be*^ 
soin de prévenir les malades de l'effet probable d'un ro* 
mède , en les rassurant d'avance contre le trouble que 
son action doit porter dans l'organisme. 

Il n'a pas été moins clairement démontré que le priiH 
ctpe vital » tenté par un médicament , se soulève dè$ 
qu'il en ressent l'action , pour repousser l'attaque qqi 
lui est faite et ramener l'état d'harmonie où il se trouvait 
avant l'administration du médicament. Admirable orga* 
nisation de l'économie humaine ! S'il en était autrement 
où serait la possibilité de repoussercette aggression P Ne 
voit*on pas que l'impression produite par les influences 
pathogénétiques serait permanente et que le malade dcH 
meurerait toute sa vie sous le poids des symptômes de 
ea maladie ? 

T.VIIL N'^'AA. Août i838. 7 
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La ré«6lkm de l'organisme notti apparat! ici eomme 
le vériUble mode earatif > rioatrument obligé de la fi^ 
ita^. L&médioameDfe la provoque comme elle eit pro*« 
qâée par les influences paibogéaédques de loat geare* 
C^l eUe que l'ai nommée Teffet conaécutif da remide» 
Mm» on Voit tiairemenl; qu'il ne lui appartient pas pro^» 
prement ; il est la conséquence nécessaire de l'effet pri^ 
jnitif qni lui est propre » coi&me l'incendie est o^e de 
TétiAceUe qui l'a provoqué. 

Maintenabt que nous sommea pénétrés de cette vériléf 
fœ c'est à la réaction de l'organisme qu'est due la gaé'^ 
riaon dois knaladids » nous allons examiner les trois rap<^ 
|karti oi^deastts mentionnés des médicamens avec elles ^ 
en comraelicant par celui oti les sympt&mes médicinaux 
n^ont ancone ressemblance avec les symptômes de la 
maladie h guérir » Irapport nommé aliopaihit]u&, 

Dantf mi traitement ailopathlqoe » les symptômes du 
remède prescrit n'ayant rien de commun atee les sym^ 
plômea de la maladie , il est évident que ce remède n'est 
p4int destiné à porter son inqiressien anr les brgavea 
fi|i senA le siège de la maladie. C'est donc k la partie de 
l'orgaaiime qni n'est point désaccordée^ que le médioa- 
ment, ell adrtfslé». €'esl dans ces régions oà règbè en«- 
MM la aaaté p qu'il est destiné à provoquer une malade 
éK abgèto 4 eriie qni est à guérir. C'est évidemment 
«n dâvttriioni que l'oÉ à l'intention d'opérer » en attirant 
toète l'ktlien^on de la nature vers la ntaladie nenv^tte» 
ttie réaôli^ a'^^liiti mais die n'est dirigée que eontli 
le mal nonfean $ et non contre la maladie natnrella tp» 
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la nature oublie tout autant de tempa qu'il lui en faut 
pour vaincre la maladie du médicament, ne manquant 
paa de revenir è la maladie primitive, lorsque la maladie 
médicinale est vaincue. Il est difficile de comprendre 1^ 
pensée que' ce procédé cura tif puisse être efficace, en*" 
Gore pins de le concilier avec les principes que noQs 
venons d'établir. 

On ne saurait» il est vrai > révoquer en doute le sottr 
lagement apporté par la maladie médicinale aux sym-; 
ptômes de la maladie naturelle» pourvu toutefois que ces 
derniers soient moins vifs que ceux de la maladie médi| 
çinale. Mais il n'échappe point à l'observateur attentif 
que ce soulagement n'est que momentané. Sa durée est 
égale à celle de l'action du remède qui le produit* Dès 
qu'elle aura cessé , là maladie naturelle réparait dans 
toute sa force. 

U ne faut point s'en laisser imposer par la disparition 
de quelqaes maladies aiguës sous Tinfluence de ce prcH 
cédé curatif. Ces guérisons sont l'ouvrage de la nature 
qui» à raison du peu de gravité do ces affections , peut loi 
vaincre » malgré la distraction apportée par la maladif 
médicinale à son procédé curateur. 

Cependant; nonobstant le défaut de rationalité» ce 
eystème cura tif est usité depuis des aièeles et cohm« 
identifié avec tontes nos idées sur la guéris^ des malar 
dies. U fut adopté en même temps que Vtfiniifm^ ^u^i 
ancienne que la maladie eUencnéAM » q^ie la cause des 
.jSMladiea est matéritlk. Dans cette opinion » il éHait Mr 
turelque l'art de gaérirdiriieftt tous s^ fiioyeas vers te 
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èeslradion die cette cause et son éloignement par des 
évacttations. C'était d'un principe faux tirer une consé- 
quence juste. Cette opinion étant toujours prédominante 
on continue à faire consister la science dans la recherche 
de cette cause que le plus souvent on suppose » dans 
l'impuissance où Ton est de la spécifier. 

Se peut-il bien que l'art de guérir ne soit » à peu 
d'exceptions près , que Tart de provoquer des évacua- 
tions ? On serait tenté de le croire , en voyant tout ce 
qui se passe en dehors de la médecine comme dans son 
propre sein. Qu'entend-on par cette expression vulgaire, 
prendre médecine , sinon se procurer des évacuations , 
soit de sang, soit d'humeurs, telles^ que la bile, les glaires, 
les urines , la sueur? Il est des saisons affectées à telle 
on telle évacuation. Le printemps et l'automne ont reçu 
la préférence pour la saignée et la purgation. On ne con^ 
aulte plus le médecin pour les opérer , tant la nécessité 
de ces évacuations est devenue axiomatique. Où a-t-on 
puisé ces convictions, si ce n'est dans l'exemple des 
hommes de l'art? Ouvrez l'histoire de la médecine et 
TOUS y verrez que la saignée , l'émétique et les purgatib 
ont traversé les siècles pour arriver jusques à nous, qui 
saignons , émétisons et purgeons à l'égal des anciens , 
avec cette unique différence que nous avons renchéri sur 
le premier de ces moyens et varié jusqu'à la coquetterie 

les deux derniers. 

< 

EHe est bien stérile cette connaissance des médicia- 
vens dont on borne les propriétés à la puissance de pro» 
fo^MT JiitflttÉpritiiBi A'IUiii) êe kin à loin quelques 




ttédeciiis ohl présumé que leur sphère d'activité pouvait 
s'éleodre au-delà de la verlu évacuante ^ persuadé qu'im 
était et que ron est encore , que les évacuations soûl in- 
dispensables è la guérison des maladies. L'erreur , il est 
vrai 9 était diOtcile à éviter. On avait vu la nature ter- 
tmner les maladies par des évacuations. On crut n'aveir 
rien de mieux à faire que de Timiter. 

Sans doute les évacuations signalent presque toujours 
la terminaison des maladies. Mais avant d'éclater , 
il s'est passé dans l'intérieur de l'organisme un travail 
qui toujours précède. Ce travail a été nommé /a coctiàn 
par les médecins qui > pénétrés de son importance, sus» 
pendaient tout traitement , laissant faire à la nature ce 
que l'art ne pouvait opérer , je veux dire Tœuvre mysté- 
rieuse de réaccorder l'organisme. Alors seulement ils ai- 
daient cette même nature dans l'œuvre secondaire d'é- 
vacuer, non la cause de la maladie , qu'ils avouaient 
sincèrement leur être inconnue , mais bien les produits 
de cette cause. Ce procédé médical , nommé la méde" 
cine expectante , ne renferme- t-il pas un aveu de l'im- 
puissance de découvrir la cause interne des maladies ? Il 
fut » il est encore aujourd'hui» le privilège des médecins 
les plus heureux dans l'exercice de l'art de guérir. 

J'ai taxé de stérilité la matière médicale circonscrite 
dans le cercle étroit de l'évacuation. Je vais plua loin eft 
î'ose affirmer que cette propriété de produire l'évacu»» 
tion est l'attribut de presque tous les médicamens. Maia 
wt at^ibul ne Idur est pas ii^érent ; ils rempruntent 
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âe i'«9t Uû^tnfiitteé U e^ leproâoit obligé do la gvaadeof 
dos dosot auqoaUoa il ^les adoiiaîslro. 
t-iC'oifc on finsant violeiiGe à la nataro qoo l'ait U cod<«' 
Ifaidt d^oxpnisorlo corpt éirajDgw qoi la gêne. EMayoo 
do dimintier là deso de Témétiqne »tou« proroqaeres deè 
naosées» maia point de yomiisemoQa. La rhabarbo ,%l 
purgatiye à fortes doses ^ resserre le rentre , admiâistréo 
h àoSes faibles. Ici est tranchée la différence qui sépare 
là matière médicale de rhomœopathie de celle de la mé- 
decine allopathique. 

Administrés à petites doses , les médicamens provo-« 
quent , au lieu d'éyacaations , des symptômes que Ton 
est tout étonné de troayer en opposition avec ceux qu'on 
leur fait produire « quand ils sont employés à grandes 
doses. Cet émétiqne dont je yiens de parler , au lieu 
d'exciter le'vomissement, fait cesser la nausée. Cette rhu- 
barbe , à laquelle j'ai reconnu, la propriété de resserrer 
le ventre , arrête la diarrhée comme par enchantement , 



et l'opium » auquel personne ne refusera la faculté d'ar- 
rêter le flux de ventre > devient , administré homœopa- 
thiquement , c'est-à-dire à petites doses , un laxatif sdv 
contre les constipations les plus opiniâtres^ 

Ces phénomènes sont en contradiction manifeste avec 
toutes les croyances de l'école ancienne sar les vertus des 
nédioaioetas > et eepend9t|t ils sont des fiiits iocontesta- 
Uos^'il est au pouvoir de dia^mi de i^produire ot 
d» vévffi^r* Ibis pour obtiesûr ces r^^ult^its y il fttut iror 
«Meer à laîre rëpreoro 4m méài^tmw» sur rhonuM 
QuM»» niosi qa'atox grw4ei 4oae#. im: fif?8^# wi.iie 
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p6rm«iléiit pas ans propriétés spéeifiqiiea Ja ie lUhre- 
lopper» doseB que l'opganiame rspouaae oooiflie 8 rajèlHi 
leapoiaûi». J'en aidifc asaer» le^oae^foor mpnttèv 
que le procédé aU^atkiqne ne ranfer|ne potnl la loi'éa 
giiériacn des m«iadtea. ' ) 

Il 7 a beauoonp' plaa 4^ rationaliié dans U pnooéâé 
aoiipa&iqoe» qoi met les symptdmea médiewaaft- in 
oppoiJtion areo le» symptômes dé la mdadie nalondlei 

Le ptemie? besoin de Tfacmme malade est le senlagc^ 
•ment de ses sonffrani^es, La médecine ^nantiepatbiqae 
est mei^veiUeusement propre à combler ses déstr#, Lf 
pensée d'opposer un calmant }^ la douleur prit sa sçfir^i 
dans le cœnr de l'hoo^me de l'art* Et pnis ne woiiniffkj^ 
la cbaleor ranimer M membres engourdis par le A*oid , 
ua air frais tempérer la cbaleor d'une fià?Fe . ardep^ 9 
Rien n'est égal au bien-éti^ qu'éprouve un m9mJk0 
brOtlé » lorsqu'il est arrosé d'eao fralebe ; et c^Ue (HHf 
dérorante» compagne des maladies inflammat^res.» 
qn^étaochent yoluptueusement iesboisseAs rAftetohë* 
santés ! Il n*y a pas moins de bonbeur )( aaf w«#p iip 
breuvage presqne brûlant lorsque le corps est sec^épir 
le friflpm de la fiàrre. Ces pbénemtoe^ ai satii&iiani iMit 
bien faits pour en imposer k son esprit iQomm^ è Wt 
cmnr. liais an ne 4nt pas tarder de s'aperceTOtf fne oe 
aonlagament n'eat qu'un bien fugitif t ufte peHittbi^ Ip 
observant attentiveomnl , on remarqne bistoflit qw . te 
pnaeédé n'a qiuelqne «ffieaeité ifiie dana kê ift^ali^pi 
aignas et di'una courte durée » . afieotîona «b U mUte 
•lepluaaonmitaeadBlbelkhniêmfiâ .... u 
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Combien sooTent encore ces gaérisons , entièrement 
da fait de la nalare » n'ont-^Ues pas dû faire prendre le 
diBiige an médeciD»qniparait ne pas se dealer qa'U a guéri 
miè Éialadifi compléteffient formée, lorsqu'il n'a fait que 
décomposer une affection morbifique qui était encere 
dm l'acte de sa formation. Quoi qu'il en soit , ce pro» 
cédé cwatff a préyalu et préyaot encore aujourd'hui, ê 
Llmmanité , ai-je dit , l'inspira à l'homme de l'art , et 
l'hmBanité sera toujours la première vertu du médecin. 
Pour pouvoir se rendre compte de l'insuffisance du 
procédé énantiopathique dans la cure des maladies , il 
suffit de rappeler ce que nous avons dit de la réaction de 
l'organisme contre le médicament. 

Dne cause physique ou morale fait éclater une maladie. 
Le principe de vie y répond par sa puissance de réaction 
qui se manifeste par les symptômes visibles qui l'accom- 
pagnent. En opposant à ces symptômes des symptômes 
qui leur sont diamétralement opposés , vous contrariez 
aécessairement la réaction de l'organisme , que nous 
avons démontrée être le mouvement médicateur de la 
nature. Les symptômes de la maladie naturelle disparaî- 
tront , il est vrai , devant ceux du médicament ; mais 
l'effet primitif du remède a une durée d'action limitée. 
Cette terée accomplie /attendez-vous à voir reparaître 
les aymptômes de la maladie naturelle , parce que leur 
cause subsiste , à moins que des doses renforcées et fré- 
' qmmment répétées du remède ne]parviettnent à anéantir 
' le pouvdr réacteur de la nature. Mais est^ilau pouvoir dû 
médeoin d'eachatoer cette pubsance de réaction et de 
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faire ftubir servilement à ror^nisme l'aclioti constante 
de Ye&bt primitif du médicament ? je ne le crois paa. 

• 

Mais ce que je crois , c'est que Torgaaisme finit par cela- 
tracter, sous l'infloence de ces doses répétées du remède, 
l'habitude de son aetion et de rinsensibilité pour sa 
puissance , et que la maladie naturelle en devient plus 
grav<e et plus opiniâtre. Certes , rien n'est plus opposé è 
}a constipation que lemédicament purgatif. Ce symptôme 
enlevé par l'évacuation » se rétablit aussitôt après l'éva^ 
cûatiôn j de nouvelles évacuations le font encore dispa* 
raître. Il se montre de nouveau et un peu plus opiniâtre. 
On continue à le combattre par la répétition du purgatif 
qu'il a fallu renforcer chaque fois. Il arrive enfin qu'il 
est sans puissance contre ce symptôme et que la mala- 
die est portée au plus haut point de gravité. Il en est de 
même du symptôme de l'insomnie combattu par l'opinm, 
dont le symptôme somnifère est vraiment l'antipode* On 
connaît les graves accidens auxquels s'exposent ceux qui 
veulent goûter ce sommeil artificiel. Un dernier exemple 
du danger d'insister sur l'administration d-im remdde 
énantiopathique nous est journellement oiSert dans l'a- 
bus de la saignée opposée à l'inflammation. 

A l'éréthisme du système sanguin on oppose l'effet re- 
lâchant et débilitant de la saignée. La répétition de ce 
remède a fait disparaître l'irritation tant redoutée. Mais 
tout à coup surgît une fièvre nerveuse , ou une hydro- 
pisie. Oii^st le gain pour le malade? Heureux, s'il s'en 
tire à la faveur de la faiblesse profonde dans laquelle Hi 
précipité la perte abondante de cette liqueur ][»réeiease I 



fin WMH f oiiârail*OQ de cêa c«l , fsiire uiîe «pécîiSlé ^ dM 
9ioeptîoii. Il 00 peut être qu^'one condkioo nu mowe^ 
lii9Pfc médicttonr de U naCore* La loi qpai prêt ide à lu 
e«re de» nialadief esl oniforaie. N'oublions jfu ^n Wr 
^ne toute céleate ! Ce que uoiu apercevgus clmrement 
4ms Jei ca» précikéfli • se reproduira da&s tooa lea eaa de 
maladie» ob Toa oppoaera aux symptômes da mal daa 
ajrmptomea médicioau qui lepr seront djamétralemenl 
4^»pos^. 

Ce qui vient d'être dit du proeMé éyaanUopatbique 
dans le traitement des maladies aiguës est bien plus vrai 
encore de son applicetion au traitement dea maladif 
ebroniqnes. 

L'incurabilité des maladies chroniques abandonnées 
à la nature est une vérité qui n'est contestée par per- 
•opne» C'est au médicament à solliciter une réactiop 
de Torganisme , pour en triompher. On vient de voir 
qu'il n'y a rien k obtenir de ce mouvement réfu^teur • 
lorsqu'il est antagonistique , excepté la palliation et l'ag- 
gravation de la maladie. 

( La suite au prochain numéro» ) 
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m w^TiêwniB QQliBBOirnFJW a la EÉrBuamsioii ss la «au. 
F»r te vroiammr J.'II.-JP. Avrnminiu &il4ll8ii«^ 

Les maladies chroniques les plus rebelles et les plus 
fréquentes dans nos contrées chez les adultes , provien- 
nent de gales ou éruptions galeuses qu*on a traitées par 
des médecines , avec des onguens soufrés , ou en géné- 
ral avec des pommades appliquées sur la peau. JTai sou- 
vent observé les suites fâcheuses de la gale ainsi traitée 
chez les personnes des basses classes » et dans celles qui 
mènent une vie sédentaire , et je les observe encore tous 
les jours sous tant de formes funestes et variées , que je 
n'hésite pas un instant à appeler sur ce point Tattentioa 
de tous mes collègues et même celle des autorités , pour 
peu qu'elles aient \ cœur la santé de leurs administrés. 
L'uniformité des symptômes qui apparaissent aprës la 
répercussion de la gaie consécutivement à TappUcatioa 
inconsidérée de pommades» l'expérience cent fois réitérée 
aujourd'hui» que les diverses maladies dangereuses dont 
nous nous proposons de parler ici» proviennent du mau- 
vais traitement de cette maladie » me persuadent telle- 

(i) Ce mémoire du célèbre professeur de Tubingue a été publié en 
1S08. Bien qu'il s'éloigne à beaucoup d'égards de la doctrine homoeo- 
patbique , nous Toffrons an lecteur parce qu*il offire une foule de mes 
pa(h«tegiqQes dont qadqiie04mes ttMSmk Mtre méifilées. 
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ment de lavérlté des observations suivantes» qae j'éprouve 
quelque répugnance à repousser une objection qui 
me parait être parement théorique ; à savoir » qu'on 
ne saurait trop tôt guérir la gale ; que tout au plus la 
transpiration cutanée interceptée peut engendrer des 
maladies sans que jamais le produit de cette transpiration 
le pubse. Il est certainement absurde de vouloir guérir 
la gale par des' remèdes internes » elle ne peut être gué- 
rie que par un traitement externe. Mais il est affreux de 
ruiner tout à coupla santé de personnes , d'ailleurs fort 
bien portantes par l'imprudent traitement extérieur 
d'une maladie qui ne présente aucun danger. Le grand 
nombre de compagnons ouvriers voyageurs qui se pré- 
sentent à la clinique de Tubingue me donne l'assurance 
que ia gale est aussi fréquente dans d'autres contrées de 
l'Allemagne que chez nous , et que le mauvais traite- 
ment de cette maladie fait autant de victimes dans les 
classes pauvres ailleurs que chez nous. Le médecin qui 
veut contribuer de tout son pouvoir au soulagement des 
nombreux fléaux qui accablent la grande masse du peuple 
déjà condamnée à 4ant de souffrances, sera parfaitement 
de mon avis. Mais celui qui ne donne ses soins qu'aujc 
classes élevées où la propreté (chose facile pour le riche 
et très-difficile pour le pauvre déjà courbé sous le poids 
de la société) exclut cette maladie ; celui-là démontrera 
à priori qu'une gale rentrée ne saurait engendrer d'épi- 
lepsie , de phthisie , de paralysie. Hais il démontrera tout 
aussi bien et avec autant de vérité, que dans onétat.po* 
licé personne ne peut mourir de faim et de chagrin. Je 
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crois donc ne pas faire un travail inallle en consacrant 
qnelqnes fenillets de cet ouvrage à répandre les observa- 
tions cliniques faites ici sur ce point Un de nos meilleurs 
élèves , M. le licencié en médecine Wagner , de Pfol* 
lingen, a déjà recueiUi ces observations et en a fait 
le sujet d'une thèse soutenue au mois de juillet 1807, 
thèse intitulée : De morbis ex scabie orienlibus » magisr 
iratutn attentiane non indignisé Ce qui spit en est le 
développement; et si j'ai joint mes propres observations» 
c'est, qu'en cette circonstance » on ne peut faire le bien 
qu'en s'aidant du diagnostic le plus exact. Il ne s'agît 
pas d'énumérer vaguement la légion de maladies de nerfs 
et de cachexies qui viennent à la suite d'une gale ren- 
trée. D faut indiquer clairement comment on peut dis- 
tinguer la phtbisie^ l'épilepsie» la paralysie » etc. , pro- 
venant d'une gale mal traitée , de toute autre ^hlbisie , 
épilepsie , paralysie , etc. C'est l'unique moyen de mettre 
d'antres médecins en mesure d'examiner la question et 
de ramener bientôt à la vérité les 'opinions incertaines. 
C'est de cette sorte et non en prenant pour point de dé- 
part des spéculations de pure théorie» que le remède est 
possible. 

Il arrive souvent ici qu'un grand nombre de malades 
se guérissent eux-mêmes de la gale, en se servant d'un 
onguent de soufre et de graisse , ou d'une composition 
de soufre , d'huile d'olive et de jaune d'œuf , ou d'un on- 
guent composé d'une graisse ayant servi pendant quel- 
que temps à graisser les axes des roues à moulin , ou bien 
encore ils vont demander chez le pharmacien l'onguent 
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contfe la giiiie de ZôUer, qui conâfiàte uniqûisdient eBaû 
f réeipilé de mercure hlanc iacorparé à de la graiise. Ils 
ne frottent d'ordinaife tontes les artkulationa avec cet 
onguent Quand même le médecin ordonnede ne friction* 
ner qu'un seul endroit du corps, Timpalience dumalade 
qui se voit en possession de rongnent ne lui perj^et pas 
de se conformer h ce conseil. Le frottement des vêtemens 
étend bientôt la pomoHide h tonte la surface des mem- 
bres » et le pins souvent la gale a disparu au bout de trois 
jours , quand même elle arait envahi toute Thabitude cku 
corps. Bn général, toute pommade, mémesana additkn 
de médicamens , fait disparaître promptemeni la gaie , 
quand on l'applique abondamment sur la surface du corps. 
Car appliquée en trop petite quantité , elle ne fait qu'a*- 
)6uter à la malpropreté , et le réddu gras qui la fin sur 
la peau te putréfie et détient une source féconde denoa^ 
velle gale. CVst peut-être Tinterruption 4^ la vitalité de 
la pean (vitalité qui , chose bien certaine, ne peut être 
excitée dans aucune partie mise sous l'huile aoasi biete 
que tenue pendant quelque temps à Tair ou dans l'eau ) 
qui arrête si promptement la marche de la gale, marche 
due à Tirritation produite par Vacarus scabiei, mais qm, 
ainsi que le prouvent les retours de gale et les métestases 
galeuses sur lès organes interaes , peut fort bien exister 
sans la présence de ces petits vers. Mais il y a eneere 
d'autres causes qui jettent la paem dans un étal «sifaéai- 
que , et de nembreuses expériences ont prouva qoe les 
bains froids répercutent la gale aussi bien que Tusige 
ias ongnena* Les cakuis auivani nooa ttontreront oûuk 
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Mon il guérifton si promple de la gale > ta moyeU' des 
pènmade» , fait périr d'indiridas. Le nombre do malades 
portés sur les registres des établissemens cliniqaes , sans 
compter ceux des autres établissemens publies > qui 
presque tous sont galeux , ni ceux qui sont traités di&i 
kor famille à la ville et aux environs , s'est éle^é depuis 
rété i8o9, jusqu'à Tété de rannéejdermère 1807, k i^y 
dont i5S réolamaient le secours de la médecine pour U 
gale et 73 pour les maladies qui arrivent à la suite de 
eette dernière , guérie trop promptement par les moyens 
que nous avons indiqué. Si nous admettons maintenant 
que lés malades atteints de la gale ou de ses suites » do«> 
miciliés dans les environs , peuvent plus facilement re- 
courir à la clinique que d'autres malades qui ne demeu- 
rent pas en ville et sont obligés de garder le lit , nous 
devons aussi considérer d'un autre côté que les personnes 
atteintes de la gale , et celles qui commencent seulement 
k se ressentif des msladies qui en sont la suite » se don- 
nent rarement la peine de faire , pour cet objet , deux ou. 
trois lieues de ebemin. Si nous considéti>ns encore que 
Tubingue est dans une position élevée où la gale 
irègue plus particuliëremiMit » et que .dans une contrée 
moin« élevée il n'y a pas de galeux ; que la malpropreté 
n'est ni plus ^ande ni moindre ici que dans d'autres I0-' 
calitéSi que nous avons enfin autant de pauvres que 
A'aiAreâ grandes villes; nous pourrons bien admettre 
que chei nous ce rapport de la gale k 'la lomme des au« 
Ifes maladies hftbituelles» ne serik pas inférieur» corn» 
feri k la oMiaM de toutes ks maladies <ftti dens on tM^ 
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donné régnent dans notre pays. Un caleal fait sur un 
certain nombre de familles connues , a donné pour ré- 
soltat que sur huit personnes» il en est pour le moins une 
de malade annuellement. Sur i «200,000 individus il y 
aurait ainsi annuellement i5o,ooo malades , et dans ce 
nombre 6^5s souffriraient des maladies arrivées à la 
suite de .gales imprudemment répercutées. Un second 
calcul dans lequel on a compris tous les malades de ce 
genre que j'ai eu à traiter depuis dix ans aux cliniques , 
a donné» en comptant les maladies qui tuent prompte-^ 
nient comme la phthisie galeuse, et celles qui taent len^ 
tement comme Tépilepsie et la paralysie , pour terme 
moyen » un quinzième de morts annuellement parmi les 
individus atteints de ces maladies. Ainsi sur une popu* 
Itttion de i»9oo»ooo habitans , 4^0 mourraient aonuelle- 
ment de maladies qui attaquent Thomme à la fleur de 
Tage , et ne sont pas le fruit de la nécessité , mais de la 
simple ignorance et d'une négligence dont Jes médecins 
eux-mêmes ne sont pas exempts. Mais les circonstancea 
mentionnées plus haut prouvent que le nombre des mou- 
rans e^t annuellement plus grand encore. Ainsi une gé- 
nération humaine de 1,200,000 individus perdrait au 
bout de 3o ans 12,900 hommes de la manière la plus 
déplorable I Et dans notre Allemagne , qui contient plua 
de 20,000,000 d'âmes , quel serait le chiffre pour expri* 
iper le nombre de victimes qu'un semblable traitement 
précipite au tombeau! Et cependant il n'y a nulle part 
jii institutions ni établissemens de prévoyance publies 
pour prévenir an semU^blè résuttat ^ taudis que p&rtoot 
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en se glorifie d'ayoir saavé annuellemefll quelques 
malheureux tombés à Feau. 

Dès les temps reculés, les médecins à qui la prudence 
commandait de ne pas faire rentrer la gale, se trouvaient 
en guerre ouverte avec l'opinion que la gâte ne peut être 
guérie quepar des moyens externes. L'insuccès des moyens 
internes employés contrôla gale déposaient contre eux; et 
d'un autre côté , les suites funestes du traitement externe 
s'élevaient contre Tobservation. Il est malheureux que 
la contestation n'ait pas été décidée depuis long-temps 
par cette simple question : Comment doit être appliqué 
le traitement externe , seul effectif , pour ne point nuire 
au lieu d'être utile ? Morgagni(Ep. anat. med., LV, art. 7) 
qui connaissait fort bien Texistence des acarus scabiei , 
dit déjà: «En supposant même que la gale provint de ces 
vers , leurs pustules forment néanmoins de petits abcès 
qui réunis en représenteraient un énorme. Quel méde- 
cin aurait l'imprudeùce de le fermer promptement après 
une certaine durée ? » N'est-ce pas , ajouterai-je » la plus 
grande ignorance de la part d'un médecin praticien s'il 
ne sait pas ce principe qu'un prodoit pathologique , ab- 
sorbé de nouveau ne peut plus être chassé du corps par 
Forgane normal de répulsion , si pendant ce temps l'or- 
gane sécréteur malade qui élaborait ce produit a disparu, 
c'est-à-dire, s'il a guéri, et si Ton ne crée pas ou s'il ne s'est 
pas formé un nouvel organe pareiL 

Actuellement la tendance générale des médecins d'Al- 
lemagne est de ne point prendre en considération la im- 
tière corporelle de Torganisme , quant à ses change- 
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m^ilB » et 4e ne s'drrêter qu'aux lois da moayemeat i 
d'oublier en quelque sorte que notre corps n'est pas seu- 
htUai un phénomène éthéréen , mais doit aussi sa con- 
iftruetîoa à la présence d'une masse en partie fort inerte. 
(Qçlte tendance ne permet plus d'appeler la pathologie 
4e6 humeurs ea preuve de l'imp^fection de notre art , 
•parce qu'autrefois au grand détriment des malades on ne 
«fimsttUait qu'elle» Ensuite^ depuis l'ouvrage de Brandis 
«ur les métastases, il est à l'ordre du jour de nier cem- 
plét^Qoenl leB migrations matérielles d'un priacipe ou les 
H^éiâRstftses prdpremeut dîtes» Taudis qu'on ne peut nier 
jflae ie corps ne reçoive pas dans un de ses points pour 
le tranépdrteir dans un autre , ie principe colorant » de la 
gai^tace» de la rhuharhe, da sou&e et du mercure ( ^% 
Ml f eut dénier uniquement cette propriété à «i pro* 
éaSi mDrbid^ de l'oi^^anifime vivant. Ou n'a pas encore 
reâtar^ué ces principes dans la masse du sang d'au 9)a- 
ta4e 1 C^ci est vrai , mais on n'a pas voulu se donner 
U péiae d'exami)ier quel chaugem^ut leiir mélange 
éurtti amené dans la masse du sang > et si Ce cban* 
éement h'eUi^as posiUvement dû à ce mélange. On sait 
nême que le mercure reçti par le canal iatastinal s'est 
Tett*o«vé dftQs les cavités du corps , sur la peau , ete» , 
MU^ tine forme métaUique et qu!e jusqaes aux eKpé* 
riènees f»tes ici oïï ne l'avait jamais encore tnduvé dans 
le sang. Est-il enfin prouvé qu'il n'y ait que lèa voies de 
U %irual«kfom par lesquelles les prinlcipes iïétérogènes 
pvisaiBnt ^trcrarir le coq^a ? U est vrai qu'on ne s'est pis 
ViÊMt^ avisé d^eacpterer ces voies. On n'a pas non plus 



fait encore d'expérience paur reconnaître la couleur du 
sang tiré à un animal dont qn a roogi \çs os a^ moye^ 
delà garance introduite dans son eftomaq* C'est;, d|t-0P| 
Tacarus scabiei qui engendre la gale , d'accord; inais le 
produit de ces vers dû à la réaction de l'organisnie so 
compose certainement d'un mélange particulier ; pqur*^ 
quoi donc les poux , venus sur la tête des enfi^ns ne se^ 
crètent-ils pas , en raison de l'irritation qa'iU dévelop* 
peut» du pus» mais seulement une fluidité mielleiise» 
consistant en un sérum épaissi ? Et le pfpdpit de n^riU^ 
lion desacarus, changé en véritable pus« rentrepfiit dam 
le corps sans entraîner des suites funestes 1 Qu'pp frotta 
la peau d'une gomme 4'eaphorbe jointe à dç rajmmpni^r 
que caustique et l'on verra bientôt naître 4§^ iach^ 
semblables à des pétéchies ; mais qu'on prenne pow s^ 
frotter ce même caustique joint à de l'écorce de dapbné 
mezereum en poudre et il paraîtra une éruption p^fi^i- 
tement semblable à la petite gale sèche. L'éruption aup- 
purera et ressemblera aux boutons de petite virale ai 0a 
applique le tartre vomitif combiné avec la grai«|e« E$ il 
naît ici des tumeurs cutanées par des voies tout aptJroa 
que les tumeurs cutanées qu'occasione chez l^% enbnsia 
fréquente application par petites parties 4'nu ODgUfint 4^ 
canibarides mélangé il l'antimoine et je aublimé-cPT- 
rosif. Ici tout le tissu do la peau devient cHbémutqw 
avant de passer à l'état de gaogrèn§« Ik e'esl uop 
suppuration qui s'établit à la surface, ie n'aî jamaiis vu 
ce dernier' onguent produire des pustules aux parties cle 
la génération à moins qu'on ne Vy applique j|lM|lédiat0* 
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ment» mais Fongaent de tartre vomitif en produit tou- 
jours quand même on frictionne avec lui des parties du 
corps fort éloignées. Il devrait être superflu, en présence 
de tant d'exemples » de rappeler ce principe que le 
produit d'une excitation contre nature diffère tou- 
jours suivant la qualité différente de cette excitation. 
On n'a pas besoin pour s'expliquer les métastases de 
la gale de recourir aux migrations des vers et de leurs 
œufs , mais il fant admettre l'absorption et le dépla- 
cement du produit pathologique pour ne point fermer 
les yeux à une cruelle expérience de tous les jours 
et expliquer le caractère , constamment particulier , 
des maladies qui succèdent à la répercussion de la gale 
et qui ne surviennent jamais après une autre inter- 
ruption des fonctions de la peau , quand même elle serait 
plus forte. Que gagnerait-on à nier le déplacement du 
principe morbifique et de rapporter les suites de la gale 
rentrée à l'activité particulière d'autres organes? Chacune 
de ces hypothèses conduit à une thérapie sûre» et à la 
possibilité de reconnaître par l'investigation le caractère 
propre d'un produit évident» l'autre mène à une qualitas 
occulta qui n'admet plus d'investigation. C'est pour 
n'avoir pas remarqué le caractère particulier des mala* 
dies diverses qui suivent une gale mal traitée » non plus 
que la différence entre la phthtsie et l'épilepsie qui en 
résultent et toutes les autres phtbîsies» épilepsies» etc.» 
qu'on a pu en chercher la source dans des causes gêné- 
raies qui par cela seul qu'elles conviennent également 
bien à toutes les maladies ne sont précisément les cause» 
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directes d'aacane. Ainsi le mieax sera de parcourir les 
phénomènes particuliers de la gale et de ses suites. 

La gale» Téritabiement contagieuse, qui contient des 
acaruSy se manifeste différemment, comme me l'ont ap- 
pris de nombreuses observations , suivant la différence 
d'âge de l'individu , il en est de même pour la génération 
ou la guérison des maladies qui en sont la suite. Chez les 
nourrissons elle abandonne son caractère habituel pour 
laisser le visage intact et devient la crusta serplginosa 
proprement dite de Wichmann, qui le premier a décrit 
cette éruption avec sa rigoureuse exactitude; mais n'en 
connaissant pas la vraie origine ^ il a pensé y d'après la 
lenteur de la guérison parle mercure, qu'elle pourrait 
être d'origine vénérienne» II est vrai qu'il décrit lui- 
même dans son Jlntiologie de la gale (p. 56) une gale 
des enfans , dite vénérienne, comme s'écartant entière- 
ment de la crusta serpiginosa et fait remarquer qu'elle 
affecte aussi souvent les enfans nourrir par leur mère 
(le plus souvent des femmes mariées, propres et recou- 
rant , quand elles sont attaquées de la gale , plutôt aux 
secours des médecins) et plus communément ceux qui 
sont abandonnés à des nourrices (ordinairement des. 
filles séduites , en condition et intéressées à cacher leurs 
maladies). Il ajoute même qu'un sévère examen fait tou- 
jours reconnaître que le père , là mère ou la nourrice 
ont le corps infecté de virus psorique. J'ai souvent guéri, 
sans employer un grain de mercure , la crusta serpigi- 
nosa qui n'est pas fort rare dans nos contrées parmi les 
gens de la campagne , et j'en ai toujours découvert sans 
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Aitlcutté la fiource dans la véritable psore dès per-i 
sonnes qtii soignaient Tenfant : on tonte \a famille était 
affectéié de la jgale, ou bien c'était une voisine qui, dans 
Tàbsence des pàrens» retirait l'enfant chez elle ; ou bien 
énfiil Ê^était la bonne d'enfans que dans nos contrées les 
gens de la calnpagnè sans fortune choisissent ordinaire- 
meût parmi les jeunes filles pauvres » abandonnées à Tâgc 
ôb elles quittent les bancs de fécole et où elles sont le 
pliis sâscèptibles de gagner là gale , si toutefois elles ne 
fëmporlebi pas de Pécole même. Les basses classes de 
notre population qui ont toujours vécu dans une extrême 
mdigence sont fort ratèrent vénériennes. Cette maladie 
se préS^te bien pltitôt parmi les hommes Corrompus des 
raâgs supérieurs , èl tout au plus dans les bourgs qui font 
un grand commerce. On comprendrait mieux que Wich- 
mann ait pu découvrir des traces vénériennes chez les 
parens d^énfans atteints de la crusta serpigînosa s*il nous 
avait désigné la classe ^ laquelle ces personnes apparte- 
naient. 

Il dit dans sa description de la crusta serpiginosa des 
nourrissons , que cette éruption commence parde petites 
buHes d*abord qui, peu proéminentes sur la peau> sont 
d'une couleur somhreetpercentbienlôt; qu'elle occasione 
une démangeaison extraordinaire qui ne laisse de repos à 
renfant ni jour ni nuit , et le fait beaucoup souffrir ; 
qu'elfe s'étend bientôt % de plus grandes surfaces que les 
croûtes de lait, que ses croûtes sont plus foncées ; qu'elle 
se répand sur tout le visage et même sur les paupières ; 
mais qu'elle ne touche pas à Tœii ; que souvent elle gagne 
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ânssi une partie da cuir chevela » le dos » les cttUses «t 
les extrémités; qu'elle exténue les enfans» et floilpav 
leur* donner la fièvre » et les met parfois aux portss du 
tombeau ; mais qu'elle dure ordinairement ptusieufs 
années. Je puis encore ajouter à ces traits que dans oa 
haut degré delà maladie» les glandes lymphatiques delà 
région des épaules et des aines se gonflent ; et que soof 
la peau y au tronc comme aux extrémités > se forme dae 
quantité d'abcès de la grosseur d'une noix» qui S'onvrent 
et laissent des taches bleues sur la peau comme es 
grosses pustules psoriques chez les personnes d*Qn àgê 
niûr. L'exténuation qui accompagne le mal diiFère de Fa- 
t/'ophia lactentium ordinaire qui a pour cause la falbl^sse 
des intestins , du bas-ventre » leur acidité contraire à 
la nature , qui finit par attaquer les glandes lymphoti* 
ques > en ce que dans la crusta serpiginosa le ventre 
de Tenfant n'est pas enflé et que ses selles sont soliAet ^ 
mais d* ailleurs naturelles. Ce qui probablement a caché 
jusqu'à présent la véritable origine psorique de cette 
maladie , c'est que chez les enfans plus âgés on vok 
pour ^ordinaire non seulement le visage garanti de 1« 
gale/tandis qu'elle occupe particulièrement les doigts et 
les mains; mais les pustules galeuses se changent en bon* 
Ions remplis d'un pus jaune ombré de vert » tandis que 
ici l'éruption reste d'un brun rouge et à vrai dire ne sup- 
pure pas. Mais la gale ne suppure pas non plus cfaex les 
vieillards et donne de petites croûtes d'un rouge brun \ 
le même mal qu'ils communiquent à des enfans avancés 
^n fige et qui donne une gale humide et suppurative , 
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r^le une gale sèche qui se manifeste môme moias aux 
deigts elaux mains qn'aux coisses et aux bras» gagne t<mt 
le corps et n'excepte qae le TÎsage. La méthode que je 
suivais pourlraiteretguérirlac/'Ciita^er/^igi/io^a chezies 
enfans en nourrice consistait dans l'usage interne d'une 
ferle décoction de viola tricolovàYec du talque couleur de 
soufre, en leur faisant prendre jusqu'à un demi^scrupnle 
par jour. Gomme néanmoins la viola tricolor purge déjà 
par eUe-méme j'y joignais quelques gouttes de dissolu- 
tion d'opium* Mais ce qui contribuait le plus à la guéri- 
aou était une la?ure de kali soufré dissous dans. 3s par^ 
lies d'eau et avec laquelle je traitais successivement toutes 
les parties du corps. Si l'enfant ne tétait pas sa mère je 
le faisais élever avec du café de glands ; mais dans tous 
les cas , il prenait journellement un bain tiède. J'ai traité 
un enfant d'un an dont la gale avait encore attaqué le 
visage , principalement le front et les joues ; mais ici 
déjà sous la forme de boutons de gale bien marqués , ho- 
lés * épars, et qui sans former de pustules en suppura- 
lion se convertissaient en petites croules semblables à la 
gale sèche. Ce n'est que chez les enfans de cet âge , nés 
de parens vénériens , que la gale prend partout le corps 
la forme de pustules rondes , de plusieurs lignes de dia« 
m^tre , en suppuration , bientôt couvertes d'une croûte 
et finissant par produire de petits abcès; mais dans ce cas^ 
l'emploi à, l'extérieur de la dissolution de fofe de soufre 
détruit la part que le principe galeux peut avoir à l'érup- 
tion. Quand nous parlerons des maladies qui naissent de 
k réunion des principes de la gonorrbée et de la gale in? 
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vétérée nous examinerons plus amplement ce sujet. 
C'est dans l'fige de puberté proprement dit qne la gale 
reçoit seulement la forme sous laquelle les auteurs la dé- 
crivent ordinairement. J^ai cependant reconnu, par une 
foule d'exemples » que la même contagion , quand toute 
une famille en est attaquée» produit simultanément chez 
les plus petits enfans la crusta serpiginosa , chesE ceux 
qui sont plus âgés et chez les jeunes gens la gale ordi- 
naire avec suppuration , et chess les vieillards la petite 
gale sèche. La description de la gale donnée par Wich* 
matm n'est applicable qu'à Tâge de puberté et aux jeunes 
gens des deux sexes qui n'ont atteint que depuis quelques 
années la période de la virilité, cependant cette forme se 
présente unpeu plus tard chez la femme que chez Thom- 
me. Voici les expressions de ce sage observateur : c Ce 
sont d'abord de petits boutons blancs, épars, isolés et dé- 
mangeant entre les doigts ou aux mains et aux jointures 
des mains, qui se changent en pustules qui s'élèvent par 
dessus la peau , contiennent une fluidité transparente , 
grossissent insensiblement, etavec le temps transforment 
leur fluidité en une humeur jaunâtre semblable à du pus 
ou bien forment une petite croûte blanchâtre. Les petits 
boutons transparens sont presque les seuls qui déman- 
gent et l'augmentation de cette démangeaison effectuée 
par la chaleur du lit est un trait d'autant plus caracté^ 
ristique qu'une éruption qui, au lit ne cause pas une plus 
forte démangeaison, n'est certainement pas la gale. Cède 
véritable gale qui, -feule se communique et qui probable- 
ment, est Qogendrée par une espèce particulière de ver^, 
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se répand lentement des mains par toat le corps à l^ex- 
eeption du visage. » U arrive parfois qu'à cet âge il n'y 
ait point de petites pustules , mais de gros boutons rem- 
pKs d'an pus qcielque pen verdâtre , mais ordinairement 
jaune , boutons qui viennent aux mains et aux doigts^ 
entre des pustules plus petites , et qui ne sont que peu 
etiflammées. Mais le point brun » sorte de cachet placé 
sur le haut du bouton distinguera toujours ce produit 
psorique de l'éruption pâle , de même que de l'éruption 
qui est en suppuration , dont les auteurs parlent parfois 
sous la dénomination de gale critique. Les pustules sup- 
purantes de la gale ne laissent pas non plus de cicatrices 
mais des taches rondes auxquelles la transparence dn 
sang dans les vdsseaux donne une teinte bleuâtre , et quf 
sont semblables au i^este de la peau. 

Cette éruption , appelée gaie critique , se distingue 
déjh comme symptAme d'une maladie aiguë , et enrftis<m 
de la marche qu'elle suit» on la distingue aassideiag«de 
chronique ordinaire. An mois de janvier 1806 » je vfs 
paraître cette éruption d'une manière singulière thez un 
homme de 41 ans, marié depuis trois mois, il souflirait 
beauconp du typhus et de la poitrine , lorsque, dans la 
nuit du quatorzième jour de la maladie une éruption ê'un 
fen violent et causant une forte démangeaison éclata 
iovd à coup par tout le corps , moins cependant aux ex« 
trémités inférieures, et généralement plus du cèté droit ; 
éruption qui , ik premier abord , ressemblait parfaite- 
ment aux pustules psoriques remplies de pus jaune , 
auxquelles sont sujettes ks personnes plus jeunes ^ et qui 
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consistait en un grand nombre de pustules » la plupart 
de la grosseur d'un pois et quelques unes de la grosseur * 
de petites noisettes; elles étaient remplies d*un pus jaune 
blancliâtre. Ces pustules étaient entourées d*un eercle 
rouge bien sensible et n'ar aient pas au milieu le point 
sombre des véritables pustules galeuses. Slles tombèrent 
spontanément sans que Ton ait fait usage du soufre et le 
malade se rétablit promptement après l'éruption de cette 
gale blanche purulente. La gale critiqué de Scbmuker 
qu'il n'avait vue qu'une seule fois et cela dans un temps 
où régnait une véritable épidémie de typhus » et qu*ll 
s'est rappelée quarante plus tard et l'a confondue arec 
la vraie gale si commune dans les camps. En hiver , et 
vers la fin de février , les soldats de Schmuker avalent 
souvent par un froid rigoureux et en changeant de régime 
la fièvre putride 6t quelquefois la fièvre catairrhale ordî- 
naîre, tl toujours» dit-il» lacrise consistait en une éruption 
psorique. Cette soi-disant gale critique n'exige pas f ex- 
plication de Pringle en admettant la théorie des ter» 
dans laquelle les convalescens seraient de nouveau sils*- 
Êeptibles de gagner la gale répandue précédemmrat dans 
les hôpitaux ; mais aussi ce n'est nullement la vërîtaMe' 
gèle. Je ne puis déterminer par ma propre ecxpérience si la 
gale critique» dans les fièvres intermittentes décrites par 
Medicus , Rang et autres écrivains» qui, an moment de 
leur disparition» provoquent de nouveau la fièvre et al-' 
ternent avec elle » n'est pas «précisément €ette petite 
éruption de boutons suppurans » mais il se pourrait fort 
bien que comme h crise développe une fièvre continue, 
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elle pûl aussi donDer moins de force à la fièvre iotermit* 
tente. Ce qai arrive alors en raison de l'irritation géné- 
rale da système vascnlaire ne parait êt^e autre chose que 
la suppuration locale qui se présente fréquemment dans 
les jeunes personnes , sous Fépiderme des doigts près 
des ongles et les boutons de pus souvent assez gros aux 
mains de personnes qui d'ailleurs n'ont oullement [a 
gale » et ob Tépiderme se renouvelle souvent dans une 
grande étendue. Hais ce n'est pas en chassant la gale qui 
existait déjà qu'on a fait reparaître de nouveau le vrai 
principe de gale » crise de maladies chroniques. 

Je n'ai plus jamais revu chez des personnes d'un cer- 
tain fige la gale en suppuration , mais la gale sèche dé- 
crite plus haut , qui» par la forte démangeaison qu'elle 
cause et étant le fruit de la contagion» se distingue encore 
des autres éruptions cutanées. Cette petite gale sèche 
de Ffige virifne se pervertit que fort rarement jusqu'à 
devenir de gros boutons qui suppurent, gagnent en pro- 
fondeur et couvrent en quelque sorte des membres entiers. 
Gela arrive le plus souvent chez les jeunes gens» suivant 
le témoignage des officiers de santé attachés aux hôpitaux 
militaires malpropres. L'origine d'une telle gale» d'une 
gale contagieuse ordinaire indiquera aussi la nature de 
cette sorte d'éruption cutanée D'uilleurs, la simple pro- 
prêté accompagnée d'un meilleur régime dissipera plus 
facilement la gale dans l'ftge viril on dans l'adolescence 
que dans la jeunesse » à l'exception cependant des abcès 
galeux aux pieds dont nous parlerons bientôt; en général» 
rhomme qui a pris tout son développement et surtout 
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celai qui est avancé ea fige parait moins exposé k la con- 
tagion de la gale qne rhomme pins jeune dont la peau est 
plus tendre. Mais une chose vraiment remarquable c'est 
que la vieillesse redevienne plus susceptible de gagner la 
gale , presqu'à l'instar de l'enfance , et qu'alors elle re- 
prenne comme chez les plus jeunes enfans la forme de la 
crusîaserpiginosa, quicause de si graves démangeaisons. 
Avec cette seule exception qu'ici, comme nous en avons 
déjà fait la remarque, le visage n'est pas atteint etqueles 
pustules sont isolées. Dans cet âge avancé la gale se joint 
le plus souvent à une autre éruption parfaitement décrite 
par Wichmann {Antiologie de la gale, p. Sg) éruption 
commune aux vieillards et laquelle cause une déman- 
geaison extrême , est évidemment en rapport avec Ta- 
creté de l'urine et avec plusieurs des maux qu'elle occa- 
sione , notamment les maux d'yeux. Mais ce serait nous 
écarter de notre sujet de traiter ici plus amplement cette 
sorte d'éruption. Le même principe change ainsi de forme 
suivant la différence de l'âge ! Nous verrons dans la suite 
de cette dissertation que la différence est plus grande en- 
core dans les graves maladies suite de sa répercussion. 



( La suite au numéro prochain. ) 
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Observation du docteur Skttihio Geivtamo&i , de Rome. 

Nous avons recueilli dansT^/^um (q^ du 9 juin i838) 
journal qui se publie à Rome , Tobseryation suivante du 
docteur Gentamori. Gçl estimable confrère que nous 
avons vu récemment à Paris , et dont nous avons appré- 
cié le talent et l'ardent amour dç l'homœopathie / doit 
nous faire parvenir de nouvelles observations. Dans Té- 
pidémie àe choléra qui désola la ville sainte , M. Genta- 
mon avait obtenu de belles guérisons qui parlèrent assez 
haut en faveur de Thomœopathie , pour fixer Tattention 
de plusieurs dignitaires de la cour de Rome. Nous re- 
mettons que le docteur Gentamori n'ait publié qu'un 
abrégé trop peu circonstancié de ses guérisons de cho- 
léra asiatique , pour qu'il nous soit possible de le repro- 
duire* 

Yolci dans quels termes est rapportée l'observation 
que nous empruntons au journal italien \ Album. 

« On ne peut nier qu'une des maladies les' plus rares 
» dont l'humanité souffrante soit afiligée » est celle qui 
» trouble la nutrition» la rend exubérante au-delà de toute 
» mesure > et amène un tel développement du tissu adi- 
» peux que la mort peut en résulter. Gette maladie a reçu 
» le nom de poly sarcle: Si de pareilles maladies se ren- 
1 contrent rarement , nous avons par contre peu d'expé- 
» rience pour les guérir. En effet, on raconte peu d'exem- 






» pies de gaérison. L'homœopatl^ie est parvenue à trouver 
n les moyens de faire cesser de pareils désordres , d'éciui' 
j» librer la nutritiou eu excès » et de rendre la vie à ceux 
»ehe2 lesquels elle se trouve enrayée dans de pareilles 
9 circonstances. En voici un exemple : 

» Anne-Marie MuroUi » demeurant rue du Petit-Puits» 
t n"" 1 1 7 (via del Pozzetto)^ était affligée depais trois ans 
» de polysarcie apec commencement d'anaiarque. Elle 
» avait inutilement employé les remèdes de l'allopathie^ 
» L'état de la malade était assez grave pour que la gué* 
» rkoA fût considérée comme désespérée « et qu'on dût 
» craindre à chaque instant une attaque d'apoplexie* Le 
» 2 juillet i836» cette malade fut confiée au docteur 
» Gentamori qui recueillit sur la malade le tableau des 
9 symptômes comme il suit : 

9 Congestion de sajag au cerveau ; sommeil carotique 
;» profond, enlevant à la malade toute connaissance au 
«prâlt qu'elle ne répondait aux questions qu'on lui adres- 
9 sait que si on la tirait de sa léthargie ; yeux gonflés , en* 
«flammés et sortant de Vovbiie; l'albuginée était injec- 
9 tée ; les yeux étaient larmoyans avec tantôt sensation 
1 de froid , et tantôt douleur cuisante \ les lèvres gonflées 
» et parfois renversées, offraient à l'extérieur un cercle 
» bleu comme d'ecchymose ; la face était gonflée et d^une 
» couleur violacée; tantôt la malade était tourmentée 
1 d'une £aim dévorante, tantôt elle ressentait un dégoût 
» profond pour toute nourriture; les évacuations alvines 
9 étaient abondantes, molles, et se répétaient à plusieurs 
9 reprises dans le jour ; tes urines étaient très-rares ; la 
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nuit 9 de fréquens accès de soffocatioa dans lesquels la 
9 face devenait noire ; les exirémités iaférieares étaient 
» surtout œdémateuses 9 et leur peau offrait un léger 
1 gonflement comme celui deVanasarque. Toate l'habi- 
» tude du corps offrait une grosseur démesurée en raison 
f du développement excessif de la graisse qui s'éttiit coU' 
» densée dans tout le tissu cellulaire sous-cutané » au point 
» que la malade ne pouvait rester au lit » et était obligée 
» de se tenir assise dans un fauteuil. 

»Le premier médicament employé/fnt la belladonne^ 
» à la dose de deux globules de la trentième dilution, 
»D*abord, les symptômes s'exaspérèrent, et surtout la 
» suffocation et Tassoupissement. Peu après, cependant, la 
» suffocation céda , l'assoupissement diminua et le som- 
»meil devint calme. Les urines redevinrent abondantes» 
» et les évacuations alvines se modérèrent» La cuisson de 
vTœil gauche devint plus forte au bout de cinq à six 
«jours, et il y eut rétroversion de Tune de ses paupières. 
9 Le même médicament fut répété à la même dose. L'œil 
9 et sa paupière revinrent à l'état normal. Restaient alors 
9 le gonflement des jambes et la polysarcie proprement 
9 dite. Trois doses de carbonate de chaux à la trentième 
9 dilution , administrés de 4 jours en 4 jours , guérirent 
9 la malade dans Fespace d'environ un mois : le volume 
9 de son corps diminuant progressivement ; et une fois 
9 revenu à l'état naturel , toutes les fonctions de l'orga- 
9nisme s'équilibrèrent de nouveau, et alors la malade 
9 put revenir aux habitudes de sa famille. 9 
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sur réconomie animale dans l'état de santé , par le 
docteur Bb auyais db Saint.-<-6batibn ; 3 liv. iâ-S"* , 
avec tableaux synoptiques. Paris» i838,;chez BaiUière^ 
libraire. 

Déjà nous avons annoncé c^t ouvrage (Y. le i** n^ de 
la 9* série des Archives ) ; et maintenant » nons y revien- 
drons avec plus de détails. Deux motifs nous engagent k 
parler de nouveau de la publication du docteur Beauvais 
de Saint-Gratien ; i^ Le mérite de la publication / eon^ 
•idérée en elle même ; a® Tintention où nous sommes de 
continuer Texposition du plan que nous avons conçu 
pour les travaux S expérimentation pwe. Dans nn prè^ 
mier article CV. n*^ de mars des Archives) nous avons 
cherché à faire comprendre la nécessité absolue de Bi- 
TiSBB DANS SON BZfTiBB la matière médicale pure. Dans 
on prochain article nous exposerons la méthode à la- 
quelle nous nous sommes arrêté ; la soumettant ainsi à 
l'appréciation de nos confrères ; et puisque aujourd'hui 
l'occasion s'offre si belle de parler des difficultés del'en^ 
treprise » nous la saisirons avec empressement. 

L^ Matière médicale, telle que Hahnemann Va conçue 
et exécutée , est aujourd'hui le seul et véritable guide 
que nous possédions. Sans nier le mérité incontestable 
de plusieurs des remauiemens dont l'ouvrage de ilabne- 

T. VllI. N'^44-" Août i838. * 9 
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blàfin a été le sujet dans les différens répertoires exécutéa 
en Allemagne , il faut reconnaître qu'aucun d'eux n'at- 
teint exactement le but proposé. Tous se réduisent à de 
péBÎhks et minatieims dissections de l'œuvre du mi^fe, 
Asiections qui souvent induisent en erreur » bien loin 
dA fiiciUter la recherclie. Je ne m'exprime paâ ainsi par 
etpril de critique. On a &it aussi bien que' possible : la 
faute n'est pas aux hommes ; elle tient au fond des 
choses. 

jusqu'à Hahnemanii • la matière médicale ne méritait 
fÊà le nom de science. Elle se composait exclusiremeni 
i*iiiM aérie d'indications sans motif» et de prescriptions 
•ans résultat. De ce qu'au milieu de ce chaos Informe « 
Sabnemann a projeté un rayon de vive et éclatante lu- 
mitoe 9 il ne suit pas que les ténèbres soient entièrement 
Assipées» Tout le monde le sait , tout le monde en con- 
fient. Mais pour compléter la matière médicale» que faut- 
il faire P Là est la question ; et aussitôt qu'on l'aborde» 
naissent les embarras. 

Aiut-il s'aider de la toxicologie et de Yobsers^atîon 
<ilniqwB , ou rejetant , au contraire » ces deux moyens 
dVbservalion , 'convient-il de concentrer tous ses efforts 
im^ INaspérnaentatioa pure > sauf % en étendre le cercle » 
eifisl que nous l'arons proposé nous-mêmes (1)9 en Té** 
rifiant les données de la Matière médicale sur Tespèee 
•Bsoude? 

Toulea ces questions sont ardues , chacun les a posées 

<i> Atth. 4e la laéd. hom. : S' série , n» de mars 188S. 



Û»f9^i son ^pfit , qui les a r^olues ? persoQpç qqq je 
Mcbet fiais tes questions sont posées > et si lao? répPOfle. 
iVlt pas trouvée » il fant la ebereher. 

Le travail 4â dôoteor Beaavais ie SainttCvratieii pènft 
aider h la sololioii. Loi «usu nons parait agité de la peu» 
idie âe voif la matière mécGeale homœopathiqne s'agran- 
dir» seqoérif de la consistaiioe et se eomplëter. En 
pilUiant son resiietl intitolé Clinique homœopathlqtie , 
il a roula nous inte eonnattre les résultiits expérimen*- 
Un donnés par llioniœopathie aoiis le rapport €A usu 
in morbis ; et dans an publication actuelle » Il toprpnd 
lia travaux d'expérimentation pure, médicament par 
médicament. Ce médecin estimable par son bon vouloir' 
et sa prodigieuse activité » paraît obéir h une pensée bien 
arrAtée que souvent il nous a laissé entrevcnr dans ses 
diff&ientes préflices » sans jamais la donner d'une ma-^, 
nière explicite. Dins finfroductien de la publieation que 
noss analysons » Il dit : « Notre but actuel est de pré- 
aaenter le tableau des tfmptèmes qui ont été observés 
' aanr Themme bien portant » sait par les hasai^s de la 
t4oxication > soit par des expériences faites expr^fts et 
I non jhites avec prudence. Ici encore » nous le disons k 
ifegret, si Tén à fait beaucoup, on aurait pu faire beau- 
•noi^ mieux. Noos pvoiterens cependant avec reeon-- 
I naissance des trésors quono^os ont ouverts Hahnemann 
set ses dftsciplfs , et nous forons de notre mi^ux pour en 
a tirer tout le parti possible ( i). 



(1) Effets path. aliax. dtet ■ié4.# i** li^.« intradootion. 
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II n'est pa6 douteux qu'en regard des travaux aCcotii- 
plis jusqu'à ce jour par l'école homœopathique » l'auteur 
est souvent placé à un point de vue critique. Dans 
maintes occasions il s'en est expliqué. A-t-il dit anssi 
nettement où il fallait porter ses pas pour suivre ses tra- 
ces ? On serait tenté de le croire en lisant la phrase qui 
suit : « Nons sacrifions nos forces intellectuelles et ma- 
» térielles au progrès de la uiwcmi spécifique. Nous en 
» soahaitons la propagation ; noua souhaitons que la vé- 
9 rite ne périsse pas dans Tamalgame de l'ignorance » da 
» dogmatisme et de la su£Ebahce (i) I 

D'après ce passage» c'est k la médecine spécifique que' 
l'aoteur accorde tonte confiance ; elle seule a sa foi» et 
la foi médicale du docteur Beauvais de Saint-Gratien est 
la nôtre. La médecine spécifique voilà toute l'homœo^ 
pathie , et dans notre pensée» là seulement est la méde- 
cine vraiment curative , celle qui est profitable au ma- 
lade de la manière la plus directe sakis conséquence! 
ultérieures fâcheuses pour lui. Reste à dire la marche à 
suivre » les conditions à remplir » pour être en possession 
de cette médecine spécifique , la seule vraie et la seule 
utile ; et c'est ici qu'en étudiant les travaux de l'auteur» 
l'embarras naît aussitôt ; c'est alors qu'il est permis de 
lui supposer » à lui qui est dans le secret de seis conTio-^ 
tiens » une pensée arrêtée » et que souvent on regrette 
de la Toir présentée soua une forme trop nuageuse et 
trop implicite. En lisant sa Clinique homœopaûuque et 

(4) Clinique homœapaUliqoe, t. 2 , AveHissement. 
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Tonvrage qne nous analysoDS , il semble que le doctewr 
Beaavais de Sainl-Gratien soit occupé d'iostruire au m- 
mense procès , et chaçane des pièces de celte énorme 
procédure parait» à la lecture» une ém'gme dont on se 
fa^gue à chercher le mot , parce qu'on ne sait à quelle 
accusation la rapporter. Je n'entends pas lui reprocher 
son silence. Il ne faut , selon moi , rien demander à un 
auteur au-delà de ce qu'il a voulu faire ; mais chacun a 
le droit de TinTiter à continuer sa marche , et à ne pas 
bisser le public ami du yrai et de l'étude dans un doute 
accij>lant. 

Le traTail qui nous occupe > et dont jusqu'à préaent il 
n'a été publié que trois lirraisons» contient neuf médi- 
camens , tous empruntés an règne végétal. . Ce sont : 
agaricus muscarius , Jycoperda boviston , lycopodium 
clapattim » anun maculatum , arum seguinum , parU 
guadrifoliap smilax salsaparUla, colchicum autumnale^ 
et veratrum album. Dans son exposition, l'auteur a 
adopté Y ordre physiograpkique , et certainement cet 
ordre était préférable à tona les autres. Il est , en effet.» 
curieux pour l'observateur et utile à la thérapeutique de 
de savoir jusqu'à quel point il y a analogie de proprié- ' 
tés et par conséquent d'action entre des substances mé- 
dicamenteuses empruntées à la même classe et à la 
même famille botanique. Jamais » il est vrai, cette ana- 
logie de propriétés et d'action ne peut aller jusqu'à l'i- 
dentité, autrement la médecine spécifique perdrait son 
caractère essentiel; mais cette analogie devient indica- 
trice des recherches à faire. Si vous éludiez de ce poin| 



ïH srfinrs %ô!tjfQtfB» 



i, jé stt^^Mè, te» lùédiéÀttiéiii éâitAlM f IpèèaémnkÀi 
ifjnàHà àrnàrù » nuàù *Odmica , ôkandér, qai tous ap-- 
fMnffiMndfil fe 18 fattialé cteê â^«y(^yttéeè, fovA nèfèi l¥tfpp6 
Ito VitsMëf^é Se (yfbpHétéd qtti «xiMè ^àttë bel éBfli^tl«- 
lés ^ttbitatiaèè^i 61 cehê tx^mpayiiièôti àtlklôgique/Siiiti6 
ht^èé sèiù et éonttcrttce , petit porter loili la id^tlftre Tùé^ 
Allbâle. AiUétiM , je dérélôppèlrSii t:efté pënséd ij[ue Je tHè 
fc Ak*ù«t^t à iûdlqaeii id . 
Qiihllt li h ttéthôde dVxpéfcftlod , tûtci téOk qtto i^àtt^^ 

I * * 

lètt^ à âflôptèe pbbr ioaè lés méd9ôiattièli8 dôttl jû^ttMd 
il a donné la symptomatologie : i^ Caractèreà hotanh- 

* * » 

'ijUèit; ^^phfpdiiés chimiques ; IS^tMdedëfirépùTalïbn,» 

» ' . * 

4^ tssaiif ÈUr les nniûuùiX t S^ effets tôxltfues obs%rvh àUP 
Vhûfhni^ ; 6^ eapérùnèfytation sur thbrhfM û féttà 
j>f^^ûhgique. Cette dhriâlôii a le ifiértlé {ûCoAteàtàblè 
9â nè rien bhsèi^ échappe]^ dé toutes les Connaissances 
&fcK}tiIsâs sur les médicamétis ; ùials pent-on \âù f^tt le 
tnA tpCtih eéï éti âN>it fiittetidiis ? 
' Certes, dàtiB une ^èiefacè d't>bsôrvàth)n èômïtté la 
mëdeclne , irîeti n*est pefdn , rteii n^dst inutile, le d^ott 
él lé detôfi^ de rhômc&opathie sont intbntesUJ>lement 
d^tiâHéër Mules les aCqUidtitms àiltériefUi^es à la ptomaU 
^lota de tettë doctrine. SI )usq[ti^h la tenue dès doc- 
ttin^s de fiahnemànn , la science et Part s^àgitàiènt an 
mtllotl de VûOi hypothétiques , si i*ârt de guénV n*était 
qu'un art Conjectural > il n^est pas moins vrai qu'il sW 
ïtiia^sé une multitude de m&téflanx que f avenir utili- 
sera, ten cé sens , te docteur Beauvais de Samt-Gratien 
« à Bien fait , selon nous, de réunir aux données de Tescpé* 



rifloteotaimi physiaiogique, les résultats DbteiliM par U 
litticplogie » et l*expértaieotation sur les anîiaaiuu Maip 
il f aurait danger, ce nous semble, à prétonâie tîxor 4a 
grands aecoora de la comparaison de oes divefv aaodof 
d'observation. 

Les stthslances médicamenteuses ont sur l'oiganiaMI 
bnmaio i une action à la f<»s absolue et raLtUM^f J«ew 
aotton est absolue en ce sens qu'on obtiendra cwsfteiarT 
ment Iqs mêmes effets , lorsque ces substances . aeronl 
employées dans des conditions déterminées aveo rigioeair 
^ iou jonrs les mêmes^ Mais leur action e#t rela|if)a t en 
ne sçns aussi qoe si tous cbai^$ez les conditions lo aér 
aoltat sera différent. Je m'explique. 

On sait en altctpaLhie qu^en dowant l'émétiquo à la 
^ose de i ou 2 grains , pn proToquera le von^is^^cpt^ 
^'en le donnant selon la formule de Rasori , l'émétiqu^ 
n'i^t pins comine vomitif, mais à titre d'antipb)ogisJtir 
qqe , et que si on remploie selon la formule iiomasopa^ 
iliique, il aura nne action tiès-complexe , réunissant à lu 
£»is les propriétés daa formules de Basori et djsa.imgt 
ioéde^ins allofifalbes • et y |i).ouliant d'autres vettns ofl^ 
Mtivei incenMes des aMnes écolei» Aifisi il fMirt 
effoîr me eeiaoïi v^Moûtive, agir eocune enlipbiogistiqte 
4afi8 certaiflias pnenOMnieSy Btre direetemeoiiCttMttf daaa 
^erttfnea aKactions rhumatismales , et il r^ondra eneare 
^ d'autres états padidogiqses non compris dans ias'feik 
naides que nous avons «entiennées. CSependant , penr 
^dns effets aussi divers ^ c'est toujours la même substance 
nfA aura été employée. D'où vient donc la différence de 
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résiriliitd ? De deux causes : i° le médicament n'a pas été 
ioujours employé sans la même forme , oa 2^ dans les 
Hiêmes conditions. Si donc il y a nécessité , pour bien 
apprécier Taction positire d'un médicament , de réunir 
des conditions semblables , à plus forte raison d'oit-ii 
l'itre de remployer sous la même forme. Or , Tob- 
serration toxicologique et rexpértinentation sur les ani'^ 
maux ont été faîtes avec des substances non dynamisées, 
ptfr conséquent les résultats fournis par ces deux modes 
d^i^périénce ne sont pas exactement concluans par rap- 
port h Texpérimentation sur l'homme sain , au moins 
est-ce présumable. Je dis que c'est présumable sans af- 
firmer cependant quHl^ soit comme je l'indique. Lors- 
que les physiologistes yivisecteurs ont expérimenté, 
dans ces derniers temps , les principes immédiats d'ua 
teHain nombre do médicamens végétaux , ils n'ont 
point étudié les propriétés de chaque substance en elle- 
même et abstraction faite de toute idée antérieure. S'il 
a'agissait , par exemple , des principes immédiats de 
l'opinm > croyant connattre h l'avance les vertus narco-* 
tiques de cette substance , ils recherchaient de noaveàa 
l'action des principes immédiats de l'opium sur le sys- 
tème nerveux ; c'est-à-dire que , sans révoquer en doute 
les effists narcotiques précédemment constatés , les vivi* 
secteurs recherchaient plutôt d'où pouvait dépendre la 
vertu narcotique de l'opium» qu^Us n'étudiaient le médica- 
ment, pour découvrir ses propriétés positives et indé- 
pendantes de toute.€«pérîence antérieure. De là vient , 
que touf les symptômes toxiques , en dehors des verttis 



Dfarceliqaes connaes on supposées , ont passé inap* 
percnes. Celte négligence rend absolnment impossiMe la 
eolntion de la question soivante. Y a-t«-il identité d'ae* 
ûùa entre une substance médicamentense non dynami- 
sée et employée à haute dose et la même substance dy- 
namisée et employée à dose infinitésimale. Enfin , et 
comme 'conséquence dernière de tout ce qui précède » 
les obserrations toxiques et les ^périenees sur les ani* 
maux sont d'utiles matériaux pour arriver h édifier^ une 
matière médicale à la fois positive et rationnelle i mida 
ces matériaux ont besoin d*étre révisési quelle que soit la 
doctrine k laquelle on les emprunte. Sous ce dernier rap« 
port p la publication du docteur Beauvais de Saint-Gra- 
tien est vraiment précieuse. Elle sera le point de départ 
de tous les travaux postérieurs dont la matière médicale 
sera Tobjet , et ces travaux sont nombreux , ces travaux 
sont imminens. 

Pour nous tous homœopathes , le problème est nette* 
ment posé » sa solution doit être également précise. La 
médecine bomœopathique est la médecine des spécifia 
ques. Ce que nous avons à rechercher dans chaque sub- 
stance, la spécificité d*un agent thérapeutique» se dédmt 
principalement » mais non pas exclusivement , de ses pro- 
priétés difi^érentielles avec tontes les autres substaujces. 
C'est donc h ces dernières propriétés qu'il convient par^ 
ticulièrement de s'arrêter. 

L'entneprise est diiilcile ; car il faut se créer dea cou- 
dittons. d'expérimentation bien précises , et chercher au 
milieu de cette multitude de symptômes» parfois sembla- 



bU» 6t fêJtùèh «Ufféreotldk y k dégager Ifi» propriété» fii 
é^nmut.h ohaqw médicamefti aofl càdiet indiridiidL La 
proiliière de cas Qonàitàom eat éTidanniem de n'etti^ 
pd^^y^ar qiia dea aobataacfit dyoanîaéa»» L'Mibn de cél 
daloiàrea 0Si à la foia ai pniaaaûte , aigéndralé» aitieaii* 
jpée.dafta 4a marche» iia'il eai peûnk de aaiair ftontes iaa 
prdpriétéa dea médiMmens k mesare foe eeUat-ci déom 
¥êiil iebr aphère d'aoiioQ et e& déronleiit le taUeaa ant 
yeex de l'4d>«6f va^ettr^ L'^périaieotaliea hemaMpailH^^ 
^ » 4iir lei Mire» nodea d'expârîéiice , TaMAlagd k^ 
eDmlMabla de penMUre à robservateor de toul aanir# 
auM rîâii aéglîgar» Lea ebaenratiotia toxiqaea Bedioene^ 
real jaiuais ^e daa lésullaU partiela. iiaai « da^rem^ 
poMoanauMt pair Tacida ttitrûiee» je a uppoaa ^ aila deaa 
qlit a élé pri^ poiiyaît deeeer eue, mort npide » e'eat 
tOtt|eiiie en amanaat ace déseagaobatioii de liistt. Oua 
ce cas, l'action pathogénétique est teUemeol li waqu i el 
iateaie ^e Téua n'obioms qu'âne aérie de ajmptAmes 
rArélaM: eertamea prepriétéa do méSeament , etnofi paa 
teatea lea propriétës. L'action plùa lente et plus meaopée 
-des sobftaneea dynamisées permet, )a le rtpète » de cou- 
tMkie teutea iéa propriétëi ei leor ordre de ^ncoesaleti. 

Oopi^rie beauca«p en hom<eopathie d'ajouter k lu 
manière médicale lelbs qne nous h possédons , de la dé*- 
^^r de eet aiùas ùonfos de symptômes oii respril le 
plus ardu et le plus compréhensif lient souvent te per^ 
dre et «'égarer. Je croi^ , pour mon compte , ce Ir^rail 
imj^ortant » mais immeese. Et , ainsi qne f e Tat dit dans 
tn premier article , je trois qu'il faut commencer par 
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ltt)^hMtita^ mf là série animale, nÈû ilé cohnattf^ â*oti6 
iBMiiJtfèfKysitfte le» lésiotis de teXtfïré et d'aettôtt ptopire^ 
ft èfikaqtte nlédlcftinéiit. J'ai essayé ût tnettire Cette pen^ 
8M% exécution «, ^t j^y arrive en ce mottieTit. De jeunes 
tùêàéém, Htftliê éts tVùp def fcllàpalhiè, dêsîrettk dèccm^ 
««lift lliWiê^alhfé et éfb travaillera sofi Avancement^ 
tmilém bfeti m*éMér daûS VatiCotnpIissetùent dé cette 
tMie diSèife. Uti ttrédèdû VéléHûaife , et certes , Pdtf 
aë9')>IttS habilêé dé Péris , a i^tisMtiii m^édairer d6 ses 
tiMMèfèl, %l iii*àfkcilit6 tes tniryens d'entrépreùdre et ié 
^M^^ûivr^ ce If aviftif. Datis nû prochalà article Vfii^d!- 
HtÈÈMi la tbélhode qiie f è tte proposé de iuirre et 1^ laqueHé 
^itkesilfa MMié'. J^urtHûA Compté» je «sis gré an docten^ 

Bemri^ d<i 8alttt«GiN(tîéti dé noùè a foir dimné le travail 
éMtVL vient d^«lÉe parié. Je cMis qû^tl tera titUe pénlr 
les é^i^érieftces dDf&t U tient d*8tre paflé. 

hitm Aniéir. 

.i^y^ffi|^w*>¥?**^'^'wii^ i. i I m [ I , M II 
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tlottodoi^Ai'fit PliAtié OF ÉEDiCtNB. Médecine pratique 
hoinœopalÙqae » par Jacob Jeanbs , M* D. Phila- 
delpliiè, ISSS. 

' men qtxe Itiottiœopal^ie soiit déjlt assez répandue dans 
l'Amèriitiué do n«rd , elle y est encore assez éloignée da 
déf6lof)^eioieiitrifii'ette a pris eu Burope ; atissi , h part 
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une tradacUon de VOrganon , les praticimis américaiM 
0ont-ik fort embarrassés de choisir un guide assuré pour 
la pratique. L'auteur annonce que [sous peu il parattra 
une traduction de la Matière médieah pure. En atteiir- 
dant et pour aider à la propagation des doctrines ho- 
mœopathiques » H, Jacob Jeanes a publié TonTrage que 
nous annonçons. Ainsi qu'il est dit dam la pr^c^t cet 
oufrage a été conçu sur le plan de ceux de Haas » Glasi>r 
de Ruckert , et de Hartmann. Cependant , ce n*est 
point un répertoire dans le sens ordinairement attaché k 
ce mot ; car il ne s'agit point d'une indication de médi* 
camens mise en regard de chaque ordre ou.de cha^e 
groupe de symptAmes ^ mais d'une indication donnée dn 
point de vue nosologique. Weber, dont nous possédons la 
traduction en partie, Jahr, égalem^ttraduiten françaia» 
font connaître la correspondance du synçtftme ayec le 
médicament » et ce n'est point la marche suivie j^ 
M. Jeanes. Il donne la thérapie d'états patludcgiques 
comme asfortement , angine pharyngée et tonsiUaire , 
chorée, deUrium tremens, ictère y hjrdrepisie^fièin'es, etc. 
En un mot , il se borne à mettre une série de médica* 
mens en regard de chaque cas pathologique compris»dans 
les appellations précédentes. C'est continuer un peu ce 
que Hahnemann appelle la cure du nom ; et un peu de 
rigor isme permettrait sans doute de trouver quelque chose 
h reprendre dans un travail de cette nature. Toutefois , 
en réfléchissant au terrain sur lequel le docteur Ja^b 
Jeanes se trouve placé , on est plutôt tenté de le félici'^ 
ter p et toute parole de critique, expire à l'instant* yal- 



lopalhie ayant été jasqu'ici préoccupée du point do rue 
diagnostique de i*art de guérir , les livres de Tordre de 
celai qne nons annonçons ont le mérite d'aller chercher 
le lecteur au sein même des idées qui le préoccupent. SI 
de pareils travaux ne sont pas irréprochables » en ce que 
aoarent ils donnent de^ fausses indications , et presque 
toujours des indications contestables ,- si on les consi- 
dère comme des livres de transition » ils ont leur uttHfé; 
mais il nous sera permis de désirer que l'Amérique du 
nord soit bient6t en possession des ouvrages fondamen- 
taux de Utomœopathie, Jusque-là » nous remercierons 
les hommes actife et ingénieux comme le docteur Jeanes 
qui déblaient le terrein et préparent le moment où Tho- 
mœopathie pourra augmenter ses conquêtes et entamer 
les rangs de Tailopathie. 

Nous aurians , du reste , de grands éloges à accorder 
à l'exécution du plan que nous avons fait connattre. 
L'auteur rapporte des faits nombreux, toujours bien 
choisis et observés avec soin. 

PHACTiGB OF H01IOE01PATHY. Pratique de l'homoëopathie » 
par P. -F. GuBiB, M. D., Londres et Paris, iSSS, chez 
J.-B.Bdilière , libraire. 1 vol. in-S*". 

Le docteur Curie vient de donner on nouveau témoi- 
gnage de son grand amour de prosélytisme et de son in- 
fiitigable activité. L'an dernier , il publia un tableau ra- 
pide et sommaire de la théorie homœopathique , et cette 
année, c'est à la partie pratique de cette doctrine qu'il 



l'iiQ deriwr ^ U9m auiion» desM qw l^ 4o(4tfiW dwio 

nani; dç baot h UiéoriQ li»iivwiMi(^Mm« • U W léiMltt 
|asqa'a»x coiwéqiieDCfi» Lqs plm 4loigpéM q»*il WHi «ok 
actaoUem^jDt donné de prérw* DtofrwTruefi qmnow 

claire qoe p«4wU9 1 h^ diffirws p«iHU Aa J» ptatiip» 
|)Oiiu»oi^Uiiqqef Q «'oeofpQ d'abord dta loofoiÉi dft 
craatater )a maladie vi'oo wwa de «^inbaNM i at dtM 
ce cbapîtiv il tmte aucçf^renMrt de Tétiotogit >et dt 
10^ important en boippocq^tine » dp 9A%ré im if ai*« 
pi,ôme«>t de l^T^^api^e d'en moir w *«èlee««nei;de 
la valeur de Tapatimie paibolegiqw » 4e le néUipde à 

suifre pour déterminer la nalui^ |iélî|eUe dHuie nela^ 

die et en&i de h eécewté d'opéper ma rifoiae aeio- 
leffiqWf Da«a.le|4e»?^i^We: et tiM>i|jèl»e dbapitMi # U iaf 
aneee9ftif ement qneêlien des odâdieaiieiw et de Isnr ikà 
pensation; puisrautearezpQfeleafQeQeMiea iMSkêmtHÊê 
phases d'an long débat élevé en AUemagoe sur la répéti- 
tion des doses bemc^ppalbjqqef ; d/ib»( Aw|; ypa^fé #t 
bien vieilli , qi;ele« bçniœopatbe« de Frafiee pnt r^i^ln 
d'un mot. Lorsqu'i^i médicament am^ne ^^^^gfaOfiùi 
chez un malade sans changer les caractères essentiels de 

la m^li^41e , il £f n); répéter le médieenwi^ ptéoédenment 
administré sapf k pbaQgeir la dijiuiof^ en ^a»t eette 

dernier» o^ ep Jl'a)^AÎsaant, ;^ e^t> un midkmm^ eft 

bomœopatbique Ipr^qn'jli corre4p<)i;d i^m ear/ictèriw four 
dAmentoQi; de 1a naliidie* Ce»ve/1 restent lefindmi»^ 
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rbottOBopalhicité du œédicameiil: rasfe :é||^«nent la 
IDfime* QsanI à répoqae précise de la répéiition > eileat 
|ioai 6bra fixée à priorL Obserrez le malade et répétei 
kitiqae les deax effiate, primitif et Moondaife, sont 
puisés* 

Après quelcpies considérations sur les palliatifs et le 
tégime » Taoteiir rapporte quelques observations » et ter^ 
miae son ouvrage en donnant un abrégé de la êyaipto** 
matologie des médieamens les plas usités en homœo- 
pathie. 

U ne swa pas inutile de rapporter ici l'opinion du doc- 
ienr Curie sur Teroploi des palliatifs* On sait que Tim- 
portanee de cette question ressort tout entière de la gra- 
vité de certains cas , surtout de ceux oti il n'est plus pos- 
iible d*espérer une cure radicale, c Mon opinion» dit-il » 
t aat qae même dans les cas qui semblent désespérés i 
«les pailiatils ne doivent pas être employés r ou s'ils te 
s «ont , ce doit être avec une extrême prudence (p. 14^)^ 
et .plus loin il ajoute comme conclusion , » je dirai que 
sl'usage des palliatifs doit être rare et exceptionnel » et 
•iqu'ene pratique de plus en plus assurée les rendra de 
» moins en moins nécessaires. Au contrati^ » Temploi de 
a remèdes dkectement curatifii doit être notre règle» et 
a par conséquent la méthode curative , la méthode des 
«semblables acquerra chaque ]our plus de crédit parmi 
sles médecins (p. i44)* ' ^0x0.1 maintenant Tune des 
restrictions apportées par le docteur Curie à Topinioiï 
bien tranchée qu^il a émise dans lès passages cités. 
« Dans la phthisie pulmonaire , lorsque le malade a été 
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loûg^tamps traité allopathiqaement , oa lorsqu'il a élé 
abanâpnné sans secours , Içs ponmous doTiennent plus 
ou moins imperméables à l'air comme le stéthoscope le 
démontre. Dans ces cas » ayant de soumettre le m^ade 
au traitement , le médecin homœopathe peut employer 
avec avantage des révulsifs dirigés contre les parties 
congestionnées » et c'est seulement après leur em- 
ploi qu'il doit recourir au traitement curati£ Dans 
ces cas , Hahnemann a toujours abandonné entièrement 
les révulsifs» les jugeant inutiles. Cependant, le doc- 
teur Laurencet rapporte un grand nombre de cures de 
phthisie pulmonaire obtenues par les moyens homcso- 
pathiques, dans lesquels il débuta par des frictions sur 
les parties congestionnées. Ce médecin considère les 
frictions coinme de simples palliatifs qui dégorgent les 
poumons, et donnent k une médecine appropriée le temps 
d'agir. Dans ces cas et dans d'autres oti il existe un ob- 
stacle mécanique y si je puis m'ezprimer ainsi ^ qui en* 
raie la force de réaction de Torganisme > c'est, dis-je» 
dans ces cas que rhomœopatbie emploie les pal* 
liatifs (p. i46). » Il nous semble que le docteur Curie 
fait ici une bien large concession à l'emploi des palliatifii 
et en particulier des révulsifs. Si toutes les fois que la 
réaction vitale est en défaut » il est permis , selon lui » 
d'avoir recours aux moyens allopathiques ( car les révul- 
sifs ne sont pas autre chose). Il est bien des cas où leur 
«emploi serait autorisé. Dans l'apoplexie , par exemple , 
la réaction vitale se trouve siogulièrement enchaînée , 
dans beaucoup de maladies chroniques appelées par 
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ranciennç école maladies organi(|ue8> il en est de mémet 
Dans ces cas» on juge du défaut de réaction vitale» lors* 
que les médicamens employés déployent leur action pri- 
mitive ou d^aggravation sans que Tefiet réactif ou d'amé- 
lioration se présente. Cette aggravation passagère et 
quelquefois assez durable déterminée en pareil cas ,par 
l'emploi des médicamens est-elle Tindication de Temploi 
des révulsifs ? II y a là un énorme problème implicite- 
ment soulevé par le docteur Curie dont son ouvragje 
n*offre pas une solution bien précise. Nous serions méflote 
tenté de lui demander dans quels cas , exactement indi- 
qués , sa pratique a pu le conduire à faire usage des. ré- 
vulsifs. 

L'auteur rapporte quelques observations de gaérison 
obtenues par la méthode ^homœopathique» Ces diveraes 
observations se rapportant à des maladies d'ordre très- 
différent , sont d'utiles applications de la méthode d'ob- 
servation exposée dans le volume qui nous occupe. 
. Quant à l'extrait de la matière médicale qui termine ^ 
volume» l'auteur n'a point suivi la méthode de Jahr» ni 
celle de BœDuinghausen , qui consistent à donne» un 
abrégé plus ou moins substantiel de la symptomatolo^e 
. de chaque médicament. Il s'est plutôt attaché à fournir 
des indications cliniques qu'à résumer les données de l'ex- 
périmentation pure, on en jugera par un exemple, fe 
cit(3 l'article cannabis. « Le cannabis » dit M* Curie , est 
.» employé avec grand avantage dans la gonorrhée, le pa- 
sraphimosis» quelques ophthahnies rebelles.» la leac4>r- 
» rhée » les catharres bronchiques » certaines maladies 
f. VIII. NM4. Aoûl i838. 10 
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CuRiQUB HOiioBOPATBiQÛB > OU Recueil de toutes, les ob- 

■' ■ ,1 

ser?ations pratiques publiées jusqu'à [ce jour , par te 

i 

docteur Bb AU VAIS db Saint-Gbatibn ; t.. VU > Paris 
1 838 , chez BaiUière » libraire. 

Ce Tolume commence avec Tarticle Pneumonie ctont 
il donne la suite , et finit avec Tarticle Syphilis. On voit 
combien il comprend d'articles d'une haute importance 
pratique. Nous citerons les principaux. Pour les maladies 
chroniques , ce sont : les Polypes » la Prostatite, le Ra» 
chitisme qui se trouve séparé de la grande famille dès 
Scrofules, les Scrofules ettes-mémes» la Spermatorrkie, 
le Squirrhe , la Surdité et la Syphilis ; et pour les ma- 
ladies aiguës» le Rhumatisme aigu , la Rougeole , la 
Scarlatine et la Suette. Il est facile d'apercevoir à conl- 
bieâde rapprochemens utiles et ingénieux peut conduire 
U lecture de ce volume. La rougeole et la scarlatine sbipt 
des maladies considérées par toutes les écoles comme 
épidéffliques de leur nature et dépendant de la présence 

i'un ifuid ignotum appelé miasme aigu* S ur elles , 

"t > > •• . . . 

comme sur l'érysipèle et le rhumatisme aigu s'est fixé<e » 
dans ces derniers temps , l'attention des médecins allô- 
pathes qui ont fait choix de ces maladies pour vider leurs 
débats. En effet , c'est dans le traitement des maladies 
aiguës que la méthode appelée antiphlogistique brille de 
tout son écktf et elles seules pourraient servir de texte et 
debase aux discussions sur les avantages et les inconvé^ 
niens de la saignée , et sur la formule selon laquelle elles 
doivent être appliquées. Il y a là un grand sujet d'examen 
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de la pari de Thoinoeopathie , et certes , nous aurioni 
abordé ce sa jet dès à présent, si le yolume que nous ao- 
nonçons contenait Tarticle Typhus , force nous est donc 
d attendre ; et notre intention est de ne pas laisser écbap- 
per Toccasion de compter aussi avec nos adversaires. Il 
y a dans leurs travaux un mérite que nous ne dissimule* 
rons pas , et un défaut essentiel que nous indiqueront 
sans réserve* Sous le rapport thérapeutique , les obser- 
Tiitions publiées par les médecins allopalhes sont d'une 
insigne pauvreté. Lorsque dans le traitement des mala- 
dies aiguës^ chacun a fait application de son moyea &•* 

vori , et que ce moyen devient insuffisant , aussitôt sur-. 

' . ' • ■ • 

viennent les' agens empiriques dont Tutage est fait sans 
méthode et sans choix et avec. la plus déplorable con- 

« 

fusion. En homœopathie , an contraire , on voit tou joprs 
le motif qui a déterminé le praticien à agir comme il Ta 
fait 9 et lors même que ce motif n'est pas indiqné avec 
précision , toujours on le pressent. Mais , quand il s^agit 
d'établir le diagnostic de la maladie , on rencontre son* 
vent dans les observations homœopathiqoes une sorte 
d'abandon et de négligence vraiment étranges r tandis 
que les allopathes ont nne précision et une rigueur danf 
leurs observations qui font honneur i leur méthode d'ob- 
fervation. 

, Qn conçoit très-bien , par exemple » que le doctçv 
Bethmann ait réussi à guérir deux fièvres sçarlatinef 
avec V aconit , surtout cbes de jeunes eofans* Mais qaelle 
utilité et queÙQ instruction pouvons-nous retirer d'ob« 
servatiotos. connues çonmie celles-ci ? 
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« Un garçon de /tent ,axis se plaignit de maax de tête 
»a répoque où régnait la acarlatine. miliaire. Sa mère 
«mouiète noe fit appeUer aTinstant. 
., » Chaleur, forte céphalalgie et abattement. Il siQ re- 
» mettait par momens. On.a'apercèyait sur ton^ le cprpa 
»nimiliaire.y ni trace de rongenr. Je ne découvris qoeW 
» qne^ boutons d'an rouge clair qu'aux apgles externes 

• des jeux. , .. . . ' 

» Il reçut aussitôt aconiu Le troisièn^e jour il fût ga^riii. 

• tiinq jours après la prise de, i aconit » les ptftce^ ou 

• avaient été les boutons de ihihaire, commencèrebt à se 
»desqaamer» et la desquamation s établit bitentot sur 
» tout le corps. L entantn allait pal moins cburir au grand 
»àir« Il s est nien pohé jusqu^à pr&sent (p. 290). » 

Sûr quoi l'auteur se fonde-t-;l pour établir .qu il ait eu 

traiter mie scarlatine r. La desquamation de Ifi peap. 

et qael({ues boutbns d un rouge clair aux angles ii^ternet 

dés yeux ? Ces deux caractères sont insnfl^^an^. .Que A 



ihjorte céphalalgie et rabattement , n ont tien de ca^ 
ractéristique. Ce sont les prodromes de toutes les, mala- 
dies et j>ar conséquent d'aucune. Cette observation est 
absolument dé nulle valeur. Un peut en dire autant de 
a suivante. 

« Un autre enfant qui accusait les m.em^s symp|opaes 
» reçut également aconit. Le troisième jour ^ qu.elque8 
» symptômes morbides des organes digestifs exigèrent en« 
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f core Faclministration de pulsatllle i a. Au bout de. quel- , 
» (jues jours » il jouait au grand air. Tout le corps se des- ^ 
»quama le dixième jour après la prise de Taconit. Sa 
j> santé n*a pas été troublée depuis. 

De pareilles observations sont de grandes inutilités, 
Il en est d'autres , et elles sont en plus graod nombre ^ 
qui offrent un intérêt véritable ^ mais ce n'est pas le mo-; 
ment de les indiquer. 

Pour se résigner à parcourir et à étudier là vasée col-, 
leetion publiée par le docteur Beauvais deSaint-Gratien, 
il faut être convaincu de l'utilitS à en retirer. De prime 
abord . cette utilité est très-contestâble , par ce seul fait 
qu'on a la plus grande peiné & séparer Tivraie du bon' 
grain ; mais en y regardant de plus près , on voit qû^I y 
a là une quantité de matériaux dont beaucoup assez mal 
dégrossis 9 et que cependant rhomœopathie utilisera. J^ai 
eu la patience de lire à T épingle^ comme on dit vulgaji- 
rement , plusieurs des sept volumes actuellement pu- 
bilésy et je suis loin de regretter la peine que je me suis, 
donnée. Il m est arrivépour la Clinique homœopathique, 
exactement la même cbose que pour la plupart des au-^ 
très Collections que j'ai examinées. On examen superficiel 
lîe me donnait que du dégoût et de Fennui. Je me sou- 
vtens d avoir passé plusieurs niois à parcourir la vasU^, 

collection des mémoires de l'ancienne Académie royale 

•t • ' * • . 

des sciences depuis i666 , époque de sa fondation , ]us- 
qu au moment ou la barbarie révolutionnaire en finit 
avec rÀcadémie des sciences comme avec tant d'autre^ 
£n6ses. Dans cette vaste collection , on voit apparaître 
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sij^ccessiremeat les noms ' les plus considérable^ dans^ 
les sciences , jet on est tout surpris des opinions 
étranges que chacun émet et soutient» Mais si on fait ab- 
straction des opmions pour ne s'occuper que des faits ^ 
si surtout on suit renchatnement des faits et des discus- 
aionsy il y a véritablement un grand fruit à retirer 
d^une pareille étude » lorsqu'on a la patience de s'y 
livrer. 

.On peut retirer de la Clinique homœopathigue une 
instruction à peu près semblable. Elle consiste à étudier 
lés faits en eux-mêmes , sous le double rapport de la 
symptomatologie et des doses employées. Une masse de 

* 

près de 3^00 observations , c'est quelque chose évidem- 
ment* Je dis que chaque fait veut être étudié en lui- 
ipême » et par là , J'entends qu'il ne faut tenir aucun 
compte de la dénomination imposée à la maladie. Il ar-* 
rive trop souvent , ainsi que l'a fait remarquer le docteur 
Libert à propos de l'article Aliénation mentale , que le 
nom donné aux groupes de symptômes est d'une grande 
inexactitude. Il arrive plus souvent encore que les obser- 
vations rapportées sont rédigées de telle façon qu'il est 
impossible de saisir le lien entre les symptômes rappor- 
tés et le médicament employé. Voilà de grands défaut 
que l'allopathie ne manquera pas de nous reprocher si 
jamais elle prend le soin d'examiner cette vaste collée-^ 
tion. Mais au milieu de toutes ces imperfections , il reste 
un fait incontestable, c'est la guérison. Je le répète une 
étude patiente que l'on aura le courage de faire , permet 
de compléter pour soi-même des observations amsi rap-*; 



* 

portées , el de trouver dans cet onyrage ane mnllitiide 
d'îndicatioDS thérapeutiques fort utiles. Par malheur ; 
ces indications thérapeutiques ne sont encore bonnes 
qne pour celui qai les a cherchées. Il serait d*une ex* 
trême difficulté de les communiquer à d'autres ; car il ne 
s'agit ici que d'indications qui attendent la confirmation 
de faits nouveaux* 

Le docteur Beauvais de Saint-Gratien a annoncé Tin* 
tention de termiiier sa publication en cherchant k mettre 
un peu d'ordre au milieu de ce chaos apparent. L'm- 
trppjrise sera difficile , en supposant même qu'elle soit 
réalisable ; car ici tout serait à refaire. Que s'il vent au. 
contraire » se borner au rôle modeste de compilateur p 

m ■ 

chacun de son côté accompUra la tâche dont, k lui seul , 
il voulait prendre la peine. Ce sera donc avec le temps 
e^ par le concours d'i^ grand nombre, qu'Usera possible 
d'obtenir une matière médicale du point de vue théra* 
peutiqoe. Mais le premier pas k faire dans une carrière 
aussi épineuse, serait de dire k l'avance quelles condi- 
tions doivent être remplies pour obtenir une observation . 
• ■ • • • 

bien faite. Nous croyons que beaucoup ont réfléchi sur 
ce point de la méthode , personne , que nous sachions , 
n'a produit k ce sujet un travail bien fait. Tant qu'il 
n'aura rien été fait k cet égard, les observations pourront 
se multiplier sans résultat scientifique. Chacun obser- 
vant k sa manière , nous n'aurons aucune mesure com- 
mune de l'exactitude. des observations faites. Jusque«ik, 
noQs le répétons , la Clinique homœopathique , est oer- 
taioement l'ouvrage le plus complet et le seul^ complet, 
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que nous poss^&dions comme matière médicale faite du 

« " • ' ' ' •' • ■ . 

point de vae ab usu inmorbis*, 

-: -. '> w .♦ •' • .. , ••' -- ■ 

9UBtQUES CONSIOg^RATIONS SUR hJLLhOPATniM .£T l'hOMO^O* 
,.♦■:•. '. • • ' ^ ' ' ' ' \ ■ ' 

pjkTHiEt Thè^e présentée et soutenue à la faculté de 
médecine de Montpellier / par Jean-Joseph Bécbkt ^ 
dpc,teur en médQcine^, .médecin interne} à rHôtel-Diaa 

*■ • j ■ i . t . . 

d'Avignon., . . 

ï » • ' ' . 

W . ' ■ • . - 

Soùsla présidence du docteur Ribes, une nouvelle 
thèse sur Ttiomœopathie a été soutenue h la faculté aè 

ontpellier. L'auteur de cette thèse , bien familier avec 
lliomœopaihie y a défendu ses convictions avec chaleur > 
z^te et talent . ce sont au moins tes bruits qui nous sont 
retenus sur cette espèce de solennité médicale. 

# » ^ m ^ ^r - , / ■ •" » • » » 

Cette thèse consiste en un exanien comparatif de \\i 
lopathie et de Thonlœppatbie. Dans autant de paragra- 
phes distincts, hauteur examine les différentes solutions 
présentées par les deux écoles relativement aux causes^ 

à la nature et au traitement des maladies. Il va sans dire* 

• « ► . - ■ , • • - 

que la critique de M. Bêche l porte bien puisquelle est 
faite de la hauteur des principes homœopathiques. Si les 
objections par lui présentées contre Tallopathle^ n%)nl 
rien d'absolument neuf en elles-mêmes , elles ont cepen- 

dant un mérite particulier quMles empruntent aux quea- 

^9" m i'*'-' ' \*i ' ■ '. ' " ■ " .'• "' '• • 

tions secondaires qu il examine. 

' C'est , en effet » un spectacle toujours nouveau et toa- 

jôûri ln?é^essânt que celui dèk pauvreté sciennàque des 

d'atrpâges ^uDliés en allèpathiè , et particulièrement des 
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onfrages.çortis de l'école pfaysiol6gique. L'ëtade dés con* 
tradiôtions réelles existant entre des hommes qui a)>par- 
tiennent li la même école et suivent les mènles oanni^ 

« . • . • r ' • •• r 

res, est loujoufs» ndus le répétons » une enose bonne 
en elle-même. Un pareil travail voudrait être fait sur une 

''''-'. 'J i ' ' 4 ' • • '' •"'"''•11'^ 1 ' ' * ' . « • •* 

gratidie échelle» et nous feroyons qu^il conduirait celui 
qui .1 exécuterait à une conclusion vraiment étrange» \ 
savoir » que Tallopathie , inalgré la Vanité dq seè prét^OT 
lions » n'a fait de progrès réels » .en ces. derniers temps , 
que sous le point de vqe anatomo-palholo^ique» et que* 
sous tpùs les aufires^apports^ elle a vraiment rétrograde. 
Au dix- septième siècle vivait un médecin qui fat ^alué 
a iitre de second Hippocrate. G^était Thomas Syclenhami 
Nulle réputation n'égala la sienne » et il faut en convenir» 
péii d\>Dservateurs eurent un sentiment plus profond de 
ce que aévafl; être la médecine. Ifomme de son siècle » il 
le domina sans lui échapper. Disciple fervent de la phi« 
ibsophie hàconienne » il sut se débarrasser de beaucoup 
d'nypôtuèses inutilel sans s aUranchiir de toutes ; car les 
idées des humoristes occupent encore une trop large 

place dans sa pensée. Cet nomme » que 1 éèole physi6lo- 

#«» * t« •,■»•.• ^ • • ><••'• '. _ • . . _ 

giquè tfaîu aus^i légèrement que les romantiques le u- 
rent par rapport à Corneille et à nkcine» sut pressentir 
iTipmœob^thie beaucoup, plus et beaqçoup mieux quç 
ïe$. quelqifel médecins doT^t il nous arrive quelquefois 
d invoquor (e témoignage. 

.11 est 9* en èfiet, fort extraordinai^ de voir de nçs 
jours de longues dissertations physiojogiques (M. Adelon) 
pour prouver qâe 1 essence des lonctions physiologiques 
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estimpénétrable/oa déplus fastidieuses dissertations pa« 
thologiques dans le but de mettre en évidence Timpossi- 
bilité de pénétrer la nature essentielle des maladies; 
lorsqae tant d'hommes , dans le passé » ont démontré 

• ' • ' 

cette impossibilité jusqu'à Tévidence. Rien n'égale ia 
manie de répéter des choses généralement admises par 
Iç bon sens » si ce n'est la folie de les contredire. On voit 
dans l'exposé que fait M. Béchet des différentes opinions 
émises par les modernes sur la question qui nous oc- 
cupe p cette opinion yraiment étrange « que aidant là con^ 

naUsance de la nature des maladies j il n^, a pas de 

• ■ ' • ' '. 

traitement rationnel possible, et plus loin on ajoute; 

que Ia nature des ,m>àUidi6s consiste dans les diverses 

altérations des fluides et des solides* Nons ne dirions 

rien des doctrines émises dans un livre dont la portée 

^ien^ifique est des plus restreintes , si , en raison 

»... . • • 1 

de sa forme abrégée» ce. livre n'était devennt le ma-< 
nnel de beaucoup de jeunes médecins » et presque le 
yade mecum d'un grand non4)re de praticiens des petites 

localités. 

.1 ' . ■ 

.Quaqd on prononce le mot nature d'une maladie, on 

fait un non^sens. Car nne maladie n'est pôurinous autre 

* >, ■ 

chose qu'une cause ayant amené un résultat ; en d'antres 
termes, une influence interne ou externe . engendrant 
des symptômes. Sur cette double donnée Tesprit travailla 
et conclut à un traitement. Il faut être bien jaloux d 9- 
buser des motf • pour donner à entendre qu'il y ait a^tre 
chose il connaître d'une maladie , quand ceux qui écrir 
vent .aij^si savent à n'en pouvoir douter que des maladies 

*^ •• ' ' » . ' . 4 ' ' ■ • . 1 - ; ' . » 1 •' . . ; . • I ■ • * r» > ■ ; . ',' • 1 1 . i^ • ' 1 , 
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iU ne connaissent qne ces deux termes. Il faut aussi être 
bien enfoncé dans les idées matérialistes d'un autre temp 
pour voir autre chose qu'un efiet.de la cause morbide 
4aQ8.Ies altérations des solides et des fluides qui expri- 
ment au même titre que tous les autres symptômes l'état 
morbide existant. Quand voudra-t-on donc se persuader 
que le mot maladie est un être déraison » qu'il existe des 
états morbides ^ et qu'il n'existe point de maladies ? 

Deê opinions aussi étranges et aussi peu logiques de- 
vaient conduire à une conclusion du même ordre. Oh lit 
encore dans l'ouvrage de MH. Roche et Sanson : c On 
» se demande ce qui s'oppose à ce que le siège de la ma- 
»ladie puisse être découvert » et on trouve qne c'est 
» l'obscurité des symptômes; qu'y a-t-il donc à faire 
»pour écarter ces obstacles ? U n'y a qu'un parti à pren- 
sdre p c'est de faire en sorte que les symptômes se pro- 
» noncent davantage. Or , pour cela [rien de mieux que 
» d'administrer un excitant un peu énergique. Il arrive 
» alors do trois choses l'une , ou bien le malade est sou- 
»lagé : dans ce cas, il est vrai, Tihcertitude n'est pas 
» dissipée » mais on continue de le traiter par cet excitant 
» qui le soulage ; ou bien , il n'éprouve aucun change- 
tment, et on recommence en augmentant la dose du 
» stimulant ; on bien enfin » les symptômes se pronon- 
» cent , l'organe affecté devient le plus ordinairement 
» douloureux , et dès-lors , le but est atteint. » 
. Grandes merveilles de la doctrine physiologique 1 A 
force d'excitans on fait une maladie bien localisée, bien 
organique afin de se donner le plaisir de la combattre. 
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» 4>n8 le sens que nous TenteadoQS » n*esfc pas le partage 

» du premier venu ni des esprits paresseux. Je ne doute 

♦ ...-•. . . . • . 

ypaê néanmoins que dans cette abondance de biens et de 
richesses dont regorge la nature», le créateur , qui veille 
t k la coniervakion de ses ouvrages , n'ait pourvu à la 
» guérison des maladies les plus considérables qui affligent 
» le genre humain » en formant des spécifiques qui spieht 
là la portée de chaque homme^ et dans son pays natal.» 
Nqus avons 'voulu i par ces citations » montrer avec 
quelle supériorité de vues » Fart de guérir et la science 
médicale étaient envisagés par les médecins des siècles 
précé4ea6 , et fuire voir combien en notre temps on a ra- 
petissé U médecine sous le faux prétexte de la coadui^e 
dans les voies des sciences positives. L'opinion émise par 

T.» 

M. Roche sotts le double rapport du diagnostic et de la 
thérapeutique, a quelque chose de siétroitet de si mes- 
quin en* regard des vues larges et élevées deSydenham, 
, que nous avons fait avec intention un rapprochement ^i 
. irietdans tout son jour la faiblesse et l'indigence de» temps 
modernes. 

La thèse de M* Béchet était une bonne occasion , 
puisque l'auteur y a présenté un parallèle entre t'homœo- 
pathie et raDopathie, telles qu'elles sont. aujourd'hui 
comprises , enseignées et pratiquées. JNTous terminerons 

. • • • , ' . * 1 t! 

. en disant que l'auteur de cette thèse a très-bien défendu 
la cause qu'il a embrassée, et que la liitte ainsi engagée 
a eu un piem succès. . . 
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Vv le docteur Bwn , de Yakiofie. 

Le troÎMème et denier rappori àa médicanieiit «tec 
la maladie eat le rapperl homœopatliiiiQe. 

On nomme homoeopâlhiciiiea lea remèdea doDl lea 
aymptômed ont de la reatemblance arec lea ajmpl6mea 
de la maladie à guérir. 

Pour bien comprendre le procédé cnralif de lliemœo* 
patUe , il faat préalublement eomialire les deiu loia de 
la nature sar Ie8<{ttelle8 il repose. La première est rim* 
pressionnabilité plus grande de Torganisme pour les mé- 
dicamens qae pour les influences patkogénétiqaes de 
tous lea corps qui nous environnent* La seconde est la 
prévalence d'une sensation plus vive sur une sensation 
.plus faible, lorsque deux affections dynamiques de même 
nature se trouvent ensemble dans l'organisme. Exami- 
nons chacune de ces deux lois. 

C'est à tous les instans de la vie que les influences pa- 
tbogéaétîques des corps environnans agissent sur l'orga* 
nisme, dit Hahnemann» et cependant» si Ton en excepte 
quelques circonstances spéciales» elles sont sons puis- 
sance pour rompre son équilibre et le constiluer en état 
^e maladie. 
, Voyez les fièvres des contrées marécageuses : elles res* 

T. VIII. N- 45. Septembre i858. u 
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asplosioii de. ce vtce humoral. Quel n'eût pas été son 
raFa^e , déposé sur un organe noble ! La seconde loi 
hoœœopaihique brille ici de toute la clareté de Té? i- 
d^nce. 

On objecterait vainement que c'est une maladie na- 
turelle coïncidant ici avec une autre maladie également 
naturelle. Le résultat sera le même si avec la maladie 
n^itureUe se rencontre une maladie médicinale. La mala- 
die produite par le médicament n'est pas moins que la 
maladie naturelle un désaccordée l'organisme » dont les 
symptômes n'ont rien de commun avec ceux de la ma- 
ladie) naturelle. La loi recevra son exécution , c'e8t-*à- 
dire que la maladie prédominante du médicament ter- 
minée , la maladie naturelle reprend son cours en vertu 
de cette loi. 

Mais que deux maladies de même nature se rencon- 
trent dans l'organisme , il est de toute nécessité que la 
p}u8 forte absorbe la plus faible et l'anéantisse. Deux 
sensations de même nature ne se confondent*elles pas 
pour n'en former qu'une ? À plus forte raison la plus vive 
doit-elle effacer la plus faible. Lisez TOrganon de l'art 
de guérir de Hahnemann, et vous y verrez cette vérité 
démontrée jusqu'à l'évidence. A toutes les preuves qu'en 
offre ce bel ouvrage , qu'il me soit permis de joindre 
celle qui suit » recueillie dans ma propre pratique. 

Un jeune garçon âgé de 8 ans était atteint d'une oph- 
thalmie qui datait presque de sa naissance. Rougeur des 
yeux , larmoiemeut , vive sensibilité de l'organe à l'im- 
pression de la lumière , chaleur et démangeaison aux 



paupières qui dninlent une chassie épuisée qoi les- colle' 
péndanl la Dult. Beaucoup de remèdes avaieùt été em- 
ployés sans succès , et l'on désespérait de sa guérison 
lorsque survint la fiëvre scarlatine , qui régnait, épidé- 
miquement. Aggravation des symptômes de rophtbalmre. 
La scarlatine parcourt bénignement toutes ses périodes 
et disparait an bout de dix jours, emportant avec elle 
celte ophthalmie rebelle à tout traitement. 

Cette guérison n'a*t-élle pas quelque chose de miracu- 
leux? Inexplicable dans toute antre théorie , la loi ho- 
mtoeopathique la fait toucher an doigt et à l'œil. La simi^ 
Htude des symptômes renferme le mot de l'énigme^ La 
scarlatine afTecte l'œil de la même manière qu'il l'était 
chez cet enfant. , ' *- 

K 

On a lieu de s'étonner que la connaissance des deux i 
lois sur lesquelles est fondé, tout le système homœopathi-i ' 
que ait échappé jusqu'ici à l'observation médicale. L'é- 
tônnement redouble lorsqu'on la voit combattues par foa 
hommes qui ont le plus d'intérêt à les connaître. 

La promulgation de ces lois renverse, il est vrai, ta» 
partie de l'édifice élevé à la médecine depuis des siècles. '. 
Mais est-ce une raison pour répudier la vérité, lorsqu^eH» 
se manifesté à nous ? Combien d'autres erreurs avaient 
usurpé nos croyances , qu'il a fallu abjurer ? et la sciettee 
la plus chère à l'humanité , nous rougirions de l'épurer ' 
et de la perfectionner au creuset de l'expérience t 

- Non , j'ai meilleure opinion de Tesprit de notre siècle. \ 
Nous ne devons rougir que d'une chose , c'est que la 
œé^cine soit restée stationnaire , tandis que toi^eslM' 
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lj0ntp^ de Unt d^ faits iacentast^blei HaheemABB a 
C9m^ qm M praoidâ htmttpp^thiqoa esl h amiIa siér 
tbâte mml^v^ avauée paf U natwe , H % Btûamé afaa 

mi wiw jttdieMt* 

Ret9Mches , dil-H , la fateodèra de ces bis » e^^kn 
dire 9 la plus grafide impseadonnabilké de Teagieiiaui 
PMP iilàMieaiiieiil foe poar la maladie aakis)UB » le 
1ml pe f e0| élae atteint. G*eit de la ppévakRce de la bbao 
lalie flitf iâiaale sur }^ maladie natnreUe qvm delt aprtie 
U iéaetkip » ^t ne peut arecr lieu saaa Get|e pvévaleuee, 
fipmut le pf ouf e dans la pratique femplet df oae dose 
trop faible du remède , lequel reste sans aetioa. La gmim 
riiM, ai elle eu aetlaît , serati le lait de la iiatwe seule 
et mm ^maam du leé^ieameat. 

M la f éaitahk mdlhede euiatiiQ di|s maladiies eonnste 
deaui ^a|>pedtieB à une maladie Balurelle dSme maladie 
médicmale i|»i lut Msaemble dans ses symptâBE^s, îl esl 
néaessaim p peur IVxeree», que la matière Biédieale efflre 
h VkM&OB de l'art tous les symptômes des maladies ae>- 
qaialie^ iWgauisme humaii| est assp jéti. > 

Aiftee aus seius de Hahnemann et de ses diacides , la 
malifciie médicale pufe , ainsi quHl la nomme justemenl^ , 
laiase peu de ekese ^ désirer. Le temps remplira les lu- 
cunes qu*die peul encore offirir. Le peu qui a ét4 dit du 
mode d^expleratten des propriétés des substane^ médi- 
cinalea suiit pour donner une idée d^s diflieidtés ^ la 
ç nmpKqi e ii t, 4^ la paMeaeequUi commande , du teofe 



qu'exigent M6 pépélitions. Applaadksons h un fMvftIl i» 
qoarant eaos, qui nous a mis eo possefsion de quelques 
centaines 4® médicamens , avec lesquels la médecine 
hemœopathique peut fainci &ee au plas grand nesilire d« 
DOS fnal^die^. 

Le lecteur entrevoit déjà Fespèee de travail q«e la>né*. 
deeine honaedopathique impose à celui qui vent PeKOVcee, 
Recueiilii ayeo la [dernière fidélité tons les syniptAm» 
dttot k malade se plaint » les mettre en regard des eyai<« 
plAmes des maladies produites par les médieamens» cImn 
elttr leur plus parfaite ressemblance et lorsqa*elia e#' 
trouvée» choisir le remède qui renfiprme la rertn âWi 
gandrer la même maladie sur rhoBame ujm , telles aspl 
les opérations inteliaetu^lles qui liMrment la sér^i des de» 
Toirs du médecin homœopalhe pénétré de la vérité ém 
Texislence c(o< deuiL lois de gi^érisêa cirdeasos mpntiag* 
nées> o'est-ràTdire de la grande impressi^nabifité de l'ev- 
ganisme par le médscaoïent atoai qqedela prédeeaîqaaM 
de la maladie œédieinale sur U maladie aatnreik. Il 
attend aveeoonfianee je tri^mph» de la plus fiirle sur U 
(dns &ible » triomphe dont la natwe se plait k rés^fBf e»i 
ses sa soumission à ses leb. , 

Qui fiffokail que ee travail a été 4aié de ysiériti^ fm > 
quetqoe^ obb des idisersairea de 1^ médecine bflw»^pe& 
thique ? Peisrje l'exprimef ? J'ai «otenda lui rpprnehee 
sa strafdicité» sa pauvreté même. Qn a mêtap éà^ jvsqiirà 
dire qu'il suffisait de trois mois peur former un nédeds 
liomM|iethe. Cette assertion esj trop ridieiile pfior mé- 
rifair uAf r^ease. Je me tt^ileoMMi d'inviter mu qA 



i 
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parlant ainsi , h Télade de la matière médicale homœo-^ 
pathique. On sait qu'elle est le miroir de toutes les rnala* 
dies natorelles. Eile est un traité complet de pathologie, 
datait la mémoire doit être chargée. Yient ensuite le por- 
trait à faire delà maladie à guérir. Groit-on que quelques 
minutes auffisent , comme cela se pratique dans Texer^ 
cioe de tout autre système, pour le dessiner fidèlement ? 
Amye après la confrontation de la maladie naturelle 
arec la maladie médicinale » suivie du choix du remède 
et de la mise de sa dose en harmonie avec la constitution 
da malade, son degré d'irritabilité et celui de gravité dé 
la maladie. Et Ton appelle simple et pauvre cette série 
d^Dpérations 1 Que Ton mette la main à Tœuvre et Ton 
▼erra de quel côté se trouve ia puérilité* Je rentre en 
manière. 

Quelques esprits timides pourraient s'effrayer à la vue 
d'sne maladie a|otttée à une autre maladie. A propre* 
suent parler, il n'y a point en homœopaihie d'addition à 
la maladie. Il y a échange de la maladie naturelle contre 
la maladie médicinale y échange auquel le malade ne peut 
que gagner , b maladie médicinale étant en raison de 
Fexiguité de la dose du remède , d'une courte dorée. 
Use légère aggravation des symptômes pavait être une 
des conditions de la guérison. Elle n'effraie point le 
malade que le médecin en a prévenu; elle réjouit ce 
dernier qui y voit la justesse du choix de son remède 
et la garantie de sa cure. 

Bien que géométrique , quant à l'évidence des faits et 
la certitude des résuhats, ce procédé curatif ji'arten qui 



pmssé s'expliquer parles lois générales qni régissent le 
monde matériel. Toute la scène se pasçe dansle domaine' 
de la sensibilité , qae le médicament provoqnè à la 
réaction. On connaît déjà la force vitale dont lia cons* 
tante fonction est de lutter pendant tout le cours de la 
vie pour le maintien de l'équilibre dans l'organisme. ' 
' Après avoir offert au lecteur l'exemple d'une maladie 
naturelle enlevée par une autre maladie également na* 

« # 

turelle, mais en tout semblable dans les symptômes» 
je vais lui donner le spectacle d'une maladie naturelle 
enlevée par une maladie médicinale. 

Une femme de vingt-quatre ans fut , à la suite d'un 
refroidissement , atteinte d'une esquinancie assez grave. 
Déglutition douloureuse, rougeur de toute la gorge » 
gonflement des amygdales , fièvre vive » mal de tête 
violent, rougeur et chaleur de la face, soif ardente, 
agitation, insomnie. Le col extérieur est douloureux, 
les mouvemens de la tête sont gênés comme dans le 
torticolis. Les selles manquent depuis 4^ heures. Les 
urines sont ronges et brûlantes dans l'émission. 

Ce tableau symptomatique porte le cachet d'une vé- 
ritable inflammation de la gorge , li laquelle on n'eût pas 
épargné la saignée , les gargarismes et tout l'appareil 
ânliphlogistique. 

Selon la coutume, on attendit 24 heures avant d'appe- 
ler les secours de la médecine , comptant sur la nature. 
Le deuxième jour, je rassemblai les symptômes ci- dessus 
énumërés en leur trouvant une complète similitude avec 
les symptômes de la bdladonna ; j'administrai la frac** 
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tkfH #4^ dVnn foulto 40 leintoi^ d« ce m^dicaïQWt, fu% 
fé^im fat prompt et marquée piv me 4e^l0pr pin» 
▼îre de l^i gorge. Un sompeil de quelque^ heqr^» ,. p^^a 
d«Qt lequel le cerp» sf eenvrit 4^U9Q soeoç génémlA • 
cfiimn U^m iei ^yioptfimes. La maMîe e^Mr^ 44pa ]m 
voies 4e la ré«Ql^Mqn qui fut t^rpieé^ le qqatri^mçi j(m^ 
Il mt^^ encpre quelqoç^ yeatiges 4ii refri^4U9emeqt , 
mirq^és psir dea doulear^ TAgqcis 4&Q« 1q9 mn$f}e9 4l| 
cûlt (^n 4oqçerj^inë7ef Mom^ara . ^i Apéi^ifigaQ 4^09 

lUf ÇM 4^ r^oidisawient • le& fit d^psTMlNf Q'ïliW- 
dantes snears complétèrent la çare^ 

Qpi pqprriiit expliquer te «)q4^ 4'actîpn 4i} p44w- 

iq^t ^ rwitaqt 4e sep fipfttaot ay^e l'or^W qni ept \% 
si^e 4^ k mMf^die ? TpHt est mystère daps çett^ op^t^ 
tÎQA. Cç çu'il j^ a 4e visible, est ^ sipwUtftde ^ h H»- 
la4w «lédiciftale çt de U m«U4i^ n^tar^lte 1 pliW TO« 
ligi^rtl ftggTftîatip^i 4e symptôpips qi|î ^ççpnjpf^Qent petto 
4^0i^. ypilli ce qu'il npas eat 4om^é d*9fterçe?oirt 
^f^n 4^ Ipm I99 phénomène? qpi qouç eqviropnçnt cqn- 
naissoDs npqs ^atr§ çjio^e qpe les çpn4itîpns spus les- 
qp^lp^ iH s'ftçppipplissent ? I-e bpt est atteint, respectons 
Iç rp^V§ , e'ççt le ispçfej du çréatenp. 

JJSi pjfpi# aypir , d^Rfi çp ppprt ç^pqs^ , mis Je lecteur 
en possession de la connaissance dn systj^nie l|pn)(]pppa- 
4i^l»^f 1^ imWîe epc^çp ime fpis ^ renpi«irçaçr que, pqpr 
k fpJ^d^r ^ op p'^ p(wpt |5|i rpco«r3 ^ riiypptli^ftÇl , ençpi^ 
qWIWl tp^tpré Ici f^itjB pour les f^îrp pa4reF ^vpp pile. îl 
e«l Ip ri^wHAl pur et sî^iplp d'we inrpstigfttipp IpKte e^ 

?sr«|ai»qçp 4^ proppiéié^ 4«^ môdiaajpeiîs. y^ i«| ^ 



kmi^CHieké «Bl «ortie triomphante des nombreuses 
expériefiees établies pour sa découverte. C'est alors ^ea- 
leaient ^e rinvestIgalioQ a publié cette haute vérité ; 
Que toui médicameuè qui a la puissance de produire 
m» nomme sain des symptômes semblables aux sym^ 
pêâ^^s de nos maladies, est un médicament spécifique, 

QiieHe quQ soit }a valeur des preuves que Hahnemann 
apporte ^n faveur de la vraisemblance et de la rationna- 
Utéde ia loi de la spé^ifleité, les faits cités sont incon- 
teatiiMes , !#«• 1§s ratsoBaemens viendront échouer 
ooQlM eux. 

Qu'il me soit permis de demander aux adversaires de 
la médeeine bomœopathique quel est le but de leurs 
hostilités. Ce ne peut être eelui de maintenir une doc* 
trioo do l'iBs^ffisanee de laqudle Ils sont oonvaincus et 
àoftt fis se plaignent en secret. A quoi donc attribuer 
cettp oentM^ielioQ iveo le désir qu'Us nourrissent de voir 
se luakif^ier de» remèdes aussi efBeeees que le soufWi 
contre la psore et le mercure contre la syphilis? La eer^ 
titnde de trioçinher de ces deu^ y\çp.^ ^ Ii|. '^(^T^W d® Pf^ 
deux reoaéde?, n'est-çlle pfis un av^i^ taçiîtç dç Xm^^ 
tence de la loi de la spécificité i Eh quo^ ! Qn }eur ^^f§ 
d'imprimer ce caractère à tons les médicamens ; op lejjg 
offre de leur communiquer le secret de guérir avec la 
mtm^ uêptitu|e toutes les maladies et Us le repoussent 
aveu indigna tioBi Oh est donc l'humanité d'un tel pro- 
cédé ï Qu'ils ferment dope Foreille aux cris de l'enfance 
moissonnée au berceau , au désespoir de la beauté Bé^ 



xm soulagement à leurs souffrances I Sans doote rhomme 
doit rendre aux élémens ce qu'ils ont prêté à son exis-: 
tence » mais est-il naturel de périr avant répoi^ae. du 
trépas? Telle ne peut être la volonté du créateur. Il n'a 
point créé la douleur sans avoir placé à côté d'elle, an 
remède à la douleur. Espérons qu'on ne persévérera pas 
dfins une erreur si funeste k Thumanité. Espérons qu'un 
jour la médecine cessera d'être l'art de traiter pour de- 
venir l'art de guérir. N'est-il pas plus rationnel de faire 
avec connaissance de cause ce que l'on prattqne aveuglé- 
ment tous les jours ? Aucun praticien n'oserait tenter It 
gnérison d'un membre gelé par l'application de la cha- 
leur. Les médecins se sont toujours mal trouvé des ap« 
plications froides sur les membres brûlés. Une. friction 
avec de la neige sauve les premiers , et l'approche de la 
partie brûlée au feu qui a causé le mal , prévient d'une 
manière sûre l'inflammation et la suppuration. Le sys-» 
tème énanliopatbique ne reçoit-*il pas dans ces deux cas 
un démenti formel ? 

^ On connaît le danger des boissons spirituenses lors- 
qu'on voyage de nuit par un froid très-vif. Des vêtemens 
chauds » un peu d'eau froide è boire , et tout danger est 
prévenu. 

N'est-il pas connu de tout, le monde que quelques 
gouttes d'esprit de vin mêlées avec de l'eau rafraîchis- 
sent et délassent sûrement le voyageur brûlé par le soleil, 
échauffé .par des marches forcées? 

Il n'est pas un homme du peuple qui ne sache qu'une 
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prise de tabac remédie mieux que tout autre moyen à un 
accès d'éternuement. 

Au lieu de vous inonder d'eau froide , lorsque vous 
êtes dévoré par une soif ardente, mettez sur votre langue 
quelques grains de sel de cuisine ( si toutefois votre soif 
ne vient point d*avoir mangé des alimens trop salés) et 
vous ne tarderez pas à vous sentir désaltéré. 

Le peuple et les médecins font chaque jour de la niéde- 
cine homœopathique. Que le premier n'y voie que la 
guérison , cela se conçoit. Que le médecin ne veuille s'en 
rendre compte et en refuse Texplication , c'est ce qui a 
peine à se concevoir. C'est pourtant de l'observation de 
ces faits si communs qu'est née l'homœopathie. Elle est, 
comme Ton voit bien ancienne et on l'attaque comme une 
innovation. 

CHAPITRE NEUVIEME. 

• 

Les principes sur lesquels se fonde l'homteopàtfaie 
étaient trop opposés aux doctrines de l'école ancienne 
pour n'avoir pas rencontré de la part de ceux qui ne 
l'examinent que superficiellement de grands obstacles à 
leur adoption. Mais, quelque grands que soient ces ob- 
stacles y ils sont loin d'équivaloir à ceux qu'on lui oppose 
sur la préparation que l'homœopalhie fait subir aux nié- 
ditamens , sur les formes et la dose qu'elle a adoptées 
dans leur administration. 

C'est dans l'habitude d'administrer les médicament à 
grandes doses qu'il faut chercher la cause de l'incroyance 
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k TefiGicacité des doses infiniment petites dont se Mrt 
rhamœopathie. 

En effet ^ il parait invraisenblable qae Ton puisse at- 
taquer victorieusement les maladies avec des atoBies 
médicinaux que l'imagination a pBine à saisir et qui oat 
demandé à la langue de nouveaux termes poiw les ex- 

A. 

primer. Cette prétention de rhomœopatbie a été taxée 
die ridicule ; on la trouve mâme repoussante » prerque 
, coupable. 

Et puis essayer de renverser un édifice élevé avee tant 
de peines » debout depuis tant de siècles, dont il a reçu 
une sorte de eonsécration I 

Cette objection » qd a quelque force » est loiti d*dtre 
sans réponse. On doit , sans doute , du respect aux opi- 
nions reçues , aux croyances qui ont pour elles l'autorité 
des figes. Ce sentiment profond nous met en garde contre 
les entreprises audacieuses du charlatanisme* Avec Tex- 
périence de tant d'erreurs funestes à Thumanité , nous 
avons le droit de n'accorder que dîffîdtemeat notre foi 
anx améliorations qu'on nous propose. 

Rien de plus- juste que ce langage. Il est inspiré par la 
conscience du peu de connaissaBces que nous avons des 
opérations et des lois de la nature. Mais, quelque étroite 
que sok la sphère de notre savoir» il est permis de faire 
servir ce que nous connaissons h la découverte de ce que 
BOUS ne connaissons pas. Bien que nous puissions expri* 
mer que telle chose est , il ne nous est pas permis de dive 
que telle chose n'existe pas. C'est à Teftpérience à tracer 

limite de notre oroyanoe. Elle seule » lorif û'eUe est 



ton faite ) pèHI tiémOËiref Ia irérilé étt Itt fâttiief4 a^tlii 
Iy«t6iââ6 qui tidiiiredtt tdtlt éequë bôuB eve^^ èl ttfèilrf» 
âëpdb tkie Idûgué ëuite de êièelé» , Cru 61 àdibi» édinfiiè 
la f éHié. 

Toutétt tAiiéi'àât êè ^ni pô^fe là ëâtletidil â« bdl flMêi 
M le <3ôtièëtltenléhl de» ëiècles, ti^dtiHtibâé pfts ^btf ce 
i|ttë âdus ^gât>dotié eotiitàê pètfàit > èsi bUéeë^iUd M- 
(di'è dé pëi^féetionnéUênl. N*âtdtld-âdUI {)alMéétié«lfië 
ftolë d'ëffeurs qae rftûliqùité ttVait àtidel àti tt<millfè 
des vérités ? N'estai pas égâlemëllk tk'Itilètnblabld qUë 
Km MvëUM ââmeltront comme telles deé dpllildâ» qae 
JÊioéB ¥MgbQm àdjoiird'hiti dbn^ là el&sèë dël r6vdi ? 
tf^mt&n he Aii-11 pas teng^eiâpé regardé domine an i^ 
iloilDâlrëP Qddl ellcdilfageâlfeiit filt dddbé à l'Iniréâleiifr 
éëà aiftchiâéë ft yàpeiif F et ^éckli^agd par lé gai hydro- 
|èttd » f àkNi fe ion aiiiédr atilrd tMdëe qtid du dh«grkl» 
kl iMiiqttirotitd 6t là prîsoa ? 

Nous vitdtiB dans le siècle des décoùfiénei » qttt se 
tttùlf ipliénl lelldmdnt aotdtip de tiôûs , que nods aroiis 
tftséé dd nobs en étonner. L'dèpril hiuilàiit pdUTMiilfrà 
mê ^dchefché» dam cette nodvellô roiite ouverte pa^ 
FdSipërience , la trftie sagesse dé l'homiiié. 

L'kinoratlon qui prend sà source dans la conjeetorer» 
provoque le doute et la défiance, l'ar opposition noub 
iévons accueillir favorablebient ce qui porte le caobel 
de l'expérience. Et de quel droit imposeriona^nous de» 
liâriles à la scienee , lorsque Cette même expérience nom 
éonne ebaque jour cette leçon sévère'} que nos toniiei^ 
aaoeessonlioki d^étre aussi élen dues que nous Bouarimif^^ 
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giûons* Imitons kmodeslie de ces i^andahûmmes devaciit 
)» mérite desquels nous sommes prosternés. Ils avaient 
coutume de dire ; unum scio » me nihil scire , je ne sais 
bien qu'une chose , c'est que je ne sais rien. On pourrait 
ajouter que nous savons mal ce que nous savons* 

C'est à cet orgueilleux élan de l'esprit humain , qui 
veut pénétrer ce qui de sa nature est impénétrable » qjo^ 
Slahnemann impose des bornes. Il dut l'enchaîner , pour 
ne se perdre pas en inutiles efforts , certain que cet orr 
fgueil est la source de toutes nos erreurs. 
. Assez long-temps » dit-il, les mots ont occupé la place 
^des idées. Assez long- temps ou a cru sur parole à ce 
qui ne doit être admis que sur l'expérience. Expeiientia 
judex , a dit , il y a trois mille ans le vieillard de Cos. 
.Que signifient ces mots , sinon que l'expérience est l'u- 
nique source, de nos connaissances ? Modestie rare , dans 
le plus grand des médecins , qui a trop peu d'imitateurs;! 

Nous, avons vu que Hahnemann eut le bonheur de voir 
la nature convertir en certitude sa présomption que les 
piédicamens ne guérissent les maladies qu'en vertu de 
la puissance qu'ils possèdent d'en produire de sembla- 
bles sur l'homme sain. Il comprit sans peine l'absolue 
nécessité d'amoindrir la dose d'un remède destiné à por- 
ter son action sur la partie souffrante de l'organisme. 
Dans l'ignorance de l'exacte mesure de cette dose, il dot 
la talonner dans la crainte de trop aggraver la malaldie. 
JSes premières épreuves lui apprirent bientôt que cette 
4oâe devait élre infiniment petite, puisqu'elle était adres^ 
sée à des organes infiniment sensibles et dans un véri- 
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traUeétât d'exultsition, D'épreaves en épreuves il fat cen^ 
doit à ce mode d'atténuation qui enfante les merveilles 

• • • ^ » 

dotit nous sommes tous les jours témoins. 

Cette méthode consiste à broyer, pendant l'espace 
d'une heure, un grain de substance médicinale avec 99 
grains de sucre de lait Ce sucre a reçu la préférence sur 
le sucre ordinaire, à raison de sa pureté, le sucre du corn- 

• • ... r > * 

ifierce étant allié avec des substances médicinales , telles 
que la chaux ,• qui sert à le raffiner. 
> Cette opération de broyemeal donné des centièmes 
de grain. Un grain de ce mélange ajouté à 99' autres 
i;raiiis de sucre et broyé pendant le même espace de 
temps f fournit une deuxième atténuation. On continue 
ainsi jusqu'à ce quei'on soit arrivé jusqu'à la trentième 
Mténoation» terme au-delà duquel la vertu médicinale 
p^ait épuisée. . 

Il serait trop long et hors des proportions de cet écrk 
d'ei4>oser dans tous ses détails le mode de préparation 
des jfemèdes homœopathiques. Le lecteur désireux d'en 
s&voir davantage , trouvera de quoi se satisfaire dans les 
ouvrages écrits sur celte matière. Qu'il me suffise d'ob^ 
server que cette préparation exige les soins les plus scru^ 
puleux , tant pour le choix des substances médicinales 
çt leur Isolement destiné à éviter tout mélange, que pou9 
la perfection de la friction qu'ils doivent subir. Celte 
dernière coQdjtfon est de rigueur. C'est à celte frîcli<»^ 
que le médicament doit le développement de ses pro* 
priétés pathogénétiques. Sans son extrême atténuation » 
^ médecin homœopathe serait hors d'état de mettre son 
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romède en harniAQie avep los o^pibrauMS igri^MlMP '4f 

Cette œanipulattoa pbarJBQ^u:|B|iJliqw » U &iU w ^«Otr 
yepir , seinb}^, au pram^pr jispiept» £as|î4îf|iS9» rî^îpple 
mèsoid. Habitij^s i^e nous aommeg à Tuf^ge 4^ gr^ndef 
4p.se8 iQiédicjinales ppus ^yoj)s peiois ii po^pyoîfr I4 ^r 

oessjté d'une observ^çie jn^fsi f>igpi:^*eu^. |{4}fui çwi¥ 
prenona ejne^r^ i»Qii)« ^Ue àe la dirjsira ist li^b^j^rj^jj^^ 
d'un médicament profiqiie jusqi»'! ririfini. 

Cette règle , fl est vni > est inouïe dma les fastas idfB la 
aidecki§* EUe était ineoniine^ comme le i*app«rt bief 
mœoiiajllMqueda médioameot itftît Iiii-méme igàoié» Ip 
«eMéquence «e piMi^ait préeédev le principe. Il faa^ war 
ce principe pour échapper è son corollaire obipgé. C'ait 
ce que les adversaires de l'bomœopatUe ont préftré de 
faire , ou bien de se livrer à son examen. Néanijftottis » i| 
est encore un bon nombre de médecins qui sembhnt ne 
ffépugner «pi'à rexig«ité des doses des remèdes bo«mo<- 
patbiques > dont ils contestent l'efficacité. Pour vafciere 
cette répugnance» qu'ils ▼euillent se placer sur le terraitt 
de l'ham«opalhie. Ils y verront que cette pratiqae eal 
eomman^ée par ia natnre d'tnie manière aussi .abaokie 
qae les grondes doses eoDt obligées dans les deux aati^ 
rapports Tallopatfaiqueet Tanlipathique des médiiiatteiis. 
L'aMopatUe attaque une Botaladie gi^ave avec une meiaflie 
pkia f rave encore^ dans i^espoir d^effaeer l'tlte par 
PaétrCé Pe«H* obtenir cet efflst , il kii feat provoquer vii" 
vement la partie saine de l'organisme , où la seatfIbRilA 
et l'irriiabtlité sont h l'état de repos » ce qeo de gtattdM 
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^Ofl^f seules peuveat opérer. L'bomœopat)ûe^ ain^i fpff 
rfJI.opalhîe , ajoute one maladie à une maladie , mais ei^ 
opérant sur la partie malade de Toreanisme, elle ne doix 
ajoater à la douleur que le minimum de la douleur , ce 
qu'elle obtient avec les plus petites doses de ses remèdes^ 
L*ap.e^t Tautre ^édecine raisoni^ent et agissent consé 
quemment en partant d'un principe différent ; de ces 
deux principes quel est le véritable ? Je crois l'avoir dé- 
montré dans topt ce qui précède. Ecoulons encore à ce 
sujet Hahnemann. 

Ifp'Uez moip dif. Cf grand homme ^Jàites ce que fai 
fait,, faites-le jexactem^nt comme je C ai fait ^ et je re- 
pondf du succès^ 

Cette assurance repose sur des ipilliers d'expériences 
faites ai) lit du malade. C'est pour p'avoir pas rempli fir 
dèlement cptte condition que les épreuves qu'il recomr 
mande n*fini point donné les mêmes résultatats. Ou 
jd>pl^de l'expérience ayec des préventions , avec le sea.- 
lentimeot de l'incrédulilé « que dis-jel avec le secret 
désir de la trouver ep défaut. Et puis ces doses infioir 
jnent petites |Oue l'on a renforcées , préoccupé que l'on 
e^jt ^e ^1/^ jn^éçesf jté de? grandes. Avec cette façon légère 
^e traifçr j^s ^uje^s les p]iu9 impor|tfn3 , est-il étrangp 
Î*>.*\V^ -^^PW^é.qçe le néants 
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d*ên assarer le saccès. Il ù'esl ici , de sa part aucun bon 
plaisir. L'expérience a parlé. Elle enseigne la nécessite 
de cette préparation et fait de ce procédé une des con* 
ditions de la guérison dans l'exercice de la médecine 
homœopatbique. 

Ce n'est point introduire une innovation dans Fart dii 
pharmacien que de lui demander de soumettre les re« 
mèdes à la friction ', au broyement. Cette opération se 
pratique jouruellement , mais sans autre but que celui 
de pulvériser et de mélanger. La friction homœopa- 
tbique a une autre intention, c'est de développer la puis- 
sance médicinale , de l'exalter , dé l'électriser en quelque 
sorte. Elle est immense , en effet , la différence d'acti* 
vite du médicament loDgtemps soumis à cette opération. 
Il faut en avoir fait l'épreuve , pour arriver à croire 
k la vérité de ce résultat. L'énergiecque lui communiqué 
la friction est telle que lâ phis petite partie d'un grain 
suffit à tous les besoins de là médecine. Pour aider & 
l'intelligence de Textrême activité des atomes miédicinaux 
il faut observer altentivement trois choses. 

i^Dans la pratique ordinaire» on emploie rarement 
un remède unique et sans mélange. Cette mixtion ne 
peut qu'altérer et affaiblir les propriétés de chacu'nes des 
parties constituantes. Il peut iarriver même que detix 
médieamens se trouvent en opposition diamétrale de 
propriétés et qu'ils* s'annulent ainsi l'un par l'autre. Il 
n'est pas rare de rencontrer dans quelques prescriptions 
le camphre combiné avec T'optum. 'Deiix substances qui 
#e neutralisent réciproquemeiit» Preeve démonstrative dt 
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VigDorance où l'on est de leurs propriétés spécifiqaes. 

Une seconde chose à observer est la nature du régime 
imposé parThomceopathie. Elle écarte soigneusement da 
régime alimentaire tout ce qui pourjait troubler Taction 
d'un remède. Le luxe et la sensualité ont introduit sur 
nos tables une foule d*alimens , d'assaisonnemens et de 

« • • V 

r 

boissons qui exercent une influence médicinale sur Tor- 
ganisine. L'homœopalbie se contente de. conseiller de les 
banpir même dans Tétat de santé. Elle en prononce im- 
périeusement l'exclusion dans le traitement des maladies. 
De ce nombre sont le café , le vin , les liqueurs , les épi- 
ces de toute espèce et les acides. Il ne lui suffit pas que 
le corps soit à couvert de ces influences , elle demande 
encore à l'âme une rigoureuse abstinence des émotions. 
; -Enfin/ on doit se rappeler, pour dernière observation, 
la principale fonction de la force vitale qui , toujours 
Attentive à toutes les influences qui lui viennent du de« 
hors, se soulève contre toute attaque violente et réagit 
d'autant plus énergiquement que l'impression qu'elle ed 
reçoit est plus vive. Telles sont les conditions de l'actî-;' 
vite des doses médicinales exiguës de Thomœopathie. On 
voit qu'un remède homœepatbiqqe demande ^ pour 
exercer sa faculté spécifique « le calme le plus parfait et 
le silence de toute sensation qui lui est étrangère. Qu'au- 
rait*il à faire , dans son exiguité » au milieu des perturba*, 
lions apportées dans l'orgaiiisme pour les diverses im- 
pijeflsionB que. produisent les usages dont l'bomœpathie 
commande l'interdiction ? Ses propriétés spécifiques ne 
seraientrelles pas pierdues dai^s le tourbillon n comme un 
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son faille est assourdi par la déionàtio^ fdûë afiiiè a 
feu ou Téclat bruyant de tonnerre ? ftieii dans Pôrganisime 
Ae doit parler , hors la douceur , dont là légère aggr^d^ 
(ion annoncé que Té remède a efïteiir^ rdrgâiié qui ed 
est le siège. 
Celte expression^ effleurer V organe souffrant , indicé 
' dé la manière fa plus juste le degré d'impression que 16 
médicament doit opérer sur lui. Après la justesse âé 
choix de ce inédicamént , la mesuré de sa dosé és^ 6ë 
qui commande le plus d'attention. Oùefqiie nomoBopà^A 
thfquè que soit son rapport aVec la matadié , s il est dose 
trop fortement, non seulement ïa cure est incertaine» 
mais encore la maladie contracte un degré dé plus ié 
gravité. L^homœopatne le plus^ habile esi celui qiii sait té 
ifo'ieùx apprécier les degrés de iMchelle clé là sensibilité 
dé t^organisnie. 's 

^ Ësl-il donc dit&cile de comprendre que Té coii^ i(iA 
frappé lin bras sain y conserve moins dé douleur qûé s^i| 
tombe sûr un doigt eh sûjipùration F Voyez cel oéil satd» 
il peut soutenir une -vive tumièré,^l'éclàlméiné ati ïi^ 
feii , tandis que son congénère enflammé élrriiê i res- 
pect dé la pins faible ctarèté. Et cetié îidaih bi^tdëè» ^tif 
se convulsionne au contact dé là plus légère è^àfèàtp 
tandis que sa sœur s'épanouit délicieu'sétàent 1^¥^à ^'Aii 
foyer, d'ëstéh vaîri que le ioôrièrre grôûdô , ^e Wrfeft- 
non ébradie l'aiinàsphère , l'drgàdisêdë èd ëîàiA*himd^ 
mè en est à l>éine altéré» lorsque lé fièv^ëtix ïiéyédY iàj^^ 
porEei" le b^dit dés p\i6 d'un homme quî cJi'arbhè di^B^ to 
dhàmbfe. Elpôoi" faire h part éè t^iiifè édiitidô Û^H 
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tfbHÊ fait eê&ë ûû oérps , jettent an conp â*âell sor cèl$ 
fiddime Uv** à rifMeirt» de là colâre. Ne lui psfrle* qiiV 
réîc méfitfgieàQf^s. Un geste de reptocbef, un niot li^ptsn 
ttùp hani, éû tèî^éébt uû fofietix. I>aii9 èéûéîài nmtéi 
il est an ange de douceur , que Ton a peine àr é^tîr 4e 
Q9 Oi^rtictère^ VQuIeZ'Vpus^ consoler qnegqand^ iarortui^, 
n'adoueî$sez point le tableau du malheur. La peinture 
d'un meiilçi^r ayenir rc^ste s^n$ unpression sur une âme^^ 
enprpMBà ra£9|ctiQ0. Le portrait d*ua être plus infortuné 
encore». 9^ ae»! ie U prise sur elle. C'est un supplément 
de douleur ajouté à U douleur elle-même. La vue d'un 
élre isncp^e plu» n^alheiireux que soi> console mieux et 
guérit.los m^J^s^r^sde l'âme. C'est de l'homo^pathie 
toute pure. Similia similibus sanantur. 

De tous ces faits nous conclurons que les substances 
mélbcinàles ont des propriétés tout autres que celtes 
qu'on leur a jusqu ici supposées » et que leur dose ne 
saurait être trop petite , lorsque le remédié eàt clioisi dans 
le rapport hômoèopàthiquè avec la maladie , comme if 
est également vtài et évident qu'en allopathie fa gran- 
deur des doses est commandée par la nécessfCé de pro- 
duire dans la partie saine de l'organisme une maladie 
nÉMkitfàto ^ pH^iify^ nàÊ ta marladie KaturèH^ 

De ^# d«M féH^ij|eMt«âtabie# êêhi lorils^ les deo« 

rêmèdé. llkâtpiâi^VU'Aei^là^piihii^^^ Plug ^we est 
jBSt la devise de l'homœopathie. Le#ài^tip«destl4s<ttplpiiè' 



p}u8 éloignées l'unç deTautrequo ces deux doctrines n» 
sont distantes de leurs principes. Et cependant Tune et 
l'antre leur est conséquente. Laquelle de ces deux con-^ 
stîtutions médicales est nue vérité ? Le lectei^f est à même 
d'en juger. 

La nécessité deTextrême atténuation des remèdes ho* 
mœopalhiques' repose encore sur un autre fondement 
non moins solide que celui de l'obligation de ne point 
opérer une réaction trop Vive dans l'organisme. Je n'ai 
dit que quelques roots de la friction à laquelle l'homœo- 
palhie soumet ses médicamens. Cette manipulation n*est 
point , ainsi que je l'ai dit , nouvelle en pharmacie'^ mais 
ce qui est neuf , c'est l'observation des effets qu'elle pro- 
duit sur eux. 

Personne avant Uahnemann » n'avait remarqué que 
cette friction développe la forte virtuelle des médicamens 
et leur donne , en quelque sorte , la vie. C'est une véri- 
table métamorphose qui fait passer la substance médici- 
nale de l'état matériel à l'état d'esprit» en la rendant 
propre à influencer l'organisme d'une manière dyna- 
mique. ^ 

• « 

Qui de mes lecteurs n'a point oon jointement avec quel- 
ques persolmes » tenu la chaîne qui les unissait avec une 
machine électrique? Il ne peut avoir oublié. la. vive se- 
cousse ress0ptie au moment du développement du fluide 
électrique. Le seul frotteineot d'un cylind^ de verre a 
opéré cette merveille. Le galvanisme n'est pas moins 
étonnant dmii ses eflSdts. 



8tH l'hOMCEOPATHUE» I^ 

'Vent^on d'autres exemples de riaiiDatërîalilé da céi^ 
t aines forces ? 

Frottez an morceau de fer sur une baguette aimantée; 
et pesé? l'un et l'autrjB après cette opération. Le premier 
u'u pas. acquis plus de poids que i'acitre^ n'en a perdu*' 
Il est doué de la vertu attractive dé . l'aimant et la ba^I 
guette a conservé la même force d'attraction. 
' Le frottement de deux morceaux de bois sec nous a 
mis :en possession du, feu. On oê peut frapper la. silice 
avec l'acier , sana en faire Jaillir l'étincelle. Dirait-on 
que ces corps renferment la matière du feu ? Rien n'est 
pl^a vrai. C'est également parce que certaines substances 
r^nferçaent la force médicinale , que la friction la déve- 

■ 

loppe» l'exalte , l'électrise en quelque sorte. 

. L'exercice de l'une et l'autre médecine va nous offinr 
un exeinple de l'accroissement de force que la frietîoa. 
communique aux substances médicinales. 

. Que^ues grains de soufre suffisent à peine pqur ài^ 
composer un appareil hémorroïdal. Si vous élcTez la dose 
jusque à la quantité d'undragme (chose commune dans. 
Iff traitement aUopathique ) vous opérez des évacuations 
sans accélérer la gQérison du malade. Il guérit enQn et 
reste affaibli par les évacuations qu'il a éprouvées, 

.;Au lieu de cette g)rande dose de soufre, donnez-lui la 
dix- n^liième .partie d'un grain de ce remède» préparât 
coopdDse il est) indiqué plii^s haut. Isolez votre malade;dn 
to\it§.i|iAuence pr4>pre.à neutcaliser ou aflEûblir l'actioa, 
de votre médicament. Vous arrivez doucement et sa^Sj 
s^UÇonsfifBs )^,wteguérison dont la proo^ptîlado a.dfc^t. de 



T«n é^BMr^ Dlfns i^ premier de ees t^ftit6meÉr§ ë'èÉJf la 
force matérielle qui a été mise en jeu ; dan» le Mic6tt& , 
b ^tftSMilct^ médtéitillt« éift féiilè âjtiâiiy^àë; Dàh# les 

l0i. syipplômes ^^1 profldqk gimt sènâllisibteè h cèU l(ê 
kl riialàdie.^FBai4L a'dkcfffalnh si k lilflkdle (ki «it fdi^fieH' 
ment aggravé»? L^ëlbt éslidétifàli^le ^ àmmê^ là gMÉÉI^ 
èetw éé»esiiM de la dèieé Riëii ^égM i»*«9< pèsiftlle 
ÉmhVmotMh^thMptilBàqQé, ^ttt, rin^iijftiejël&digiÉff 
ili»')' «.^d'ufi ffiitâiit , flë ftit qti'efifoiitt^l^ ydf^âàè MÈ^ 

qtf«^^Iitl4<$p»ép^r; ttn'ëèlpd» nètës&AÎ^é àe Mtë étt* 
bir aux médioatâ^âÉ eèil«f èpératiéb fiÉÎÀ«t}M#é. AdH^' 
0<8l>aft iliatièTe^ qtldPctti »'tAi6<iâè à M^i^Alél» êéWlbéla 
coMie^srjnAhfdîD» ; les mHAdietttlMtfftlI^lfiit ^a9 W ëHhl de 
cesser d'être mîHérîeki Ile doivénl «tf<è DËfasâîft pdttt^ 
a«k*qëW«t éliteinér Ab» iotds^ëèi Ifé ëhé^ëbén^ ï^èrâf ail- 
1mt% iéê Smf èëtte éy} i( M maléffàlHë, \k ¥mëk 06' 
llftèîrôyittfeé l^l'àcttéh d;f rtamiqcre (ks médtoàMeïis. 

'Rt]fei^tëii^if9 de vëii" qfiè Fa trlelidlï , eft élëdrisaôt iei 
Mb^tsfMëii' iUédtici^àfës ledi' dtfteïiHi^'^de nitë êiitf^ 
qu'elles lèM Ma d'atftii'-^âbs lèdi* éfai' mMtérïéf. 6» 
{AétféiMië ^'est'j^ëlift lèsèttl qtf'fl.lcii èél^ddiidé d'èl]^- 
i^t^ j^fi Id «yi^técff , ^ ^uéb^tfésèrfë , léxàhlëtëi^ nJé^ 
dliHMf MF r iâî^hii»^'lr 4e^ Mi^^tàttcë^ 4im 
cmÉïè ètÙ^^^tffVd^ 



tkmëês titté Alt fhgàé tégéMl; Pln9 tard U éMÀië , ift4 
terrogeant le règne minéral , reconnut aux substafic^ 
iûitêffiffétB des péëpé\êïês é)é^<^ate#i Le^ iti«taôt 4in- 
f^t f¥èiïiM pkàë ké^lk phmtiîàé^lS ëété de^ §élÊf 

kf tviUPé flïéÉiér^ tmii ▼énénwx (^11 9èii f reoftivÉi èi 
taf lÉlaid êeê tM^islm âfêsffépùVà^mim t}ca en fiMol 
fletr t^évliè^s léftkftniresf L'èr niéÉierr ê» niitol prâcÎBii» i 
«i jtt^f# k guéUrif es !• pumveiéii ^ |NHiriit penSbnmir 
lfè# {li-èprtéMè tiië^e^alé» plips pdekaièa dboorar L*exi 
ffS^léftée K'isfyaiit IpoSnt oonSriiié £ettoi^tésomplioiiv îl 
fat biîMiir^cB^ â'étf# msidiiUe ÙÈns iÈo» béntëiim 
Voyez ce que la fricti^i» à fait éé ce mêlai; Il «d é«% 
^^v^ ét^i^ k0 liialûd^ da médedm lièÉQCM|falIi0'/aiLàié- 
didiMMBl hérèSfM^ On iid peni itré «ttaâtoaBiiiiènft 
l0 Ia1^teâ«i è6B èjmpïdàËet qti'it détriafi]» ao^ Vh^mmk 

ft la tièl^di^tdbéP^M<ièce{Miie^Viaééi'«iK8«riitpar 
âéiièidé; " ' • 1 

^i ék na^^l»^ ^dè fe gfiiiii d' lié i^èÉPèd^lNnit j 4à 

fiiâladè , «étéyeUraîi^ Mm k^dû éS^ , làtidil <f a» M llfii> 
p^^ati^ri HiAâté^f^iieBl^ë le>ëàdpfbpi»ë àf léùèterbéilHltê 
aèlér itfédeéiiièi. L'«Dif@tg<« qa'l^ teçèk de là r#)ètiéil«é( 
8^fôH6;^ y tt dBHgatioii déiér di?»è#>ët dil^ te fiftibai^ 
Tîser , pour qu'il n'inflnef^éè )^^ MgiéMsMfe'tf^iiÉè ibà^ 
âtfefè tr»p Vl*é.' " ; : 

Piifs^cA 'fil hmÈd lëhînà, \e îtm«ï iittë nc^VèM 



1 
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palhie* d^ns l'en^loi actuel de cette substance médici- 
nale. 

Av^c Taide de la chimie , la médecine est parvenue à 
eitràire de la poudre grossière du kina ses principes vir- 
tueb , nomt)iés sulphate de kinine. Une once de cette 
aâbstance ainsi traitée fournit environ sept grains » qui 
suffisent à la guéri^n d'une fièvre intermittente ; mala- 
die qui cède à peine à plusieurs onces de ce remède 
dans la pratique ancienne. Peu importe que ce soit la 
friction ou la dissolution qui ait séparé^'âme du kina de 
ton càrps matériel. Toujours est>il que cette substance 
reçoit de cette préparatibn une activité mille fois'plus 
^nde que dans son état naturel* 

Le résultat ne démoàtre-t-il pas clairement qu'il faujt 
voir deux choses dans Ies;sub8tances médieidales, savoir.i 
ieor enVelc^pe grossièreiët inerte , et la propriété vir«* 
luelle proprement dite » qpe celte enveloppe renferme* 
Mais quelque soit là puissance dissolvante vxx ordres de 
la chimie, elle est loin d'équivaloir k la puissance de'ia 
féiction. Le sulphate de kinine, si l'hemœopathie (pou- 
vait, en faire un usage» seraitencore à la dose d'un grain 
une dese massive, qu'elle i^ernerait à l'égal çte ses 
antres médicam^ns.Saq. état de; composition lui en in- 
|er4iiit:rnsage. On sait qipe rhomœopathie n'administre 
les remèdes que, dans le^rétat dosimplicitéet de pureté. 
Lef raisons. en.ppt ét|é exposées. 

S'il restait au lecteur encore quelque doute sur l'actir 
vité/4i^ médicamens administrés d'après leurs propriétés 
spémSqiies • .et enr k^néiceabité de.leui* attémii^ion pov 



stà l'homobopathie* kS) 

ne point inflnencer trop vivement Torganisme , je rinvite 
à jeter les yeax sur ce qui se passe chaque jour autoav 
de lui. . * : 

II n'est pas rare de rencontrer dans^Ia société dés per- 
sonnes qni ne peuvent respirer Fodear du musc » sans 
éprouver des vertiges , de la suffocation. Les atomes dé 
cette substance nageant dans Tatmosphère d'un vasfè 
salon , sont^ils pondérables ? Ce phénomène ne donne*^ 
t-il pas Fidée de la divisibilité d'un remède à l'indéfiiii'? 
L'homœopathie est loin de porter les atténuations )08«' 
qu'à cette extrémité. 

Qui pourrait mesurer l'infintment petit de la couleur 
qui empoisonne toute une famille? Et la colique des 
peintres I est-elle pondérable la dose qui Ta provoquée ? 
« Un médecin s'avise d'empoisonner un animal avec k 
noix vomique. L'animal meurt. Il insère dans une plaie 
faite à un autre animal xiti atome du sang prifr sur le ca^ 
davre du premier. Ce second animal meurt ^alemetit 
après avoir éprouvé tous les symptômes de la maladie 
dont le premier est mort. 

* L'insertion du virus varioKqùe , comme celle du vac» 
cin, pi'oduit encore aujourd'hui notre étonnem^t 
comme celle du virus hydrophobique, de l'épouvante. 
Plaat-on soumettre à la balance la quotité du veninjn- 
séré dans ces deux cas ? 

Je m'arrête à ces exemples , qui renfennent la dé« 
monstràtion de l'activité - des substances médicinales» 
lorsqu'elles sont dépouillées de leur enveloppe grossièl^ 
et eiakées par ce mode de préparattout Ils triomphereiH 
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proverbe , d'aveugles pires que ceux qui ne veulent p^fi 

fe'hp»«ftw^k^îç f ï^ ^^9x^jm f h)^^ h k fois y mm? 

I^pjre ftt ja jtoptqflp, Ç'e^ 4éjà Jrop q^e^'iji^^le 4:9^ ^pfff, 
(gffit. Il ^psp p^ facile , }'ep ^i fiait moirjftêwe Ji!€mfé^ 
rjlWgfi, 4je *prtir .d'ii»© ^^"'ï^^re ^ù l^fli ^iWPïWe d^WS 
»M*w4'af^ftiÉjfts , ^ù 1^ foi^aw iV?rcfre i^e f^h W?c l| 

thicaires ont fait chorus» que dis- je, i\^fiffpf4 fifi^ biw# 
9mbm q» fes «oédeçius. ^ quoi , «y|^A|t-i)^ , fTiJ^ire 
sm i»»^( I^l^^i^^oirea pi^ f e I^^oi^^^ V vie e| }» f^OFl ^ 
Hw mnoe v/olw)e d'ui^e çasjseilt^ , suilUute an jlf>aj|$i7 
H^ de ^mlqpm miU^r» 4e 994ii|^deâ i ]^^n f^ f^iVf^re, 
mm 46p<»«^V# i^Rr.jp^^W^teç^ ;la ^disj^^^^çp ^^ 
aiédkaioral au|: a^é^oja^ie^Xr/péx^es I Airréj^o^^ious jk 
Mjlto plaint». 

médecin lui-même au préjudice 4f# pliafinf^ci^a, n'^ 
d(»l» f#rt 4¥ 9f^am^ 9^'W» e^ig^^p^e pç^lipQiigfle. 
Aji|C#iietV4if d'ini^^ péc^|Qjilwe %'fk j^iai^é k ^ette ^ 
^lolMii» X|u# 1)B# J^MMMp .de ïêjf% ,09^ si.iaisièrAi^a«$^ 
MAméte^ .Q«)id lQ0.m^eeio«:i4«pte0t fr^Acfa^^ 
trioe homœopathique , que les pb»im%cWQ» ^e çAH^r 
iMnt .iàvtefinw^ iam^r^gtol 4» 1|^ ^^p#r|^tiof^ 4et ;^- 
fi|è4ii« 9 :pK€«cEit^ p#r Mtti» doctrine , let toj^:^ ffimdf 
MNrt^j^ >il(|4!BM. CW Tjimmiidveraipii 4im uni /|f .4iy 



fflosalion 4e knrs médieameas. PrarakiAt-ib se eonfar 
à des hommes qui professent hautement la haiae eft le 
^Bëprô pAurle sjBibmB hoiQoeopalhiipie et tia <|natf ère 
4&édicftle ? Jusqu'à leur coftfevsieD > qo'il seb fkenaîs 
1W13L médecin* homœop«tiiiBS de {Miëparor «I de diapasMr 
mjm^méams leurs médioamei». 

Si les phMpaaacfens étaient un peu mqilM pvèvttnnt en 
fryeur desfMi^es recettes > <|tti arnèBent à ieureojte^fe 
iMgs aftémoiffes ^ je ftentefaîs de lear pMuyejr que .celle 
févelution oftédicab ne leur est pdal âuesi préjtriiciaMe 
qu'ils le croyent. 

fin effet » M iiiq»orle peu qu'ils disfienaeat eu pii>lic 
les aioBies oiédicinaux de riK)mœopaiUe oa 4}u'îb kn 
liwent les doses maseives 4e l'aUepatUe » «i les deuk ïi^ 
4rffMseus ont des rapporta i^aux d'ialévét, 

U peut p au premiN* aspeeit , paratlie piaradosal d'aâ- 
einifler les produits pécuniaires de ces deux e^èee» de 
nmèdes. Cependant rien -n'est plne vrai que l'ideatilé 
âM bénéfices sor les uns et sur les autres» Si métoe 'il 
-esit une diffitrence » elle est toute en .ff¥éor de la |iha^- 
-iMcie hoBiesopathiqae. Voici comme |e l'explique* 

Le pbarmacien de la médecine aUopa(liiqne4loit » àia 
irdrité , faive les fruis d'acquisition de médicamens soia- 
fe^eux, dont quelques-uns sont très-elievs. il a bes«il> 
d'un logement spacieux» tant pour les- placer qaeponr 
kepf^arer et iee conserver, il lui faut de plus desxol- 
iabeniteuvis , ne pouvant suffire seul à 4o«it ce lanan^il* 
-GoB^équemmefit il a des droits futtes à^ine géuéretiseiié- 



igs cotp b'oëil général 

munératioti. Aussi n'entend on de sa part aucune plainte 
f or ce point. Les malades ne sont pas tout^à-£piit Mis^i 
éilencieax. 

La pharmacie homœopathique aflfranchit de la pli» 
-grande partie de ces dépenses. Elle n'exige qu'une faible 
avance de fonds, mais un grand fond de patience et 
d'exactitude. Le pharmacien de l'homceopathio opère sur 
des infinimeet ^petits qui commandent la ponctualité. Il 
est juste qae ces vertus reçoivent une récompense digne 
d'elles. Aussi leur eet^elle accordée partout où les gou- 
▼ernemehs se sont occupés de faire jouir les peuplés des 
bienfaits de l'homœopathie. 

La Prusse , T Autriche » la Russie ont autorisé l'établis- 
sement, des pharmacies homœopalbiques où lesremèdets 
sont livré» à des prix fixes » dont la modicité a le grand 
avantage de les mettreàla portée de toutes les fortunes. 
Combien de malheureux périssent , combien d'autres 
langiMsaenten proie à- la douleur , faute de moyens poiir 
se conserver la vie ou de pouvoir soulager leurs souffran- 
ces I Le médecin n'^t pas toujours en état dé leur faire 
d'autre présent ijue celui de ses soins. Le médecin bo^ 
mœopathe n'a point à gémir sur la pauvreté de seâ ma- 
lades. La non valeur pécuniaice de ses médicamens les 
mot à leur disposition* Il n'est pas encore en bomœopa- 
^e » un seul exemple de mémoire à -acquitter pour d^B 
remèdes fournis. 

Un semblable désintékieQsement ne peut être prescrit 

^à l'artiste qui &it son état de la préparation et dispensar 

lion des snéâicamens. Qe travail mérite un ^laire> exdur 



^B i'riOlICKOI^ATHIB. àQl 

iiveipeiii relatif à ce travail» la valeur des atomes méjli^ 
ciaaux étant pr^que nalie* Les voies, de la 'fortâne loi 
«ont donc ouvertes dans ce sysièmë comme daiis ioùt 
antre. 

Un seul écneil est à éviter dans rétablissement defc 
pharmi^^ies heinceopathiqioes , c'est le. ti^p grand nbm<î> 
bre. L'homœopathie est avare de ses remèdes , elle ef 
jrépète Tadministration bien plus rarement que ia méde- 
cine allopathique. Ses traitemena ont aussi moins de âd- 
rée, ainsi que le prouve journellement rexpéri^nce; 
cxmséqnemment moindre consommation de niédicamienA. 
La convalescence , ordinairement si, longue h la ^uii;e.def 
évacuations familières à l'allopathie , marche , après u^. 
traitement homœopathique , à pas de géants : consér 
guemment encore» inutilité de tous ces remèdesforti^aosv 
propres à réparer les pertes des forces^» à remonter le 
ton de l'organisme affaibli* Tous ces faits sont conchianf 
et doivent singcdièrement limiter le nombre des pharma- 
cies. Mais que le pharmacien de Thomœopathie trouve 
dans l'exercice de sa profession une honnête aisance,» la 
fortune mémo , la question est résolue a£Srmativement 
par l'expérience. Reportons-nous vers les malades » popr 
le service desquels cette institution est formée, 

La médecine homœopatbique n'eût-elle sur l'école 
ancienne d'autre prééminence que celle d'épargner des 
dépenses aux malades^ la préférence lui serait acquise. 
C'est quelque chose que d'arriver à la guérison par une 
voie courte et peu dispendieuse. Tutà , cito etjucundè » 
a dit nn médecin philantrope de l'antiquité. Ces trois 
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If4 Goirt B'oMboiitftRifr 

eMtlitkm» Bbot rompîtes pip rhMMBOpâlIiieh C3ki i| $MI 
h.moiiidfé affeetaltott de coquetteries ^tttné deqitélifAél 
iemrs ki ishemia %ui Maduit à ia tante. G*e*t biteti aMM 
de la doaleur , compagne inséparable de tout état dé tt4** 
Mie ^ «ma y joindre les répugoaneet , Idê d^gôûtn ^ue 
ionlàvë m breuvage amer ei ttimséiibofld' 0<Hiy<âl rttf 
fétéi '•••*^' 

' C'esl à renCiiiee aurtoiit que là inédeeiaè )M>lnteiiy|^«^ 
iMqtle eèt appfdpHée. l\ eét cotnmuti de toit* cet jèâbel 
^0èlé^t»îiè9 ^ refuaer k garder toute espèce de tnédi^à^ 
ttm« pt^ètutéà soûs de^fbMnéii pfeu agréables. Udbstàiin 
k leW tidttitnhtpaiioii n*edt pas toujours dat^S cet 6i^gà^ 
LVfitêtemeiit 9 la mauvaise Tolotité apportent èourefit 
elréisles eofansdes dlfSedltés uon tnoius insuritiontableSi' 
Là médecine bomœopàthîque tié rencontre dans t^à 
tSkercîte aucun d3 c6s obstacles Une goutte dé teintufis 
ttédicinale méléé 6 quelques grains de sucre ne iiitt poitit 
^Idrè à ce dernier sa douce saveur. Aussi te reoièdé 
eil^il accepté et pris avec délices par Tenfance. L'argté^ 
Ittieut serait lé même pour les autres figes, si Sa pétillé 
^Uatitité» Me» inodore, ne fbisait naître l'idée de Sdk 
iilSfisflBsaûCe» l'incrédulité sur son, efficacité. J*ai yd dék 
malades ê^j prêter par complaisance , un peu dans 
Fespolr de préparer une mistification au tnédecîn ko- 
iDCeopatbe assez bon de croire k la puissance de cet atome 
médicinal , tant est despotique la puisï^ance du préjugé # 
tant est tyrannique lé pouvoir de Thabitude. L*Qû et 
Tautre subjuguent les médecins eux-mêmes» 
Lbnque fe mé reporte an temps de mes éprentei » je 



retrouve dans ma méluoîre les B»6iates « jmplâiftet ^e 
aiéfiftiide6t d'in#édQdîi<« Long-^takops jene.pii^tirem't} 
11: piriMaiino palà^giBétiquè d'an remède aussi fori ftUi&fj 
lèué. il élaîi.néoaàMMPeè riia eéiifiolîop'dQ. toit U jnàlè^i 
die fs^aggraver de tout ce que j'avais ajoutée la-sbéei 
l^rMORté* Dis^ora» mo&^mâiiité cMn^rit e& quer mèa 
iMgifiatîon li'avaift pa coheevoir. Je lie rappelle c«l ah^^ 
lécédiatot <|dè poo^ nueux st^àlerJa cabae éa rsros <[«»> 
Ten fait d'^rooter une méthode qlie l^en aiiHe mi^vnii 
préjuger qiia de la loumeltf^ li l'«xpërietlcd. Mai» }e re^> 
▼ieAs aux phahmiciens aaïquefai je rappellerai te quia^Mli 
passé ad quînsième isiède. ./ . •. ..r 

Jusqu'à <^tle époqtfe, les phartnacietis né (brifiaietfli 
peint wte ètiSsse dét^ la sticiété. On he eônnàîssdft ({Hë^ 
losdéegiiislesqultertéietiteti cétninefce hs tûêSitBinéiié' 
b^nis r p*>"^ fe» Hvfer aux médecins (Jui les prépar aièfït' 
et tes âd^nsaienleut^ïvimes à leurs malades. >^ 

Mali )6 fllatltrre médicale venant b s'enrichir par les 
progris de l'btéteire nâturefle et de là chimie » il devint» 
jmpef^êible anx médecins d*exercef & ia ibfs cens dent 
branches de Tart de guérir. C'est aldrs que Toti reûlitta' 
prépatàtien et la dispensation des tnédicamens aux dro- 
guistes atrxqiiels oti itfipôsa Tobtigation des étades qui 
forment le pharmacien. 

Celte création nouvelle amena des fégîetoens qui fé- 
gîrent la matière et la régissent encore au jourd'hoi. Les 
pharmaciens institués reçurent le privilège exclusif de 
dispenser les médicamens et s'engagèrent ti ne jamais les 
ftrescrire eux-tnèmes aux malades. 



ttupins i et dans auecin âge » autint qiie j'ai pu tt'oS'eoii* 
vaincre, ne forme de pualnlea en aomnratioii et 4aiù 
¥éfi^ Boétne où la Tvak gale attaque pavklcntièffeiBent les 
'maÂDset 4ef doigla ktase plm facilement cet partiei^ bon 
MA'atteittte et ae répattd pl«s par tout le corps et a« c^m^ 
ffi0Mdffi«BÀ dea extrémitéa ; disparett enfin TaoileAieiil 
tâ'e)l#Ha^éme durant Tété pour refenir» a»ns Doifvèttë 
'46i»iilagieii', l'hiver» porticuKèreimnt vera le priotecap^» 
Tandia que la véritable gale une loia guérie et non l«ti^ 
Irée ne réparait jamais sans nae nouvelle . eontagieti^ et 
tue. revient que par l'uaage de vétémena naéaet inalp>NV 
ftea; Mtle«<là foriiie parfoia dea tachea avec dpeftles 
4palaiee| elle altaque plutôt que i» vérkaMe gale le Mate 
^de la eonatitution et frappele malade depâleu» et eejoibl 
^eneeve à d'aatrea maux. Cette gaie sèehe; qui ebez neoa 
ifk'ht mtaie- fonme que la véritable gâte / et qiie Ton ap- 
pelle.pefite gale , eat le jcàbiBs fsrêMk dés âBciees au» 
tenrsy la gale scorbutique des modernes; et elle eat 
d'origine lépreuse. SchopfF (Y. Journal de la médecine 
paaiiqve deflufeland » t. i5 ^ «et.; s , pw 4^ ) & montré 
que Texpression gale scorbutique est un non sens , et 
qa'au contraire la gale disparait dès qu'il y a scorbut. 
Tous les signes qui précèdent }es ravages de la syphilis 
et de la lèpre 9 maladies si redoutables en Europe » n'ont 
|Hff ^flMMft'dMpmiDl L'oa iMOTMt foliM00 ^qoctt^nles 
JIM-meM r^rai » tPrîveii \ Q^tN^hwp^ è iMroûte épa$a«« 
«tiepidetaier lien à cette sortcide petite gale aèehe^ol 
Mfivft un taïUeau de» 9iiilft4iea de la peau defviia relo» 
pj^Êtuimk ella iiy?r« Gtëmimm MU^u^ia tù^iskUÊfiik 



ÇQiHlagieasQ > maïs ce n*est pas ici le liea dç nom ocqajMir 

^ ce miasme indomptable pour lequel U o'y a poîQt ip 

«spécifique comoie pour le virus syphilitique et I9 virm 

psoriquQyOu dQ QOQsidérer plus ampleo^epi l^n AimMm 

ai^tres maUdieçi de la peau de ce gear» ^ui 9e cKMt p|^ 

i:PQt«gieu$es« Noua n'ai^^ns ici à traiter ^w d^ vIihia db 

Ja irraie gs^ 4^ re&te j'ai vu le plus aoQT«DA U gdim roy* 

tr^t ttuio au virus d^ la bJenorrhagie r^ilrée deoiMP àm 

liltMtA -de ti9Mm presque inouraUes. il en sera ^uestioft 

HÎlteur». ^ 

Qumd Guidener de^ Lobes ( Obsenratido» sw la gaie 

te^Mieitlîes dans U mainoa de eut rection à iVagué^) doâM 

l^^ur i»<Kees oaractériatiques de la vétilablè gale : 

4 Qv'«U# n'eét produite qae par çonta^eâi , t^)*to 

4»4f u'inaaQsiblamenl » se communique de iioiivMa «t ne 

»9^nd flpalade que la peau sans attaqum* en rien* le» resle 

% ducats* » Ju0cfftii8lt serpigiiuMM dea pelils eofaiia*, 

fiomiM tte«8 l'avons fail remarfoer plus haul , fiiil^ une 

««iceplkA en égard à la santé du reète de ia eenstltiitioft. 

fia oAm^ , pdur les enfiins après la seeoucie dentition ^ tes 

ittàiao^ft pnbliqqes oè beaucoup d^entre em vivent èàtHê 

ia malpro|rreté et dans une atmosphère corrompue ^ Mes 

iDMIrent que la gale entretenant Tactivité de la peau ait 

lav0rable à ht santé , tandis que dans les mêmes ct^ 

mnslatieda le«ile éruptfion d'erigfne léprente t^tir miie -à 

tttii0 maladie serophnlettse attaque d'autant pf os vite ioula 

itfeonstitutfon du malherrreuxenfiint. Ainsi; la véritable 

g^dleest^, jusque' dans Tdge araicé» une hideuse malpropreté 

l^titAl qu'une maladie , et ne redevient maladie qu*à cèl 



'8ge» Ëôtnfoe chez les enfans^ par rinterruption du soiû' 
xneil et par l'empêchement qa'elle met aux fonctions de 
la pean. Mais» d'un autre côté» Tâge moyen ou celai 
!fpA suit de près la période de la Tirillté est celui où la 
"gciérison imprudente de cette éruption de la peau a les 
'railes les plus terribles , et malheureusement chez nous 
'quand les ènlans de cet âgeentrent en apprentissage chez 
^n Qayriej:^ on les guérit d'abord bien vile de la gale , à 
l*9Lïie de pommades , et cet empressement inconsidéré 
leur ruine trop souvent la santé pour le reste de leurs 
^0€fS} ou bien. si c&sont de jeûnes filles» on a recours 
à l'ong^nt de aou&O; pour, leur faire passer la gale arant 
;sa confirmation» et elles arrivent malades à l'époque du 
développement menstruel. La peau tendre des enfans 
4an8 leur jeane fige » la fréquente transpiration qu'oc^- 
aîpniie leur vie agitée y le retour facile de la gale piff 
.une nouvelle contagion» voilà probablement pourquoi 
pn petit eocorie^ia^unément. employer des onguens pour 
J^a guérir de la gale et même les abandonner aux soins 
împrudens des bonnes fournies ; et poi-méme», abstracr 
tif^ faite de^a gêne- passagère de la respiration » j'ai, ra* 
j y>ff iftnt TU » à cet âge » ^quelques traces de ce nombre 
liafini de maladies» qui à la suite de ces sortes décores 
Sd siaAifestent daps l'âge suivant. De là vient la sécurité 
iU^l^re depi;e«que ions les médecins attachés aux hos* 
j^ic^ des ocphelins» qui», parce qu'ils emploient sans 
.dapgçrles onguçns dans le traitement de leurs enfans» 
ne sojigent pas aux grands c^angemens qu'amène la pu* 
jbçrté » et se fo9deAt sur cette expérieuce iACompIète 



poa)r régler le traitement de la galo pour tons les âges et 
iious les régimes. Ainsi Jasti , médecin d'un institut à 
Annaberg où sont réunis 5oo enfans, quand même 3 
n'eut pas traité la gale par des bains » qui ne la font pi)s 

s 

rentrer , mais eh employant dès onguens propres à ré- 
{liercufer cette maladie , aurait fort bien pu (NouTeaa 
magasin de Baldinger , t. lo » art. 3 et t. 1 1 » art. 5) noti« 
assurer sur son âme et conscience qu'il a traité soo en^ 
fdns ot plus de la gale par des remèdes extérieurs sans 
^ue jamais il en soit résulté le moindre inconvéni^it ; et 
cependant, cette assertion toute vraie qu'elle serait ne 
proQirerait rien contre les suites funestes que l'emploi 
imprudent des pommades attire aux homtnes dans l'fige 
i4ril , qui mènent une yie sédentaire. Les soldats foiit 
évidemment une seconde exception au danger attaché au 
traitement imprudent de la gale à l'extérieur. Toujours 
en mouvement comme les enfans ', quand ils sont au sér*- 
vice y leur peau familiarisée avec toutes les impressions 
de la rude atmosphère n'est plus un organe intimement 
lié avec le reste du corps comme chez l'ouvrier séden- 
taire ou même chez le savant , qui enfermé dans son ca«- 
binet, semblable à une plante privée de jour, pfilit et 
s'affaisse de plus en plus. C'est par cette raison que'dans 
lés temps moderi^s les médecins des armées ont reeom* 
mandé si hardiment pour la gale le traitement extériemr» 
C'est par cette raison encore^que Jasser ( voy. Mélanges 
€è chirurgie de Schmuker ^ iii'' part., obs. lo) a pu as- 
surer qu'aucun de ses nombreux galeux , dont plusieurs 
iie> se bornaient pas à frictionfier on seul endroit , n'a 



tôt Al* MAiàftiBf Mvsicvyirtar 

^1 ^eiivé le m^iadre des accident qui pour TûrdiatH^ 
âurTiennent à laauite des galoa rentrée^ Michs^lia (Jour»» 
Mal de Httfeland, I. lU» arl. i » p. iS?) s'éiopue de ^ 
qvkh Hêrhoms » en 1 796 » la gi>le même ord^osiUe , m U 
Attatiipaiaeripreduifiit des mites plasfuQestoeet auiiwl 
pear la poitrine ( et ee parUe de fortei e^poeteretiemif 
pm^iliélaiig^ de sang» de TÂoleetes fiè>vre4 cenfOmi^ 
v$f mêmei dea.tf ao^piralions , de» dtertb^ aiFe« eiriW 
qiMts) qu'il fi'esr a iei»aia v« aux; arsiéee oii s(Miftii| 
&-$e0gateax Qot été gaérU par l'emploi escIoMf d'4ii|r 
gaeiil de soofVe sans quon ail remarqué lé moiodim inr 
èéqv>éfilen« poer aociiQ d'eoK. Il eti moim aurproMiil 
«gieSeliQpff (dans l'ouvrage oilé ) qai ait lieu è'ifngiiimt 
de scmfrë , appliquai! à reKt^rieitr de la âbstlwtiell db 
•ublimé ail guéri des soldais da la gale jsaua sailt II- 
^iuBilse ;= et eependant il est un tas où Téruplieu deth 
feau guérie pak! l'onguent empleyé contre la gale §à ta«> 
«natifs une fièv^re iniermitlente . lidiheur au ipaladedelU 
le médecin^ applique à la fie beurgmise le traiteiueni' é» 
la gale par les onguèps soufrés • remède que faii peut 
•employer hardimeiil; dans lea camps l D'ailkiirs l'étai de 
iaoldàt c'est pas eneore une garantie alMolue et tt y a 
«raei-à considérer la grande variété des coijstllulteiis. le 
lEttifee ed se aaoment même un soldai rentré qui aprèi 
avoir été guéri de la gale par daa pommades a mi la peih 
^anfMb àlfaq^iée el a'esl reasenli vue faiblesse générale ao» 
«ampegnée de Iveoiblemeot el de crampes paTiielle^ Le 
duelètttf Weise (Ketiveau BMgé de.Baldibger » I» iS.airb 
i )L<^lei«iissî mu «jLempk remarqaahibp des suites è'uM 



filé néjlereotëe par l'emploi de remèdes métalliqaes daqe 
la pertODiie d'on dragon ep service actif ; le malade ne 
•m vélakllt qa'après la néapparition de la gale sur la p«io^ 
il ei4 Tvai que Pringle ordonnait h ses soldats dans la 
Ddainnlé de f^Age de se frictionner à la Ma lea qnafre 
siemkrès, liais saaa nous arréif r à la facilité peur oeof 
q|ii fetesnbfkient malade de regagner la gale dans les 
MaManees » il auriût penteétre, an'anirant nn^ md* 
ilu|deph» ^odente, pu se dispenser de eensaerer nii 
efaapitre h part à la pwlmonie y eonsidérée oemme mala* 
ikd pu^rtienllève aux armées , el d'«n allrfbiier le earae^ 
Ikro ivaiiraUe à la pvirati^a de Texerdee à eheval » elde 
lail dfènesse dana iés.ambolap^s. 
• Bien que le tralteoaent delà gale par dea.p<iiiiaaadi|i 
eflifia BUtioa de danger ehez les enfiins que elles les jemea 
gM%» la rentra d'éruptions cbrenlqaea de la peau n'offre 
eependant pas une séenrité absolue à lenr égard. J*af 
di||^Mt mention dans le premier cahier de eet eutMgi 
(page i9S) d'une petite fille qui après une gale impruh 
Asmaitint guérie eut un anasarque. Je citerai plus bas un 
antre cas e^ , par la même cause , on petit garçon* Ail 
frappé et paraljrsé aux extrémités inférieures. Et là respi- 
ration étroite » Toppresslon sur le c<eurv comme on dh 
¥Ulgalremenl , est le moindre ineonrénient qui puisse 
résulter, peur lesenfans, de cette manière de traiter le- 
^le-. 

' ' Vne {Petite fiHe de six ans , d^nne santé ftorissante ^ 
perdit tente sa gailé et toute^sft fraîcheur après quW 
tal eut ftilt p«rtf^ , au m^yen de pmamadea, l'^éroptloa 
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qai 56 fait ordinairement à la tête des enfans. Au bottt 
d'uD an elle eut un hydrocéphale incurable qui bieat&t 
la précipita dans la tombe. La méthode curative ordn 
nairement si efficace pour l'hydrocéphalie aiguë et sponn 
tanée n'a pu sauver cet enfant. Je connais une autre 
Ik^tite fille , d'une santé parfaite en apparence » à qui on 
¥enail: de faire passer une éruption de la peau , et qui 
tMiba tout^à-coii)p , sans la moindre cause estMeuve^, 
dans des convulsions qui ne discontinuèrent pas jusqtifà 
«a mort. Ses frères et sœurs eurent des attaques' con^ 
Tulsives isolées après avoir été traitées de même dans ùa 
alitr^ temps. J'ai aussi vu un petit garçon de 9 ans toiâP- 
ber 5 sans aucune cause apparente , dans des convukioiia 
qui au troisième jour finirent par la mort. Ces; convul- 
sions qui frappent soudain les tenfans semblant jpuii^ de 
JU meillaare : santé , et qui sont accompagnées de pert§ 
de connaissance 9 de chaleur ardente à la peau, parfois 

Gomp]iqué& avec des pétéchies qui. guérissent proofite- 
ment et sont suivies d'un calme apparent ; amènent une 
mort douce; ces convulsions peuvent , à mon avis» être 
toujours attribuées , non sans raison , au traitemont des 
éoruptionspar des pommades » que ces éruptions se mon* 
Irent au cuir chevelu on au menton, sièges qu'elles af-* 
feçtent particulièrement dans Tenfance* La dentitioa 
seule produit parfois les mênies phénomènes*. 

Si l'emploi des pommades est éminemment dangereux 
]^our la plupart des .personnes formées qui ont. è vaq^ier 
aux. devoirs ordinaires de la vie dvife , et que a^efiû^nX 
liivé^tabie gale ne puisse ^P^eguérîe q«M^.p|ir des remi^t 



èBê extépienrs ; il s-ensok que le spécifique contre kt 
gale , le soufre, ne doit être appliqué que sous nnefot*iliè 
irritante 9 non affaiblissante» ou en d'autres termes que 
le seul traitement sûr de la gale consiste à favoriseic si^ 
Éndtafiément ractinté.et le trarail de la peau ; une pus-^ 
kde. galeuse I guérie en quelque sorte , ne donnera cer- 
làÎDettient pas lieu ^ un retour de virus grieux'..Mais il 
iMâra àlm. avoir soin qu'une trop grande irritatiôb de 
la.péau n'oDtratae après elle une asthénie indirecte; De-^ 
puitf plus de dix ans que je soigne les établisscmens cli^ 
niques de notre ville, je me suis toujours lé mieux trouvé 
4ii,tJfaitecnent qui suit.. Afin que les pustule» galeuses 
eiicore Cftchées aous la peau se lèvent prcpmptement ^ 
muriflseut , fe faîé passer rapideoient pendant quelques 
jours, et environ de quatre heures en quatre heures , 
one éponge trempée dans de Teau fort ebaude sur toutes 
lai parties. galeuses; cette opération fait surgir les pue* 
taies. Alors je fais prendre un bain de foie de soufre et 
d*eau ; prenant du premier 8 parties pour 20 du second, 
snivaiil la différence de Tâge , et la fiiis appliquer plu- 
sieurs fois par jour sur une seule partie , puis sur une 
seconde quand la première est guérie. Par exemple , 
d'abord le bras droit et la main , puis le bras gauche , 
ensuite ks deux extrémités Tune après l'autre , et en 
dénier lieu la poitrine et le reste du corps. Les pustules 
galeuses prennent une teinte noirâtre, dessèchent et 
semblent comme brûlées par un caustique. La douleur 
se borne à une forte démangeaison , l'odeur seule de 
ia lessive, est. désagréable , mais ou l'enlève facilemenl 
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iH UtaBi le cdl*)»» c^^eodanl il Aut toofonrs -diiiSrafr 
éè qttelfQBi mioiite» él laisser à la diasoltiiiatt dé Nm, 
49 soufre la tempa de faire loa èfibi Iup k peém A« 
Jfeol^a li^ iSjburaoK a enlevai lana ^nger ]^Br;cet 
précédé . la gale la piioâ intehse. Mais il est ésacÉlM 
^Vkk la fiadeja cere Unis les ▼êtomens q«e:k.mli^ 
l^de a portée fendant la gale soient paaaés^à faatt te Éi it 
i^te t el qqe roD change le oôiiohck*, séos qmf fl U mÀ 
gagpçri^i }>ieiltôu Je u'ai va qa'uo seal sinr plusiefiri 
oai^iaiiàea de lOalade^ qui » po«er aYotr été lavé par trou 
aeii.TWt avec la dUsdlulion de foie de aoufre, eilt pMitti> 
gèrement la respiration gônde.. Qoelqoes-iins dMslè 
jaoaabro ont pent-élre employé ToiigiMiit de Jasaer ^niiia 
l'en ai m beàiseoop qoi ne retirèrent a«cu» fruit de* «et 
OBgnent et se trouTèreot parfaiteaent bien de te Mil t 
fo n'en ▼!& jamais plusieurs sur cent retit'er quelques 
e?a|itages de oe traitemeot » et |e me suis sourent trouvé 
Aveo des médecins qui B*aTaieat pas obtenu le lùoindfll 
aventage en suivant cette méthode* . ^ 

Je suis persuadé que dans tes cas les plus eéumuns 
oa pe«l taiplojrer sané le moindre danger le bahi-^ 
Sohoppf ( Vt plus bant ) composé d'un à Irais graine de 
snbiimé sur une oooe d'eau distillée, en y ajoutalit b 
volonté on peu d'essence de larande ; mais je M le.pMw 
poserais pas comme règle générale parce que Téapé* 
rienoea prouvé quela pead peut absorber le sublimé et 
q«e le mdrcure reçu dans Tlntérieur du corps exerce oM 
aeiion bien autrement aensîble sur la conUkulionqoè le 
loofre% SkOup dont je pets ionfirmer les observatietia b 



khk fàHMVBSîM SB lia «4U!. 1<]9 

cbt égard pur niii propre expérience » ^ effbcUveipepI; ra^ 
fiODOu 9 ue IWploi du bain de HoffmaDn coppoêé de 8<^ 
graiiift de sublimé délayés danè huit onces d*!eaq prof 
dtiiêait souvent chez les gajeux de la saiivatipn (V^ 
Nouveau magastjà de Baldinger, t. viii» arl..6)^ An 
ttéïB ce n'était certainement pas^non plus la thème .de 
Jastt (dans Touvrage précité) » mais la fornIdaqoejLiiè ^ 
Irritante sons laquelle il employait bne nàixini^ de cbâax^ 
d'ammoniaque et de foie de soufifa jointe à du sublidié 
edrroiif , qui ftil canse qu'il ne remarqua jamais ^ mê<iifif 
dans les personnes d'un âge mûr » de suites, de gale ren^v 
trée ; mais son bain est trop bizarre sous le rapport cb^ 
miqiie et d'une complication sans biitb J'ai aussi vUila 
gale guérir sans danger » mais avec une lenteur excès?* 
iive» en se frottant avec des Beurs de soufre et de reail»; 
Quand je croyais devoir agir avec plus de cir^pnspectioti.' 
M raison de la mollesse ou de l'inactivité de la poau » Jer 
filisèis prendre simultanément au commencement d«i 
traitement extérii>ur décrit plus haut» des fleurs de soufra 
M du ibie dé soufre talqué à l'intérieur. Mais je ue {Huit 
assez prémunir les malades d'une erreur encore généra- 
lement répandue dans nos contrées i où l'on croit pou^ 
t^ir employer sans nui inconvénient les onguens^ pourvu 
«[u^auparavant on ait pris à l'intérieur des remèdes pur* 
gatifs* Ce préjugé coûte encore la vie à bien des persooh» 
nés qui même ne sont pas disposées à vouloir se délivrei^ 
de la gale à tout prix ; il est d'autant plus pernicieux qu il 
est plus répandu , et plus enraciné chez les pharmacien» 
el tel ohirut^Iens que ehei le médecin quani iit'agil dé 



gaérir Bamal d'une apparence aussi insignifiante qne\k 
gale. L'effet presque simnteané des renièdespargatifeatir 
le canal intestinal ne dait-ilpas affaiblir plus encore Tacr 
tihrité dé la peau et n'est-ce pas précisément cet affaiblift- 
•Wient , ^ette détente de l'activité cutanée qui rendent 
•i dangereux Pemploi 4es pommades dans le» maladies 
le k peau ? L'empl(â simultané des purgatifs et des ponir 
madeé ne peut donc faire qu'an double mai. Hafelàod 
(V« sen joumaly ti!l4 $ art. i , p. i83) a bien yUiaâï 
gale» d'ailleurs opia^tre^ disparaître complétemeiïtieB 
une nuit et ne plas revenir pour avoir par hasard en^ 
pfoyé Irop: violemment un drastique. 
' 'Il est de lia pins haute importance pour le médedn 
prrticien de se rappeler l'obstination iacoocevàble de la 
plupart des personnes atteintes des suites de la gale, à 
nier qu'elles ont jamais été galeuses et qu'elles aient fait 
l^âsser l'éruption par des pommades, quand même. l'un 
et l'autre sont vrab et qu'elles finissent par on convenir. 
Jf'ai eu à traiter des familles dont tons les indiviiufi 
avaient été attaqués et avaient eu communéoptent re^cOura 
aux ongnens ; et cependant les uns niaient avec les plus 
fortins protestations ce que les autres racontaient fort.mir 
nntieusement. Je vois joarnellement des hommes dont 
les mains portent encore des traces évidentes de gale , 
et qui prétendent n'avoir jamais eu la moindre éruption , 
la moindre démangeaison. Ce mensonge , qui trop sou- 
souvent induit le médecin en erreur et coûte la vie au 
malade 9 provient d'une honte ridicule ou de la cifainte 
de voir provoquer de nouveau one értiption. qqie dans 
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^intérêt de leur profession ou de leur îndaslrîe, îls ont 
fait partir le plus promptement possible. Il est donc im- 
portant de connaître exactement les sîgues caractéristi- 
ques des [diverses maladies qui naissent à la suite de la 
gale. Il m'est souvent arrivé , après m'étre convaincu de 
la nature du mal chronique , d'arracher au malade que 
je voyais pour la première fois un aveu sincère par cette 
seule question inopinée : depuis quand il avait fait partir 
la gale par des onguens? En faisant comprendre au malade 
toutes les suites qui le menacent on le dispose à subir 
une nouvelle éruption. 

Les abcès galeux qui naissent aux jambea dans la région 
des phalanges forment en quelque sorte la [transition de 
la gale primilive aux maladies subséquentes qui doivent 
être attribuées au déplacement de son produit patholo- 
gique sur d'autres organes. Ces abcès se présentent fré- 
quemment chez des hommes que leur profession force à 
se tenir long* temps sur les jambes ou sur les pieds dans un 
endroit humide , tels que les imprimeurs , les tisserands. 
C'est lorsque la gale a souvent duré plusieurs années , 
quand cette longue durée a comme épuisé la suscepti- 
bilité de la peau que la gale se dessèche spontanément on 
66 passe entièrement après l'emploi de bains fréquens 
dans l'eau courante , c'est alors que naissent ces abcès 
galeux. Nous en avons cependant aussi trouvé parfois 
quand la gale primitive avait depuis long-temps disparu 
delà peau, et que par son déplacement, la poitrine avait 
commencé à souffrir; mais dans ces cas le mal de poi> 
trine cessait de lui même et la respiration redevenait en- 

T. VIII. ^^ 45. Septembre i838. j4 



s 1 DES MALADIES CONSÉCUTIVES 

tièrement libre. Les abcès galeux commencent par i$ 
grosses pustales isolées qui , contre l'ordinaire des pu»T 
iules galeuses présentent d'abord une assez forte inflan^- 
mation , causent de la douleur , mais suppurent peu au 
sommet. Le pied enfle en même temps et devient plus 
ou moins œdémateux. J'ai souvent vu ces pustules sur 
le dos du pied; mais ce n'est qu'au dessus des phalanges 
que je les ai vues passer en abcès galeux» une seulo fois 
jl'ai vu un petit abcès galeux au talon* Les abcès eux^ 
mêmes se forment insensiblement, et sont sur la surface 
n'allant pas plus profondément que la superficie de la 
peau f plssont douloureux et garnis de bords durs > ils ne 
causent bientôt plus de douleur bien marquée » mab les 
bords sont encore un peu rudes et l'alentour bleujitro , 
brun et peu enflammé , n'a point de veines singulière- 
ment yariqueuses. Ce qui les caractérise est qu'il se 
montre toujours^dans leur circuit plusieurs pustules ga- 
leuses comme incrustées dans la peau et pleines de pus 
aqueux. Ces pustules s'ouvrent , forment de petits abcès 
qui grossissent , rongent la peau qui se trouve entre eux 
et l'abcès principal et grossissent de la sorte ce dernier 
en se fondant avec lui. Ces abcès attaquent parfois le gras 
de la main , souvent même en partie les doigts. Dans les 
cas les plus graves ils couvrent la cuisse jusqu'au genod, 
quoique par un traitement modéré leur puspairabseasses 
naturel , mais toujours un peu aqueux* On ne les guérit 
cependant pas sans employer les remèdea qui détruisent 
le miasme galeux. J*ai vu chez un tisserand, figédeaSanti 
qui sift ans auparavant avait eu la gale et Tavait miSû 
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perdne'par l'emploi extérieur et'intériear àeradixenuliç, 
an petit abcès insignifiant de cette sorte résister obsti- 
nément à tous les essais de guérison et ne céder enfin 
qu'à l'application d'une dissolution aqueuse do foie de 
soufre qui ferma l'abcès presque delà nuit au lendemain. 
Pour les gros abcès de cette sorte , il faut que le pied 
soit tenu dans une position horizontale, qu'on l'enveloppé 
et qu^on lui donne du repos comme pour tous les gros 
abcès du pied. Mais il faut en outre l'emploi extérieur et 
intérieur du soufre ; j'ai fait prendre avec succès à l'in- 
férieur le soufre fondu avec de la magnésie caustique à 
fortes doses que nous déterminerons plus bas, yjoignant 
parfois de la viola tricoloris ; et à l'extérieur la dissolu- 
tion de foie de soafve mêlée dans l'eau dans la proportion 
de 3o à 4o ou^wcore plus fort. Les remèdes hyperoxidés 
m'ont atlssi fort bien servi , par exemple une faible disso- 
Itttion de soblioié-oorrosif avec une mixture aqueuse de 
m^n^nèse noir uni au muriate de soude. On sait que les 
?emèdeâ h7p€hM)»dés qui semblent agir sur les corps hy- 
perosides détroiaenl le miasme galeux. Quand toutes les 
Iracet des petites pustales autour d'un tel abcès ont dis- 
fiaruet qu'il û0 1'^ forme plus de nouvdles» on guérit ces 
gros aboès eommetous les autres abcès asthéniqnes.Quei- 
4|oes cas n0usont fait remarquer que lorsque le malade se 
jtrabaîl Itti-méme a Vee des pommades soufrées, les grosses 
pustules isolées et enflammées qui forment le commençe- 
metkl de Tabcès* et les faisait ainsi promptement disparal • 
AN« L*adèaie du pied continuait» et cédait difficilement 
ttiproision du doigt et se rapprochait de Vœdema sci'^ 
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rJtosuni, qui est un symptôme du principe lépreux* 
Il était fort difficile , et encore n*y parvenait-on qtfin- 
complétement , de diffuser une semblable tumeur à un 
pied enflé de la sorte par la provocation d'éruption cu- 
tanée artificielle » par la constante chaleur du lit et par 
de longs bandages. Deux autres cas de ma clinique ont 
montré que des abcès nés de cette sorte , guéris 
promptement d'eux-mêmes par l'emploi d'onguens , ont 
eu pour suite quelques attaques épileptiques suivies de 
cette paralysie incurable des extrémités inférieures , qui 
presque toujours a pour cause la gale répercutée par 

des pommades et n'est que trop commune parmi le 
peuple. 

Les abcès galeux sont souvent un remède inapprécia- 
ble donné par la nature pour guérir des maladies prove- 
nant.de la gale et qui sans eux seraient incurables. Mais 
lorsque les membranes muqueuses» organes supplémen* 
taires de la peau , engendrent de petits abcès semblables 
aux pustules galeuses où les membranes séreuses sont en 
même temps attaquées, les suites de la gale sont bien au- 
trement importantes. Les faits suivans recueillis par l'au- 
topsie sur des personnes mortes de phthisie survenue à 
la suite de la gale» démontrent l'activité de la membrane 
pulmonaire ; car la gale n'attaque pas seulement les 
membranes séreuses du canal intestinal» et ils prouveront 
l'existence d'une phthisie galeuse particulière. 

L'autopsie d'un homme d'une vingtaine d'années mort 
d'une phthisie galeuse me donna en 1802 l'occasion de 
faire remarquer à mes auditeurs l'espèce particulière de 
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phihisie, qui arrive à la suite d'une gale imprudemment 
guérie par des pcMumades. Le malheureux avait exercé 
la profession de tisserand , profession qui avec celle de 
tailleur sont le plus exposées aux maladies qui font le 
sujet de cette dissertation. Il mourut dans un tel état de 
consomption que l'épiderme était si mince et si mou 
qu'à peine on pouvait y passer l'aiguille pour coudre le 
cadavre. La masse du sang était consumée au point que 
le cadavre semblait plein d'eau. On ne voyait plus sur sa 
peau aucune trace de gale. Dans la dernière période de 
la maladie on remarquait surtout la quantité de matière 
aqueuse que le malade jetait , et qu'en dernier lieu il 
n'avait plus la force de rendre. L'ouverture de son ca- 
davre (et j'emprunte ces détails, à la dissertation inaugu- 
rale du premier cahier» p. 128) montre lasur&ce du 
foie et de la rate parsemées de petites pustules de lymphe 
blanc caillé; la partie supérieure du cœur, de mémo 
la partie extérieure du péricarde , étaient couvertes de 
pustules plus grandes se fondant ensemble enflammées 
et n'ayant pins de commun épiderme , un pus lympha- 
tique» qui semblait des grains de fromage mou, s'étendait 
sur la surface du cœur et sur la partie extérieure du pé'- 
ricarde , qui en outre contenait encore une quantité ex- 
traordinaire dé liquide. Dans la substance des poumons 
il y avait beaucoup de petits grains tendres semblables 
aux pustules dont la surface du foie était parsemée. Dans 
le poumon droit le nombre, la grosseur » mais aussi la 
dureté de ces petits grains devenaient plus remarquables à 
mesure qu'on en examinait la substance plus près de h 
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partie supérieure du poumon. Ceux du haut montraient 
peu h peu du pus au miKeu d'eux et ils se perdaient en«* 
fin & la pointe du poumon dans une très-grosse cavité 
rongée qui renfermait lé même sérum en suppuration (|uô 
la cavité du péricarde. Dans le premier cahier de ce 
journal, page 64 > on a décrit une secondé autopsié 
dTun homme de 27 ans, mort victime de la phthisie ga- 
leuse et des maladies épidémiques qui régnaient alors , et 
l'on a rapporté que le mésentère de IMntestIn gréle et la 
partie du péritoine quirecouvre le foie avaient offert quel-^ 
ques petites pustules blanches, isolées,' mais que led 
poumons avaient des points remplis de pus ]aune , et 
que ces points s'avançaient jusque sous la membrane sé^^ 
reuse pulmonaire. Qu'en général la éubstancè dés poa- 
mons était remplie de petite grains solides de couleur 
blanc jaunâtre et ombrés de vert , lesquels formaient , 
dans la moitié supérieure des poumons, des nœuds pluft 
gros renfermant en partie de rondes cavités remplies de 
pus fluide un peu jaune verdfitre. J'avais alors oublié 
d*ex^miner dans ces deux cadavres là surface intérieure 
des poumons, mais au commencement du mois de sep- 
tembre 1807 , mourut à la clinique un tailleur , environ 
du même fige que l'homme dont je viens de fBthr , et je 
pus porter aussi mes investigations sur ce dernier objet 
Une gale guérie par frictions lu! avait attiré la phthisie, et 
il mourut après avoir parcouru toutes les phases de cette 
omeHe maladie. Les cavités de la bouche et du pharynx 
étaient saines , mais immédiatemeiil au dessous de H 
partie inftrieure du gosier , toute la membrane muqueuse 
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Jatérietire da larynx et des bronches était épaissie et 
formait de petites éminences irrégulières. Il y avait an 
centre , h do petites distances , des points ulcérés de cou- 
leur brun-rouge mêlée a?ec la couleur grise ou de nuance 
vert foncé. 

La partie extérieure des artères offrait cette conforma- 
tion jusque dans ses ramifications. La substance des pou- 
mons , même partout où on L'entamait , était rongée » en 
snppurationj sans former de gros abcès suppuratifs li- 
ïnités , elle était comme déchirée ; et sa couleur était 
brun rouge. La moindre ramification des artères semblait 
avoir subi une semblable altération , mais les parties en- 
tamées voisines semblaient en même temps s'être confon- 
dues ensemble et de cette sorte la substance des pou- 
mons placée entre fut rongée irrégulièr(»nenl , surtout 
dans la partie supérieure des poumons et plus encore 
dans le poumoù gauche que dans le poumon droit. 

On voyait chez cet homme moins de pustules sur la 
superficie du poumon que dans les cadavres cités précé* 
demment ; le cœur et les intestins étaient sains , si ctt 
n'est que la rate d'ailleurs saine offrait dans un endroit 
une épaisseur et une tache blanche à la peau extérieure 
et avait deux fois la grosseur ordinaire , et que de chaque 
côté du bas-ventre > surtout à gauche» le canal intesti- 
nal , k l'endroit où il touche à la paroi extérieure do 
ventre , on voyait une tache d'environ un pouce de dia- 
mètre composée d'un amas de pustules» grosses, blanches» 
isolées. Il y en avait de la grosseur de la tête d'une grande 
aiguille jusqu'à celle d'un petit pois ; ils étaient placés 
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dans la paroi du canal intestinal ,- et à travers les noin^' 
breox vaisseaux sanguins qui sans les couvrir les entou- 
raient , ils donnaient à toute la partie du canal intestinal 
qui était en même temps un peu rétréci » une teinte . 
brun-rouge. Le. reste du canal intestinal était pâle et 
gonflé de vents. Ce malade avait la tailleélancée^ son sque- 
lette offrait le coffre pectoral terminé^ en haut en pointe, 
mab prolongé de chaque côté par une treizième côte. Il 
est singulier que le malade» contrairement à Texpérience 
habituelle d'après laquelle les hommes dont la constitu- 
tion trahit des dispositions à la phthbie sont exempts 
de hernie ait eu une hernie du côté gauche. La hernie 
s'était déjà retirée depuis long-temps durant lamdadie, 
et il ne restait plus que le sac. Le cadavre du phthisique 
décrit dans le premier cahier, page 64 , offrait aussi un 
sac herniaire vide dans la région droite des aines , cir- 
constance que nous avons oublié de mentionner. GheJB 
le malade que nous venons dé décrire ce n*est pas la 
pression du canal intestinal dans le sac herniaire qui 
produisit ces taches rouges avec des pustules blanches ; ce 
qui le prouve,^ c'est qu'une tache pareille se trouvait aussi 
du côté droit du ventre où il n'y avait pas de hernie. 
Durant sa maladie , ce phthisique s'était souvent pbiai 
de douleurs et de chaleurs qui le brûlaient dans des 
places déterminées du jéjunum, précisément à rendrait 
où l'autopsie a fait remarquer ces places changées 
de la paroi des intestins ; il y eut parfois dans la 
maladie constipation et d'après le malade eUe avait sa 
cause dans ces mêmes endroits. L'ouverture du corpa 
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noas explique facilement les douleurs dont le malade 
se plaignait , principalement aux artères , de même qae 
la voix enrouée , qui chez lui précéda plus long-temps la 
mort que chez les autres phthisiques. Mais» chose Trai« 
ment singulière 1 ce malade ne s'était jamais plaint de 
maux de tête ; itj avait conservé pleine connais- 
sance jusqu'au dernier moment » il paraissait être mort 
de l'épuisement ordinaire à une phthisie parfaite, et ce- 
pendant on remarquait de l'eau sur la superficie du cer* 
veau entre la peau de rarachnoïde, uneassez grande qaaiH 
tité d'eau dans les cavités latérales du cerveau. Du reste, le 
cerveau était sain. Cette singularité provient de ce que le 
principe de gale rentrée attaque aussi les membranes se* 
reuses. La présence même d'une hernie chez un homme 
d'une constitution phthisique, ainsi que la grosseur de la 
rate pourraient être attribuées à l'affaiblissement des 
membranes séreuses du péritoine» qui dans d'autres cas de 
gaie rentrée laisse transpirer feicilement une trop grande 
fluidité aqueuse laquelle ici peut-être a fini par disparal* 
tre par l'épuisement de la masse des sèves , épuisement 
occasioné par la quantité d'expectoration des poa<^ 
mons. 

Dans les trois autopsies que je viens de citer il était à 
remarquer que, malgré la présence de poumons tuber- 
culeux, les glandes lymphatiques n'étaient ni gonflées ni 
endurcies , et qu'ainsi il n'y avait nulle trace de grande 
ficreté scrofuleuse. L'apparence saine de la substance 
pulmonaire entre les petits durillons , là ob ik sont encore 
épars comme dans les deux premiers individoi , enfin 
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eelte forme éyidento depustules là où elles se rapprochent 
de la saperficie des poumons , toofc celi» s'accorde par- 
faitement avec le signe caractéristique de la pbthisie ga« 
kase pendant la vie , arec l'espèce particulière d'éy aooft- 
tion qui y est. attachée ^ et prouve clairement l'existefiee 
dés pustules galeuses internes quand elles ont été îœpro- 
demment chassées de la peau. Beaucoup d'écrivains m»^ 
dernesont déjà remarqué ces pustules dans les autopsies, 
nais faute de remonter h rorigine leurs observations 
a'^ent pas profité à la médecine pratique. Ainsi BûUie 
BÉuis apprend (dans son Anatomie pathologique ) qu'il a 
fîarfois trouvé dans les poumons un certain nombre de 
petits abcès épars, dont aucua n'était plus gros ({u'un 
pois 9 ^ue leur pus était un peu plus épais que q&Iuî ré? 
siiltftnt d'une inflammation ordinaire , «t ressemblait à 
du plis s(»rofuieux ; mais que la substance pulmonaire qui 
entourait immédiatement ces abcès , était d'une nature 
par&itemont saine et qu'aucune des cellules ne parais- 
sait elose. 

« Cependant Morgagni (Ep. anat. med* , LV» art. 7) in* 
dique déjà , d'après une observation de Buddens» la vraie 
origine de ces pustules internes. Buddens ne croit pas 
que le pus qui sort de ces abcès altère à jamais les intes* 
tins. Il a r«ncontré de semblables pustules dans le péri^ 
earde et sur la partie externe du cceur. 11 les a souvent 
examinées et leur trouve la plus grande analogie avec les 
pustules psoriqueér de la peau. Bien qu'il arrive plus ra« 
rement ^ue des éruptions cutanées , telles que la petite 
Véroïe> 'engendrent aussi 'des pustules intérieures, Lîèt*- 
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tand (dans son Historla anafomicn médical 1. II, ob?. 
i5i et 7 ) non seulement cite un exemple, à ce qn'il pa- 
ratt , exactement observé par Kerkring, mais il a luH 
même ouvert un jeune homme de 22 ans , mort le neu* 
vième jour dans le délire et les angoisses causées par la 
variole , et 11 a trouvé les organes de la poitrine et dd 
bas-rentre , de même que les artères et leurs ramifica- 
tions chargés de boutons x[ui ne différaient pas de ceux 
do la peau. Gomment , après toutes ces observai tlons, 
peut-il se faire qu'on ait donné si peu d'attention à VorU 
gine de ces pustules intérieures après des maladies chro* 
niques ? L*étude de cette origine eût bientôt conduit au 
signe caractéristique de la phthisle galeuse dans ses com-^ 
mencemens. Ce signe important consiste en une éxpec^ 
toration aqueuse, parfois garnie d'écume, décolorée» 
où nagent des tas éparsde gros pus jaune qui sont mêlés 
au reste de la fluidité sans 7 être en dissolution. Je n'tft 
jamais* trouvé cette expectoration dans une autre sorte 
de phthisle, et jamais quand il n'y avait pas déjà coin*' 
mencement de phthisie provenant de gale répercutée. Les 
petfcs grains que rejettent souvent les malades atteints de 
phthisie scrofuleuse, et qui craquent entre les dents et 
exhalent une mauvaise odeur, diffèrent des petits paquets 
de pus qu*on rejette dans la phthisie galeuse , en ce que 
ces derniers sont un pus véritable , un peu épais , 
tendre, non tartreux et n'exhalant point d'odeur. Ils 
semblent un pus distrait de pustules internes iso- 
lées des TOies de la respiration , lequel s'est mêlé 
comme mécaniquement à la sécrétion uniquement 
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aqueuse du resle de la partie irritée de ces Toies. 

Bien qae Portai fasse mention des phthisies pulmo- 
naires et les ait aussi vues arriver à la suite de la gale , 
il ne parle cependant pas de ce signe décisif» signe d'au- 
tant plus important à connaître» que la plupart des mala- 
des» comme nous en avons déjà fait la remarque, ne vea- 
lent pas convenir, par une sorte de mauvaise honte » 
qu'ils ont eu la gale et l'ont fait passer par des onguens. 
Bang ( extrait du Journal de l'hospice de Copenhague) 
lui-même » qui en sa qaalité de médecin populaire était 
fixé à ce préjugé , celui des médecins de nos jours qui a 
prêté le plus d'attention aux suites funestes de la gale 
rentrée et qui souvent a observé les maladies de poitrine 
provenant de cette source» parait cependant ne pas avoir 
remarqué ce symptôme important ; il en est de même de 
Michelis» Weire(y. les ouvr. précités) et d'autres» bien 
que ces médecins parlent de maladies de poitrine qu'ils 
ont vu provenir de gales guéries par des onguens. 

Ceux que )'ai vus atteints de la phthisie galeuse étaient 
toujours des hommes jeunes » dans la force de l'âge » de 
vingt jusqu'à une trentaine d'années. Il est vrai que ^u- 
sieurs de ces malades révélaient» par leur constitution, 
une disposition évidente à la phthisie, même sans gale 
rentrée ; mais j'ai aussi vu mourir de cette phthisie des 
hommes dont la poitrine large et le corps athlétique ne 
faisaient craindre rien moins qu'une phthisie pulmonaire* 
Cette maladie mortelle se trouve naturellement le plus 
souvent parmi les classes de la population où la gale est 
le plus commune i mais j'ai reconnu par plusieurs exem- 
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pies indmclaeh que la panvreté , la mauvaise nourriture» 
le séjour dans des localités humides ne sont pas des ac* 
cessoires indispensables pour produire la maladie. La 
gnérison d'une gale en suppuradon par des graisses est 
une cause suffisante pour les personnes qui mènent une 
▼ie sédentaire. Nous ayons emprunté plus haut à Mor* 
gagni l'exemple rare d'un jeune garçon atteint de pustules 
galeuses internes même avant la virilité. Nous parlerons 
plus bas des maladies que la gale répercutée attire ans 
femmes après la virilité. Dans les jeunes hommes la 
gale rentrée est bientôt suivie d'un sentiment d'oppres- 
aion dans la région de l'estomac , le malade croit être 
repu, quand même il n'a pas beaucoup mangé ; vient 
ensuite la privation d'appétit, et Ton sent de l'oppression 
au milieu de l'os pectoral , la respiration est gênée sur- 
tout quand on gravit une montagne » qu'on court rapide- 
ment; à ces incommodités se joint une toux brève»d'abord 
sèche et jnsignifiante, et bient&t après une faiblesse mar- 
quée aux genoux. A mesure que les accidens de poitrine 
augmentent» les douleurs précédemment ressenties dans 
la région de l'estomac se produisent; il est même des 
malades qui prétendent n'en avoir jamais ressenti. La 
toux est maintenant accompagnée d'une légère expecto- 
ration de l'espèce décrite plus haut et qui sert d'indice 
pathognomonique que la maladie est^ actuellement la 
phthisie galeuse. Le crachement de sang est rare ; plu* 
aieurs malades moHs de cette espèce de phthisie n'ont 
jamais craché one goutte de sang durant toute la mala- 
die. Mais d'antres qui dans le commtacemeot de la 
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ghUufi^ se fiûDt eQcare'échauffi6ft par h danse « des treSi-* 
Ues ou par la boisson $ ont d'abord craché de sang. lia 
éprouvent des points isolés sur la poitrine » le malade ao 
plaint de souffrir dans diverses placel afïectées« Peu h 
pen viennent li s'associer à cette phthisie la constipation^ 
la i^nsoinplion # un pouls oonttamment étiqne , dès 
transpirations nocturnes , et pendant oe temps lés expeo«- 
torations deviennent plus fortes , amènent de plos grau* 
des quantités de pns particulièrement aqueux qui sem**- 
.blent maintenant provenir d'abcès aux poumons* Los 
diarrhées, les aphthes dans la bouche, surtout l'enrôliez 
.ment de la voix , le gonflement des extrémités qui aè^ 
.oompagnent ordinairement tonte phthisie complète ne 
tardent pas à se manifester, et le malade menrt entière^ 
ment épuisé. La grancle quantité de pus aqueux expec- 
toré en dernier lieu , la chaleur peu durable de la flèvro, 
Tardeur peu significative de la paume des mains , 
rabsence de joues rouges et la teinte pâle et aqueuse en 
quelque sorte du visage et de la peau en général , moim 
d'angoisses accablantes que dans plusieurs autres es^ 
pèces de phthisie , et ce qui en est peut-^tre la consé- 
qeence, moins de cfainte de la (mort , moins d'espoir 
iibstiné de se rétablir, une plus grande tranquillité d'âme 
^t absence dé^ ce dépit , de cette humeur cnrietise qtli 
règoe si constamment dans la disposition morale d^aur 
très phthisfqnes , m'ont semblé caractériser , achever fe 
caractère distinctif de cette espèce de phthisie. Comme 
ei tout te li^su des poumons n'est pas affecté précéder- 
ttiettl|i{ae louritierFs «ouffretit peu et qu^il n'jr «• pes 



d'enpéchement général dans la petite circalatien poar 0(v- 
.casioner de vives angoissed^ comme les pçistules galeuaef 
jd'ahordéparsesne touchent pas an reste du tissvi des poo^ 
mons^ qae les abcès galeux ne sont pas accompagnés de 
beaucoup d'inflammation » que le malade s'épuise pluf 
par la perte générale par de sève que detrès-^grandessup» 
puratioBS extérieures » asthéniques, aqi^euses , il ne meurt 
pas étouffé > et on peut s'expliquer cea diiTérens sysQ^ 
ptômes* 

Eu égard à l'âge déterminé où cette phthisie se mani» 
feste presque ezclusivemem , on pourrait la coûfondro 
avec celle qui frappe les persomies qui » après s'être. 
fortement échauffées , boivent précipitamment une li«i 
queur trop froide , ou bien-avec la phthisie pulmonaire 
qui résulte d'incommodités menstruelles. Dans l'une et 
l'autre c'est également l'estomac qui souffre d'abord ;, 
mais dans l'un et l'autre il souffre plus que dans la 
phthisie galeuse. Dans la phthisie survenue pour ayoi^ 
bu froid quand le corps est échanffîi on remarque pe^ 
dantnn assez long -temps l'état d'atonie qu'a produit I9 
ehangement précipité de température dans l'estomac t 
acrant que cette même atonie communiquée probable*- 
ment aux poumons par les nerfs , et que la marche en 
sens inverse des congestions» qui accompagne toutes les 
phtbisies finisse par occasioner en affaiblissant l'élas-^ 
iîcité des poumons , des iuflammations asthéniques dont 
la suite nécessaire est une suppuration destructive» qui ne 
forme pas de nouvelles granulations. Lorsque l'on boit vite 
iVold quand le corps est trop échauffé» dans lei cai méak9 
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ùh rbomine n'est pas frappé soudain de maladie oo ne 
meart pas bientôt» il venait de Fœsophage certain 
malaise vis-à-vis la région où Tarière s'étend en deux 
ramifications. Ce malaise, qui n'est pas une douleur vio- 
lente» se communique à l'estomac et il survient un senti- 
ment de faiblesse dans l'estomac > une privation d'appé- 
tit , one sensation de plénitude dans la région supérieure 
du ventre , bien plus marquées que dans la phthisie 
galeuse ; ellet est aussi plus fréquemment précédée de 
toux avec crachement de sang. L'expectoration carac- 
téristique de la phthisie galeuse manque ; à sa place 
arrive Texpectoration suppurative et se montre mélangée 
plus uniformément ; la phthisie même fait des progrès 
plus rapides que celle ordinairement qui vient à la suite 
d'une gale rentrée » et elle est accompagqée d'une plus 
grande chaleur de fièvre que cette dernière. La phthisie 
qu'entratne quelquefois pour les jeunes filles Tinterrup- 
lion de leur purification mensuelle ou le développement 
trop tardif de cette sécrétion quand après avoir été long* 
temps disposée à la chlorosis , une Jeune fille échauffée 
par la danse , légèrement hablUée, va promptement à 
l'air ou se rafraîchit en buvant Cette phthisie se distin- 
gue de la phthisie galeuse par l'attaque plus violente de 
l'estomac , lequel souvent ^ans ce cas enfle d'une ma- 
nière sensible à l'extérieur, fait mal , et donne des envies 
de vomir ou prodoit des vomissemens effectifs* Elle se 
distingue aussi par une toux convulsive , souvent accom* 
pagnée non seulement d'oppression sur la poitrine ou de 
points isolés , mais de douleurs réelles , surtout dans la 
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région du diaphragme. Dans cetle phthisie provenant de 
la menstruation l'expectoration de pus consiste en gros 
morceaux de pus épais verdâtre* Gène sont jamais de ces 
filets depns nageant isolément dans nne eau semblable à 
delasalive qui se remarque dans les commencemois delà 
phthisie galeuse» mais cette dernière n'a pas ces angoisses 
générales, presque étouffantes de la phthisie pulmonaire 
née de vices de la menstruation. Sous le rapport de la 
chaleur fébrile^ cette dernière phthisie s'accorde aussi 
plus avec celle dont on est frappé pour avoir bu froid 
trop vite qu'avec la phthisie galeuse. D'ailleurs , et nous 
l'avons déjà fait remarquer , comme cette dernière ma- 
ladie ne frappe, presque sans exception, que les jeunes 
hommes, il n'est guère possible de ^confondre les deux 
maladies. Portai ne cite qu'un seul exemple (Observa- 
tiona sur la nature et le traitement de la phthisie pulmo- 
nique , t. I , p. 147) où il y eut à examiner une compli- 
cation des deux. « Le malade, après une éruption galeuse 
promplement disparue, eut des serremens de poitrine 
avec des accès convulsifs de toux ; les menstrues ne pa- 
rurent pas. Elle se plaignit d'une vive douleur dans la 
poitrine » il se forma une fièvre qui empirait le soir. Mais 
lorsque le soufre, que Ton employa après une saignée , 
on vésicatoire et des boissons chaudes, eut fait renaître 
l'éruption cutanée dans les articulations , les serremens 
de poitrine et les incommodités de la respiration cessè- 
rent ; la malade conlinua le soufre environ 4o jours , 
entretint long- temps le vésjcaloire avec des canlharides 
et fut guérie radicalement. 

T. VIII. N* 45. Septembre i838. i5 
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La gale gnérie pûv des ongud&s aihène orâiDaifeiliêlil^ 
iû moins dans nos contrées ponr les jeûnes filles nnbtlës 
t>ti pour celles qoi sodi prêtes à le devenir , au (ien dé 
l^hlbisië nne espèce particulière de ehloroéis bysiért^âb 
^\A résiste obstinément à la cure par le fer , si 1* on ite 
jpirovoqae pas en même temps ûtate éruption de ta péaU ; 
èè $oii!il à la suppression on h Tirré^larité dés écoû^ 
lèménè menstruels , souvent se borne h les retarder ou h 
les diminuer ; et elle offre tous les autres signés de la 
tMnrôse , mais avec les lèvres moins décolorées , et se 
distingue jparticulièrement de la cblorosis ordinaire pa^ 
dés ci^ampés hystériques , dès angoisses , par uU plok 
l^and travail de Testomàc , par plus d'ardeur passagère 
ati visage et notamment par le vertige qui hii est propre* 
On éas de cette espèce de thlorûsîs que j'ai à traiteir en 
èè moment me montre que ies crampèS hystériques ces- 
sent aussitôt que par l'onguent de tartre vémitif (voyes le 
1*^ cahier de ces Essais, p* i3o) on provoque une éruptioti 
sUr la région de resiomac. Celte espèce de chlorose qui 
résiste pendant des années à tons les efforts du médecin 
praticien qui en ignore la source» n'est pas seulement la 
Suite d^uoe gale guérie par des onguens, elle arrîyie 
aussi à la suite d^une Simple teigne traitée de là sorte. 
Celte chlorosis semble dans certaitis cas s'éleVer jusqu'au 
caractère compliqué d^une phthisie galeuse et tiens- 
truelle. Aiusi s^e^ présentée à la clinique une jeune 
filtè formée , qui deux mois auparavant avait été aâSgée 
de la gale ell^avait fait partir par oU onguent au moment 
mémo où elle attendait ses règles. Ses règles ne vinrent 
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^af, et il s'ensuint tme constipation de plosteurs jours j , 

|)arrois un feu violent s'^leyait rapidement depuis lit 1 

vessie jusqu'à la région de l'estomac fui pendant quel- 
ques minutes otait à la malade l'usage d^ la voix* fille «e 
plaignait en même temps de Ixatt^mens de cœur » de 
chaleur dans la télé et de vertige* Une autre jeune fiUe 4e 
23 «ns «vait aussi» deux ans aupiaravant) vpulu ùite par^ 
tir la gais au moyen d'une potmaade» maïs n*avalt jamais 
pu réussir à s'en délivrer Compléteknebt» e4 il était ea* 
core resté des traces de rëroption. Cette jeline £Me 6ul 
six mois après le premier recours aux frictions ées mata 
accompagnés d'enrouement, il y eut en même temps 
suspension des règles , batt^emeus de cœur» eegoisees « 
courte respiration, grand affaissement, surtout après les 
* repas , pieds enflés et parfois des douleurs aki ]»ras gana- 
che. l<e cou semblait rouge à l'intérieclr mais^sans abcès^ 
on ne remarquait d'ailleurs rien qui annonçât des infir*- 
mités vénériennes^ m^is rien non plus qui iiidyk{uât une 
véritable phthisie; les selles même étaièc^t nét«re]lei ^ 
tout l'extérieur de la malade semjbiait démentir la violenûe 
des sympiômes de la maladie que nous veaéns d'énoEméi- 
rer. Je n'ai jais^ nonplus vu^ de méoie quePoitaU qfM 
ç^ mahdies à 1 a suite d'ilne gale rentrée soent oassé ^uk 
jeunes filles une véritable pbUiisie i j'ai vu au CjOntraire 
des cas où 9 dws le cours de quelques années , des jeunes 
filles atteintes à un haut degré de oelt'e espèce de fchlo^ 
roais perdirent ijnegsiblemenl iBtd'eUes»-mrâies iciœ acoës 
.de maladie saj;^ qu'il reparût de véritebèe ék*upti«n ga^- 
Icttie f «i ce n'«st uu seul cas o(i U y eut parfois not 
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éruption. Cependant], j'aî à traiter en ce moment une 
fille d'une trentaine 4'années où la gaie traitée par les 
onguelis a produit du désordre dans les menstrues et une 
apparence de phthisie qui bientôt s'est changée en cette 
chlorose dont il est ici question , et maintenant au bout 
de quinse ans attaque encore la vie. La chlorosis passa 
insensiblement en accès de vertige, il y eut affaiblisse- 
ment dans le mouvement des bras, puis faiblesse sensible 
aux pieds , prélude de la paralysie galeuse dont nous par- 
lerons plus bas. Les crampes hystériques a(^ bas-ventre 
et dans la poitrine ne cessèrent cependant pas entière** 
rement ; la malade sentait un froid insupportable , et la 
circulation du sang était faible » l'estomac était affaibli et 
le yisageencore d'un teint pfile presque de chlorose. Il y 
avait équilibre entre les diverses formes de maladies , 
aucune ne se développait complètement, et toutes avaient 
une cause commune. Mais l'état de la pauvre malade 
était aussi cruel que si elle avait souffert d'un seul mal. 
Enfin, on la soulagea]en lui faisant prendre pendant plu- 
sieurs semaines au printemps une mixture pour favoriser 
la transpiration, composée de naphtheet deselmnriati- 
que et en provoquant des pustules extérieures au moyen 
de l'onguent de tartre vomitif, La femme parait d'ailleurs 
avoir dans la gale et dans la gonorihée une moindre 
irritabilité que l'homme; et il est assez remarquable 
que la gale qui est indigène dans toutes les hautes ré - 
gions montagneuses où l'air est plus libre et non dans 
les bas-fonds marécageux , et qui attaque particulière^ 
ment les enfans dont la sueur a déjà de l'aigreur» n'ex - 
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âte de pbtbUie suppuratire que dans le sexe mascoHn 
et ordinairement dans les organes de la respira- 
lion » tandis que chez la femme dont le système ar* 
térieux est plus faible, la gale rentrée occasioneplus d*ac* 
ddens de nerls, qal moins mortels cessent insensiblement 
à mesure qne l'irritabilité s'émousse. Le pus de la gale 
en loi-même , en tant qu'il s'agit de son acidité on de 
son alcalescence, ne donne point de solution à cet égard» 
du moins d'après nos faibles expériences. Le pus retiré 
des postules galeoses desenfans ne change paslacooleor 
do papier, qu'on l'ait teint en jaune avec dacurcoma oo 
en bleo avec de la teintore de tournesol. 

( La suite au numéro prochain, ) 



ft'BOMOorATBia ST véUMrAvmnm 

« ■ « 

Vienne , 20 mars 1838. 

,Sice qui paraît la véritë à rhomme, ne brille pas 
a«s yeux de tous comme le soleil aur an ciel |iitr , 
qu*est'ce quUl y comprendra ? Et cette Térittf , qui est 
commune à Fhumanitë changeante , se cacherait-elle 
dans Te brouillard de l'inJëcision , el ne deviendrait-elle 
éfîdente que pour les diiNrentes sectes ? 

. - 

Notre époqoe , qu'agitent de graves pensées p est main- 
tenant en proie à une anarchie intellectuelle ; la méde* 
cine en est aussi arrivée là. En effet , l'état actuel de cette, 
science présente d'incontestables preuves de progrès ; il 
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y a «mélîoratton ; mais cependaDl op B*a pas rf (M , k^ 
baauçoap près , de tons les malépiaax existans le pf ofif 
qae Ton esl appelé à en recueillir, et en généiial eo é^ 
Msasdrraa^ dans des limites beaiieoup trop ékf oiles poap 
1m bes^ns jonraaliors , on a rendu néccissaires des maoM 
artxquds en peut porter remède. Celte faute des ditt-^ 
relis arts , se glissant , aipsi qœ rerreùr et le boulev^iL 
sèment des passions» dans leii raoherelies des konnnas» f 
fent nattr^ • outre la langueur et le retard 4® Taméliera^ 
tien progressive, des fautes graves et'nonibreuses. 

Il £aiut ipie tous ees avantages soient tirés de la cba&ee 
de salut qui se présente la première « qu'au moins ofr 
puisse en tirer quelques uns^ qui seront dans la pratique 
d'une utilité et d'une influence marquée , il est aussi ir« 

fém^^lc^ I qu'il f^ut tâcher d'eiSifi^r tes iMiSA A 1m 
erreurs considérables du temps passé et de s'en débar- 
rasser , si l'on veut arriver soi-même à ta découverte de 
la vérité. 

Je vais dérouler ici une longue suite d'erreurs dans 
lesquelles Hahnemann est tombé et dans lesquelles sont 
enivre plang4& aujourd'hui beaucoup de ses disciples. 
y ni déjà mentionné ces erreurs dans ^occasion , où je 
traçai quelques lignes sur le caractère d'Hahnemann 
(Hygea , t. TU, a* cahier, p.. io6)$ je me servis de ces 
paroles : c Ce qui a été fait avant lui , ne trouve pas grfice 
.devant des yeux; la véritable médecine eoniménce deu- 
lèmènt avec lui ! Hahnemanh n'a fait aucun ôuvrègë , ou 
au nàoins un ouvrage très-resserré sur Fétat de là'méde* 
èiae pratiquée avant lui ; ainsi son histoire est testée 
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ppcisque san^ pu))lieatioi>. Les homœopatbes* jusqu'ici 

^ ceitQ er^^r , fui cependant est pQi^$i4^3|^le qV pf«n( 
91 voir dQ« sttUe^ fi^i^^te^, Nau$ jalons 4i<^<) que)qaça ïpptff 
à cesa)elf 

L'bpmo^op^thie , sépaoée ^^ ThUtfiirf de U inédepioeg 
efttpri?^ de 9^ h^s^ 1^ plus aolide^, de sça fortific^i^ 
|ÎW» #t de 9^ poinU d'appui. Pour démontrçir C9 pm||? 
çipQ t je m'appuierai ^p le but de la iiiéd^ciaQ Qt sur ^f^fi 
tliHoÎFe. La inid^ûie a on bat s^vêté ; d'a)>ord d'^infô-; 
Yef I09 i^alf^diea guérissables , et epsai^e 4'<'l>l?nir h\j^ 
l^émw dâ la manière la plais sûre » la plos jH^qpipte «1 
h plus comiAode . ««tô , cHq etjuoundè^ 

Q» poul aiaémeQl CMoeToir la difficulté de ces pr0* 
b}èmea, quand m pense qu'il s'e»l déj^ é^o^lé plu# dfi 
deoi mille ans d^ais leur sdhitioo. L'histoire rtipport^ 
qisie l'oQ mil tout en «auvre et que Ton entreprit^ teut 
pe«ir la aoluiicoi de oes problèmes , le boju , le vrai ^%M 
dlnai^vfai > msi que rinfruotueux , le nuisible , lei) d<^ 
fauta et Teerepr. Lent but est la scieQoe , et mie poaiti^Q 
tôre »' el aii>f«l cela il y eut des fautes et des evrmn 
différeotes qu aeniblables > a^ee cette devise , (irandQ 

discimus. Par cela ils nous est accordé de détenir plus 
prudefts ppr lea méprises deaa«tnes. Cet avantage est 
ceetainement plus iinportant que nous ne le pensons. 

Maii^pmm. éviter un malefttendu, je dois eommeneer 
de plaa iole. Bans lés limites de resprit hanain il ap-* 
partient à tout le monde de ne pas reconnaître ce qu'il 
y a de vieietfx dans sa personne* Cet état eusie dana 



Pesprit de chaque temps. Son état est-il vicieux? 
il ne le reconnaît pas. LVt^il reconnu? il change h IMns- 
tant de manière d'être , et derieht tout autre. D'abord 
le temps passé vient à la connaissance d'une époque à 
venir , et d'un esprit de temps nouveau ; car l'esprit de 
temps, lui, ne se considère jamais comme étant dans un 
état de délaissement dans lequel son propre bien ne loi 
suflBt plus. Il critique et prononce son jugement 
sans penser que^ puisqu'il n'a pas encère résolu 
ces problèmes de la manière la plus parfaite, le même 
sort l'attend au tribunal de l'esprit de l'époque suivante. 
Nous trouvons une preuve de ceci dans l'histoire de notre 
propre vie; car si on y réfléchit , on la trouve ricke et 
abondante en sentimens et en aventures. Le temps méttie 
à ses différences. Une grande idée paraît amener les que- 
* relies et les débats , appelle l'opposition , s'éclaircit et 
devient victorieuse , puis elle parcourt le monde» Les 
théories séparées ne s'élèvent plus on du mmns bien peu 
pendant les différentes périodes de la fermentation. Cdie 
qui vient la dernière, attache les fils ensemble et fait la 
dôture. L'histoire rassemble tout , elle reçoit tout parmi 
ses richesses , de même que l'océan reçoit les eaux des 
différons fleuves. 

Ces remarques générales peuvent aussi s'appliquer & 
l'histoire de la médecine. Tous les systèmes médicam , 
tels que l'histoire nous les a conservés', ne peuvent être 
examinéis seulement pour les degrés de développement 
de la médecine , et pour les recherches faites pour la so- 
lution de ses problèmes. Chaque temps avait un système 
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wion Tétftt de ses développemens plus rapides » ebaqM 
système avaii au moins une partie de vérité et chaque 
chose de ces systèmes avait retrouvé un réformateur. 
Chaque système, qui a exercé long-4emps sa domination 
et duquel , comme centre on a décrit une thérapie, est 
devenu aux conditions suivantes utile et nécessaire » dans 
un moment où l*on ne s'y attendait pas , comme cela 
arrive souvent. Ainsi nous apprenons k considérer ee 
qui est tiré de l'histoire de la médecine, comme le 
travail de l'homme , et tout ce qui a rendu des services 
réels et considérables à l'humanité , mais les systèmes 
qui sont beaucoup plus nombreux et beaucoup meilleurs» 
et sur lesquels ils élèvent des prétentions , ne pouvaient 
pas durer jusqu'à présent. La médecine est encoire bien 
éloignée du but qu'elle doit atteindre, mais aussi elle est 
arrêtée par un grand nombre d'obstacles formidables. 
Les réformes qui , non seulement sont naturelles , mais 
aussi nécessaires , sont aur le chemin qu'elle doit par- 
courir pour arriver au but et aussi sur le chemin qui 
conduit k la solution progressive de ces problèmes* Car oa 
ne peut pas toujours se contenter de ce qui n'est pu 
achevé , et de ce qui n'est pas tout- à-fait vrai ; ceci n'est 
qu'un degré de développement , qui , une fois atteint ^ 
fuît naître une nouvelle difficulté. Ce sera toujours ainsi 
jusqu'à ce qu'on ait atteint le but. 

Depuis Hippocrale que rhistoire appelle le père de la 
méd<^cîne, jusqu'à Hahnemann ,^des médecins capables 
ot habiles ont travaillé avec plaisir et amour à la solu- 
tion de ces problèmes , ainsi qu'à de grandes choses et k 



èÊ fjtétkàeê pef fléès ^ et ib ont s^nveat eBXfàoyè hm ni» 
«I )ffttr4 oeiHeures forces pour cm iraraiiz. Ils chef- 
«iMimil la rérité , et ik ne fttrent pas assee benreiix ]ioaQ 
l»t||«iive9 toal entière, mais esiiimdaiirt ila en é^raà-* 
^virwt ma partie. C'est à cause de cela queleura trafkus 
iwriut aéeaoïpiKgilés Shine liénédioliea ivîdente et wêmè 
ékMidiM. lit npo» fanent aiasi utiles en partie per baie 
éèceoiwtea g elaetii en pf rtie par ïxmp égftrearant. Nom 
dèven», aaoa aucun 4out6> à eum c|ui ont été séparés' d^ 
ee-ôNside aiFai»t la réalisatieii 46 leur eaj^éraiioe, éo 
ymé i remeraieaiepa; BiMia leur sem9i0» attitcWis p^ 
renieilr et l;a ne^uutaiaaanee, 

'-' ' ' " ' -/ , -, • ■ 

Après cela ^ je pens^ ^ Doa« pouvons en yenir à Tho- 

paœqpathie , cet enfaiit Afi notre époc^ue. Ce serait en 

effet un travail impprtant et iptéres^ant de rechercher les 

causes oui ont fait naître la découverte de rhon:(œopa« 

thie. 



•% • 'f 



^ 'ill e^ éviddÂt i^'eitë n'est pas tombée det tm^, ett» 
i^l lôBg-4enips avant nous trouvons dé temps en temps 
ifMxfàei déîQbnyeHes , faites diaprés le pt*lncipe de 19hh 
mlfeopAlhiè. Il est aussi connu que de grandéa et' nom* 
bHétt^éè^' vétrftéi doivent -être successivement préparées « 
avilit d^étlré Connues et de trouver une mtrée. L^bistoire 
les répand du bord dans* la finale. Les questions de tepipii 
pbuvenf aiissi ne pas être être étrangères h eelai wr si 
Hahnemànn avait vécu cent ans auparavant, H aurait ausri 
aHeint la découverte et raffermissement du principe falh 
ÉÎéiepalMque ; «i«Î0 ee point mérite un éelfiieissmMiC 
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ifÊÊ «il d^aM gMft^ impovlaace pem» bi véril»blo kilN 
tein de rkoinœopaiWe« 

Uft f raii4 n<(iitbr& dô hautes ëéeaavertes {«les Mr 
lUmmaopa^lH» trame dé))i en perlie vitte af^lifattottV 
Wfr graade pwlMi de l'bakaepiaeiiisqeié eal Hréf)iirép«e 
rUaloife. On li^aile imûnieneoi; Ids ifép#iiies: am fPiii 
lîoiif klspiiia fM^eaaantès , que rtiemcMpeilHè «etnient 
âlecrnto {vogrèi de^divelef peii^eiil f^Hkt la sdItHitin im 
paôblèaûBe de oiédeiem; aine» let* obslacles gtandt ad 
MoÈqbteox )i Tinie^UgeBce d« (tria^tipe nou& tûiHink 
d^Alteiiià'e le déeMea dé tempk U me «c^ yrMbiMi^ 
méhltde peaiaiiquep ee qui ae priëeeiilQ k'moi i e'0aU!h 

tUmiàpim droite elia ptns muèut^U^f aa|o«' ^i i <4 i t 
t09?jmablènms'de médecine peui^ni^ élh^ ré$çilm de li 
mmmèrelapius sûse «# Im phs eKimpiètâé §^ an. Ml 
atttâ , eenuDèje émis ian filve pepsnàdi» i^ fi|ut etfopq 
Mm ^ ppésea^ un tvavail plein de diffieolléS'^» ei|6ttite ùcmif 
lei^ari Hahnemattn la preral^re plaef^ daBelliiAonp^i 
car lin' a Mc<»rè éijafeé pet*5éttii#eooiai&lini Upavtagera 
eaitiile le ^0e atae Hippdevelé. : , r- 4 

On demande lequel des deux a le plus de.piftti<iiliaBi 
àttlNhle , eélle qneslioÂ ne peotpaa ^fe téielM^ en deux 
mots. %1|^ ne peot ètite- i%«)liie Id ^e par wœpirt 
raiêêff. 1^ manque et chacon d'etm te qulesl jpdiiqpefr^ 
sable pènp là seule possessièn du Irène eu aumein«pèar 
ion maintien. Cependant leurs prétenliens el leurs dpeltp 
sont dissemblable» ; mais ils W éent pa^ tellement eoii«- 
Hmires et leHeisent j^oéminens , qo^U» ne pnbsent 



'if- 
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aKianee un 6*auir sonreat , qu'ils ne {hniient léaleneiit 
se supporter » mais se compléter seavent et former d'ft* 
bord ane unité natarelle , et alors réciproquement en 
s*at4ant répandre le bien ; tandis que séparés ils ont 
tin pouvoir moms sûr ; mais on pose aussi celle 
ifttestion : lequel des deux a fait les décourerles 
les pins importantes ? selon moi , la réponse la phis 
juste devait être déduite des problèmes delà médecine 
même. Cette question repose aussi dans le relevé des 
maladies guéries par la méthode la plus sflM et la plus 
parfaite. Hahnemann , pour atteindre ce but le plus sft« 
rouent possible , indique la méthode la plus naturelle* 
Pour guérir une maladie il faut d'abord la connaître , et 
Hippocrate a ouvert et montré on chemin pour cela avec 
une science rare. Il est incontestable que l'observa^ 
lion ainsi que beaucoup d'autres médecines générales 
peuveni y conduire, quoiqu'il soit bien reconnu 
qu'un diagnostic des maladies ne suffit pas au ptim^ 
ctpe de l'homcsopathie. Mais je dois laiaser m celle 
affirmation sans fondement. Ce aujel est irès-imper^ 
tant , et » s'il doit être discuté , il faut en venir k um 
dissertation. 

. Le débat de rhomœopathîe et de l'allopathie a encore 
p<»sé une autre question importante , dont la répcmse sera 
deaaée par la nécessité des temps. Cette questioB : 
« Gemoient cela peut exister avec la grandeur d'es- 
|iril d'Hahnemann? » Parlant, librement comme un 
envoyé des temps et de la nécessité /il m'esl arrivé quel- 
quefois , non seulement 4'avoir soiigé , mais aussi d'avoir 
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MMjé d'eDl6Ter quelque chose du gràod iuérile d^Hak* 
Bemann pour la médecioe ; mais c'éuil une enlreprise 
inulile. Car le mérite el les œuvres d'Hahu^naun sont 
dëfà assez bien établis pour rester , quand même on par- 
Tiendrait à démontrer qu'il n*est pas un grand esprit. Je 
reconnais devant tout le monde » et j'avoue avec joîe , 
quMque ma méthode ne soit pas semblable à la sienne 
en apparence mais non en réalité , que je lui dois la gué- 
rison de beaucoup de malades» Pour éviter* une faussp 
explication de cette question , qui me parait importante» 
elle doit être posée sur des bases solides. Celui qui sait pri- 
ser les œuvres d'Hahnemann doit avouer qu'il a fait en mé^ 
decine la découverte la plus grande » la plus importante 
et la plus utile qui ait jamais été faite , mais que d'un 
antre côté il est aussi tombé dans les erreurs les plus 
graves et les ploa choquantes» mais on ne doit accepter que 
des découvertes aussi grandes et aussi importantes n'ont 
pas , d'après le dire des adversaires , le mérite d'avoir 
été faites par un esprit très- rare. Gomment se fait-il 
qu'un homme doué jd'nn esprit aussi élevé soit tombé 
dans* des erreurs que les hommes les plus bornés et les 
plus ordinaires savent éviter? Il est évident que les er 
renrs fréquentes d'Hahnemann » en théorie et en pra- 
tique , étaient un empêchement à ce que » en médecine » 
son véritable mérite fût reconnu et apprécié. Ses 
nombreuses contradictions et ses erreur» frappantes 
non seulement portent les dignes adversaires de rho*- 
mœopathie à celte fausse conclusion » que le principe 
repose aussi sur des erreurs , mais elles exerceroi|t 



< N«iift n^ftvoiM lien à criindré d'une ebndaîle libre et 
M?ertei et eUe: t^ëtorée l'emiicHwttfin «fc Ift peiftolUlmii- 
^IMDt de BilreficicBcp» à fiH>ÛMiqu^élle*edève ooe pÉl^ 
do Iniralidià au mérite jd'HakMtefliannk La rëeoiifteit- 
MB^e qtt'ilaJMiemAen ^el rédamer è aek eèolMipe- 
ffeinèà csbaè dé ara mérite ^ eiq«ni là vériléaeM.e 
jpea été éilléTïée "pw tout le moede^ lui j9at «ceerdée et 11 
feafcàaaai se ehoientetS^e l'ieéiieil ^i lur a ét^&kjmqil'À 
^p»éaeei« Oè le voit daé» l'hiatèâre j^ea.geaetd^ flm âebfe 
«fera l'hunÉanité et «fanl |>ltiB de mente enteipa les 
IfcMmn e», g«ô^ qu'on a dé^à reça dé la f avi de! aea 
«MMMiofei^s I et par rapfMwt à èeh Haluitoiana ee 
elCènd de trèa-eoufeiiablea* Car le sert« qui déifiait 
ioblber sedeqaent mir iea eirifBinels# atteiet beaneee^ 
d'eoire eux» et le tempe , ce juge iaïf artial de noa 
eeliena devrait ëûtref^reodi^ leur juatifieatiDii» Aiaia le 
4lHepl qui M laîl paa Jba ebeses à deiei p |*éA^ki| aeia^ 

* 

#ttb la coodiMte iadjgue daa^ cantemporeifts qui mer 
IAMaia(eBt^u.poa<^ve|»tdes Jt^cfti^mpa grande et;peUeai» 
el déshonore leura méchans enneiw » aiosi que leuiis 
igeeelinîeusea acliona* Mais nous devrions aussi dans Jiioa 
dlnf ules i^Rier k la judicature du teeips $ n noua le iair 
jMMMla» nous, ne ttotlmos pas tant de précipitation, ^oe» 
éi|^rgMi>s^bs à noua ainsi qu'à notre cause mainte honte» 
BeJMWia^na est voloniaireBiMit ^nhé dans La iaole 
4H>tnmiifie eu gmnda henamea qui sacrifient volontiers 
4'ai8epliiiLii^nt de jeuia opAcLtoyens à Icjara préleutiotta 
IMNraoaueUeSt Clar ileat Loq que chacun de nous aad^ 



qÉB le bieiilaîl éu^îidl nous soumi^s ea q iiel(|«iîe éMi» eUI^ 
géfty^arraii lai-même restreindre notre irrémissibfe li- 
berté^ el qu'il noii6 r^roehe noire iogmtitode, lorii^]|i 
Traie générosité s'opposek tio8pk*étentkMia«Maia régoi#fli% 
d'Iiâhuemann nous donna la faculté d'étré indolgena el 
prévenans ponr le6 égard» das è son mik'ile.» eufléi ieii§- 
tempt sealemenft que oeta n'apporte aucun déttrantage à 
lÉ bonne eauae^ 
fievenon« à la question. Chaque ehoae n^uToUe 

m 

qu'Hahnemann trouvait pour la découverte de cette Joî 
de guteiaon ri souvent traitée et jugée de points de vue 
ai dî(^é^6n8 » avançait et soutenait son mérite en mé- 
decine 9 notas devons appeler cela du génie d'après T^- 
safe, des langues^ Chaque homme rare et éhvé pir 
son esprit ^ chaque eibrt dn créateur renfermé dans 
la sjpfaère de la pensée par laquelle tous Jes hommeacon- 
lààisswit et jugeiit lesu autres qui sont reoferavéadans tfie 
aphère étroite » fuient loin de la plupart des houwaea. 
Sur ce globe tout est et reste inapariait et séparé^ 
même les choses les plus grAndes etiea plut beUes« On m 
peut même pas faire une exception du génie { cair il n'y 
ftaueun génie. universeL Lea découvertes d'un esprit.»^. 
pérîeur étant mi)ies au jour et comparées aux «aillips »> 
la sérénité et à la méloncotie » lorsqu'elles, atteignent le 
l^os hâittt point du géoie > doivwiL aussi être considérées 
eomode le génie » qui paraît un don de la dwinUé et 
èU prophètes. Il arrive snarent que ron^^rrivè à h mérité 
aena savoir pourquoi et souvent «ans être capable de le 
Mipprondret Ce point est aurtout très* importaat et il 
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éèf(k$Be de beaucoup let fouctious ordiuaires de l'esprit , 
ainsi il ne peut être seul la source importante des dé* 
coBvertes faites dans les sciences et dans les arts ; l'en- 
.Iboosiasme conduit aussi facilen^eut à des actions iiicer- 
taines et confiises » h un progrès plein de contradictions 
et de doutes. L'histoire en donne la preuve. 

Sans entrer dans une plus longue discussion » je re* 
marque seulement que mon opinion sur l'esprit d'Hah- 
nemann est : que son génie- prouve^» dans ses œu- 
très importantes et immortelles ^ que c'est un don de la 
divinité , afin que les contradictiona dans l'exposition et 
les points d'appui de son ouvrage n'occasionent la perte 
de ses travaux. Mais par cela, non seulement Hahnemann 
est vu d'une manière très-favorable- parmi les médecins» 
mais anssi on lui ' connatt peu d'égaux ; tandis que les 
grands penseurs qui ont atteint le plus haut degré de 
raison s<mt surpassés par beaucoup de médecins. On 
•peut dire sans se tromper que plusieurs hommes furent 
plus grands penseurs et mieux instruite qu'Hahnemaan , 
mais ils ne forent pas anssi heureux. 
■\ ' Je vais ici établir un principe et ainsi je vais .choisir 
les ' plus grosses fautes d'Hahnemann. .Hahnemann ne 
voulut pas de science, il s'adonna à l'expérience et s'égara. 
Alors il conseilla de fortifier les faits déjà décou- 
verts , montrant ainsi à la science le moyen d'arriver 
au point te plus élevé que l'esprit humain puisse attein- 
dre. Nous pouvons , pour être précis , brefe et intelK- 
gens » faire parler Hahnemann lui-même. Comme 
le traité intitulé l'Esprit de l'homœopathie avait 
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été jugé impropre et indiqaé comme mauvais par ses ad- 
versaires , Hahnemann , dans une critit|ue de son ou*- 
vrage , donna dans un nota^bene une explication pins 
étendue et un antre moyen. Cette science » dit-il , 
et ne peut être jugée par les esprits vulgaires, mais 
seulement par la décision de l'expérience. Copié ! 
cria*>t-Qn bien haut , mais copié mot pour mot et h^ec 
soin, ce que nous trouvons confirmé à chaque pas , et il 
persiste à vouloir être jugé plus tard. Ceci , quoi- 
que vrai peut être défiguré ou changé. Mais n'a-t-on 
rien à craindre dans l'avenir , de la décision de Tes- 
périenee lorsqu'aux instances pressantes et réitérées 
le juge seul et suprême des intérêts - et des combats 
de la médecine se lève, et n'est-il pas assez clair 
que Tarbre qui est soigné doive prendre de la force et 
grandir an lieu de se faner bientôt , ou de devenir faible 
et tordu? Comme tous les faits doivent être d'une utilité 
fixe et précise» il faut qu'ils soient examinés par des sa- 
vans. On a pendant long-temps tenu pour certain que le 
soleil tournait autour de la terre, jusqu'à ce qu'un sa^ 
vant découvrit le contraire. Outre cela , Texpérience 
laissant son jugement de côté , notre principe se trouve 
semé de mille traverses , et présente une foule de malen- 
tendus , d'erreurs et de faussetés. Il y a déjà vingt ans 
qù'Hahnemann donna ce conseil dans ses critiques. 11 me 
semble qa'Hahnemann aurait dû faire comme le veut 
l'expérience , d'après ses indications les plus précises 
et les plus parfpiites , ses premières tentatives en toute 
confiance et d'une manière positive et qui cependant 
T. Vni. N*46. Octobre i838, iQ 



œ 69 réalMoot souvent pas • Mais )e ae parle ici ea ^a^ 
cnae manière du principe de sa méthode de guérir » mais 
de st% foutes ; de sas fautes par raf^rt aux doses » 
el k son principe pour la découverte de raaakjgîe des 
s|^ptâmes » etc. 

Il est très-probable qne Thomœopatiiîe et Tallopatiiie 
resteront encore long-temps dans Tétat où elles sont 
maintenant j il faudra ensuite comparer leur différence 
et leurs eontradiclions » qui seront mutueUemeot vala- 
bles et estimables; un grand nombre d'examens mon-> 
ypeva alors les différences , indiqùiera oom«ieili M fianise 
telHr p et fera c<»naHre le chemin enti^ Scylla et CiiA^ 
rybde^ qui est sftr au milien de tarai d'écoeils» Mais ce 
i(Bi ne manque m à Tallopathie^ ni à r^OmrSMi^thie ce 
•ont les véritables aviaolages nii les diSérenles prélërea<- 
iM , qui t^oflft souvent d'tta "pvix véritable* Noos aUens 
éotoner comme éclaJmssemieBt <in avantage de VMù- 
ftttWe. Nous savons tem dïiBis qneMe )ibsiti«in f homttfo*- 
fiathie est envers >raUe{>atiHe dès ëds ^CeniDeneemeDs , 
p»roe que celie-oi a en itvnirt eâle fin ]iasèé pirodîgieox. 
£ar ileiir.iiistoire opèKe %i pntesafliMDeiyt stft «los pensées 
i0t «ite aeisMs , '^tMle «Ms fsît soteir >de <iio$ vieilles 
iMbtaiâes > de i»m idées et ^de nos préjogés ; et qu*aiQsi 
^sMe devtait avoir an mohs en partie <me inâtieoce |>&- 
nljteéep&r l^élévuHoo et les progi^<de ga rivafle. L'his- 
toire dit «1 observaeeur clairve^aint 4e^ hommes , est 
Doe^ vieille gr«nd-«ière faisant «nattre à cfaaqcre'pas des 
Mnteinrs tel^ ^u^n «e'peat la quitter, etelleréveiNela 
IpiAté nrCme ohès ceifx qni'se Iwient^Her faoUemeift k 



la foU^ oa ^ la bizarrerie. Npu9 observons davanlage 
lorsqq^ nDua de^exioii^ vieux , parpe que qoos aroas. des 
l^éjugé^ floieox eora^inéis, qae bous ispipp^s plus rudes jQt 
;qiLie uops te^oQs pjus à ops habitudes , dp rorjgiae 4e£^ 
^quelles nous avons perdu le fil, de inêi^e que çou^ avons 
contemplé la ipiatùre^ çoutrç l^qupUe pj^ jgie peuit trpuvpr 
rien à redire , et qi^e nous devons ^vpporter comoie 
istous-nauême. 

Mais il ^'j ^ pas d^ repos pos^U)lp .d&Qs cpUe confusion 
de toutes les médecines. De celte égaijilé des parties , 4^ 
c^ «aUi6M«de oié^J^rité ildoU ré^^U^ 4®^ souvenons 
plus coQ^owies a»a but et quj .s'é.tendpjQit jplus loin. 
7ou| ce fmi esit passé est .^n levier ppqr ^avenir , et 
tout in4i%gye Aiae ^é;{pri99l^. jCar im ad^ieursi^ire i^*accorde 
mm il rjbiO(mBopatbJp , v.9 qi;ie rjyeya im3 fll^pp.or.te et ne 
^u|&*e oiQii;^ l'activité de h Cor^e que IVre^r, quoi- 
jqu'on r.esaaye sonvent , lorsque ç'es,t inutile. Celui qui 
jn'ainiepas la v<érité devrait au oaoins jia crainçlre^ car elle 
se montre , lorsque vous ne ré^ssis^z |ias et indique 
la bojçtne roujte. jQela devient sûr , lors^e la. vérité 
^yanl pénéU*é .dans .un ejçidroit se répond assez loin et 
^vient suillsapinient connue. Au «leste^ elle eat toujours 
Jbien connue , ou bjeu ^e .est méprijE^e; et alors elle peut 
(gtre perdue ^ ,peudant lQng-,temp# , potV* beaucoup 
.d'hommes. C'e&t ce qui est ar,rivé poprla vérité qui e^uste 
dans le principe de rhomœopathie. Car ppus ^ la trou- 
erons pas meotiopnée plusieurs foi^ avant ^Habnemann , 
à plus forte raison présentée d'&uie manièiïe précise ; mais 
ç'iUit comme im édair rare sons un ciel obacpr e^ op 
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n'en avait reconnu ni la signification , ni Tatilité. D^abor<l 
Hahnemann a le mérite de Tavoir répandue et fortifiée* 
Hais la vérité Ta sufiisamment éclairé et alimenté , et de 
même que le feu , qui de tout petit qa'il était devient en 
peu de temps un immense incendie , se moque des 
eflorts des hommes pour Téteindre, efibrts qui sont 
tous renfermés dans un seau. Il en est de même du droit 
d'agir donné à chaque médecin , qui apprend ce pouvoir 
qu'il ne peut perdre , lorsqu'il sait qu'il peut parcourir 
librement sa carrière» 

Mais lorsque nous vivons au milieu de l'agitation, 
nous choisissons platôt un système dans lequel il n'y a 
pas d*ordre qu'un système dans leqael il y en a , et 
quand vient la reconnabsance de nos égaremens » nous 
reconnaissons nos erreurs. Notre tendance n'est plus ré- 
volutionnaire , car notre force révolutionnaire se relâche 

« 

et se perd; notre tendance consiste maintenant beaucoup 
plus & détruire le désordre et à rétablir l'harmonie et la 
proportionnalité dans l'état confus de notre médecine. 
Mais on demande en quoi consiste cette réforme» com- 
ment on y viendra et comment on devra la faire , on 
sait à peine ce que l'on doit en dire , et pas beaucoup 
plus comment on doit le dire. On se trouve alors dans 
la position du mathématicien auquel Frédéric II deman- 
dait un jour ce que c'était à proprement parler que le 
calcul différentiel : « Sire , répondit-il , cela ne peut pas 
se dire , mais votre majesté n'a qu'à étudier cette partie 
des mathématiques et alors cette réponse se fera d'elle- 
même. » De même on ne peut pas dire que cette réforma 
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dolre être une nouvelle création » qui nous rapportera, 
beaucoup de vieilles, choses, mais il est sûr qu'elle ap- 
portera tout dans une enveloppe , dans laquelle les faits 
et les idées seront en harmonie , et aussi dans un état 
dans lequel les contradictions précédentes disparaîtront, 
et dans lequel le nombre des antinomies fournies, par 
Texpérience se concilieront. Hahnemann n'a pas 
seul donné Timpulsion et n*y a pas apporté un mouve- 
ment nécessaire et durable , mais il a trouvé les faits les 
plus importans dçnt nous devons chercher le produit. 
Le désir d'acquérir de la renommée a fait mettre enjeu 
le génie extraordinaire d'Hahnemann; quant aux résultats 
nous pourrons nous les approprier. Mais maintenant cette 
réforme ne peut plus être établie par l'expérience , mais 
plutôt par la science. On a déjà les matériaux nécessaires 
pour une nouvelle organisation, qui doit au besoin , suf- 
fire aux travaux , mais qui ne peut réussir sans l'appui 
de la science. Gela connu, il y. aura beauconp de ques- 
tions qui se résolveront d'elles-mêmes, telles que celles- 
ci : quels sont les points sur lesquels l'bomœopathie et 
l'allopathie s'acpordent et. quels sont les point sur les- 
quels elles diffèrent? Qui oserait refuser ces sciences , et 
qui devrait les accepter ; en quoi la vieille allopathie est 
précise et en quoi elle surpasse la jeune homœopathie , 
on comment il se fait que la même destinée ait mené, au 
tombeau et divisé le système de la science , etc. 

Mais ce qui nous concerne, .[eut nous arriver à cha- 
que instant, de même que non seulement nous devons 
faire les premières réclamations en réparation des in- 
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jnstîces 9i multipliées et 6Î sotrvent répétéeé et qnî otiÉ 
été poussées aussi loîù que possible; maïs aussi nous de* 
Yons tourner toutes nos forces vers ce travail. Ainsi nous 
devrions chercher le tempâ où la vérité et une juste in- 
spection , s'élèvent à leâi^ point d^ntersection.et.pour 
ainsi dire, S leur carrefour, et comme uile étoile édàife 
leut station , qui non feulement nous réserve uù aperçu 
intelligible des méthodes de guérir, mais aussi nous laisseï 
chercher îeiir état , leur âfialogle et leur différence. 

lïaîs de tout ceïà 6e qu*îl y a de positif (5*ëst que la 
science de la dispute sera fondée et humaine. Nous pro- 
diguons souvent inutilement iiôs meilleures forces. Où 
attirait souvent sur le sol de la controverse des êtres vî- 
vans, qui au llefu des intérêts de la vérité et derhnmanité, 
par Tespoir douteux d'une spéculation incertaine, s'abad** 
donnaient au charme delà satyreet souvent d^un esprit jo-^ 
vial.La âammebrûlantedespassionsétaitconlinuellement 
allumée et chassée de furie en furie, et on avait du plaisir à 
voir arrive!* un accident à son adversaire ou bien à lui voir 
se faire ube blessure. Souvenllescombaltans ne différaient 
en rien du critique de la parabole qui avait une poutre 
dans l'œil. Leurs principaux desseins étaient connus, la 
discorde et la désunion avaient étouffé la confiance que 
Ton avait dans la probité des ilns , la méfiance ne laissait 
arriver aucun rayon d'une disposition pure et naïve, et la 
communauté et l'unité des efforts ne duraient pas long-* 
temps.Pour dire ce qu'était I^issue, Il faudrait que l'on pût 
voir la forêt avant les arbres. Les idées, la vérité sur les. 
quelles reposa ôette dispute sont encore inconnues h ta 



plupart des médeems; la sévérité apécuiatire» qui âpre-» 
reqn^ et entretenu ee combat , est eoiinue ; la majorité 
n'a pas eneore réclamé contre les injiistices qni loi ont 
été faîtes. Quoiqu'il en soit , espArons que des eÊ^ê 
bien entendus amèneront une prompte solution , et que 
rhomœopathie, dégagée des erreurs qui Tencombrent^ 
prendra rangbientAt dans ^histoire de la science. 
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Par le docteur Libe&t. 



( Suite. ) 



Les causes qui concourent k la production de la tti- 
berculisation pulmonaire , peuvent se ranger dans troii 
cat(^gories» à savoir : i^ les causes prédisposantes; 
s*" les causes miasmatiques ou spécifiques ; S^ les causes 
occasionnelles. Les causes de la première espèce ont été 
indiquées et étudiées d'une manière plus ou moins exacte 

■ 

par tous les pathologistes qui ont traité de la phthisle , 
il est donc inutile de m'arréier h les énumérer longue- 
ment. Je dirai seulement qne l'origine , l'âge, le sexe , 
le tempérament , ia constitution , les habitudes » les pro- 

r 

fessions y l'état d'aisance ou de pauvreté ^ de santé /dô 
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cooTftlesccnce ou de maladie sonl autant de clrconstail^ 
ce» qui les fournisBent. Les auteurs rangent encore parmi 
les causes pré^sposantes de la phihisie pulmonaire lea 
agens morbifiques que j'appellerai hygiéniques , parce 
qu'ils forment la matière de Thygiène , où ils sont dési- 
gnés sous les noms de circum/usa , d^applicata , dClnr 
gesla fd' excréta^ degesta et àepercepia. 

Je pense que ces agens morbiOques forment Taccident 
ou en d'antres termes, les causes occasionnelles» et que 
c'est è tort que les auteurs ont cru pouvoir les placer an 
nombre des causes prédisposantes» lorsqu'ils agissaient 
d'une manière lente» Ainsi , prenant pour exemple par- 
mi ces agens le froid » et supposant qn'un jeune homme 
de 18 è 20 ans, doué d'un tempérament lymphatique et 
de la plupart des caractères de la cachexie scrofuleuse , 
aille habiter un pays froid et humide » supposant » dis-je, 
que ce jeune homme devienne phthisique » je ne regar- 
derai pas certainement l'action du froid humide comme 
une des causes prédisposantes de la maladie , quoique 
pette action du froid et de l'hun^idité se soit exercée 
quelquefois pendant plusieurs, années avant de détermi- 
ner la tuberculisation pulmonaire. Dans ce cas » le froid 
et rhumidité ont agi selon moi comme des causes occa- 
sionnelles. 

Les causes du second genre que j'ai désignées sous la 
dénomination de caoses miasmatiques ou spécifiques, 
étaient en grande -partie méconnues auparavant que 
Hahoemann eut fait connattre sa belle théorie des ma* 
ladies cbronîaues. Des trois miasmes chroniques , celui 



D^ LA PHTHMIBc l4$ 

de la 8]|rphili8 était en ^et te seul qai fût cofinn. Lu 
psore qai prodait le plus grand nombre de maladies 
chroniques » ne laissait pas [même soupçonner Tactioa 
qu'elle exerçait dans leur production. Aussi en traitant 
de la tuberculisation pulmonaire ^ tous les palhologistes» 
après avoir énuméré les causes prédisposantes qu'ils ti- 
rent de l'âge , du sexe , de la constitution » etc., après 
avoir parlé des causes occasionelles telles que les inflam- 
mations de l'appareil respiratoire, l'action du froid» etc.*» 
sont encore forcés d'admettre une disposition particu- 
lière de l'organisme , une certaine prédisposition sans la- 
quelle ils ne pourraient pas se rendre compte du déve- 
loppement de la maladie. Quant à *la nature de cette 
prédisposition , ils sont bien éloignés de la connaitre , 
c'est ce qui peut nous expliquer la divergeace de leurs 
opinions à cet égard. 

Cette prédisposition à la tuberculisation pulmonaire 
n'est pas autre chose en effet que la cause miasmatique 
qui infecte tout l'organisme et dont l'action s'exerce plus 
spécialement sur les poumons à l'occasion de circon* 
stances particulières. Nous pourrons actuellement que 
nous connaissons les causes de la phthisie , apprécier les 
théories que les auteurs de l'école allopathique ont émi- 
ses sur la nature de celte maladie. L'instant est arrivé, je 
pense , d'examiner ces théories , et à cet effet de nous 
reporter à l'analyse que nous en avons donnée d'après 
H. le professeur Bouillaud (Voyez le n^ de juillet i838 
des Archives de la méd. homceopalhique). 

Parmi les auteurs dont les éci»its ont ^té analysés par 
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H. Bottttlfttld, les ans ont regard ta phthisie pnlmonaire 
eoffime étant toofoim la suite d'une inflammation , soit 
que cette inflammation soit aiguë et mai guérie ,- soit 
qa*eUe soit primitirement tente ou chronique ; les autreg 
ont pensé que cette maladie était d'une nature $ul ge- 
nerts , et qu'elle ne pouvait dans aucun cas être le pro^ 
duit d'une simple phlegmasie. Au nombre des premiers, 
se fait remarquer M. le professeur Broussais qui , ne 
Toyant que des inflammations dans toutes les maladies , 
n'a pas iû faire «ne exception en feveur de la phtfaisie 
puluMmafre. 

Lorsqu'on examine atec attention les argumens à Taide 
desquels VM • Bfoussais et Bouillaud cherchent à établir 
la nature tnflammatoire de la phthisie»] on voit que toute 
leur argumentation repose d'uùe part sur la nature des 
causes oceasionélles de cette maladie et d'autre part 
sur le mode de développement des tubercules pulmo- 
naires. En effet , M. Broussais croit pouvoir a£Girmer que 
la pfathisie pulmonaire est une phlegmarie , parce que 
Texamen du mode d^action de toutes les causes Va 
convaincu qi^elles entretenaient dans l^organe respira- 
toire une phlogose analogue au catarrhe , à la pleurésie 
ist àla péripneumonie , ou une irritation plus ou moins 
rapprochée de ces phlegmasies ; et que la production 
des tubercules en était tpujours le résultat définitif. 
Mais de ce que dans la plupart des cas , la taberculisa- 
tion pulmonaire est précédée de phlegmasie des organes 
respiratoires » s*ensuit-U nécessaireàaent que ces phleg* 
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masies soient àes canses essentielles et suffisantes pour 
produire cette mnladie? Non» ^ans ancun doate; il 
est très-vrai qne les affections inflammatoires àes 
organes pulmonaires facilitent le développement dès 
tobercnks et lorsqu'ils existent défà , hâtent la 
marche des accidens qui accompagnent leur fonte pu- 
ralente, mais nous ne pouvons pas admettre que ces 
phlegmasies suffisent pour les engendrer sans Faide A*an«* 
cune autre cause. Si on fait attention au petit nombre 
de phthisies pulmonaires que Ton observe , en compa- 
raison du nombre prodigieux de phlegmasies pulmonai- 
res et en particulier de catarrhes qui se rencontrent à 
chaque instant , on est forcé d'admettre une prédisposi- 
tion , ou en d'autres termes^ une cause cachée saut la- 
quelle la maladie ne peut se produire. Cette proposition 
est tellement vraie qne M. Bouillaud et même M. Brous* 
sais ont été obligés d^admettre une certaine prédisposi- 
tion li la pfatfaisie , et quoique ces auteurs ne lui aient 
fait jouer qu'un rôle très-secondaire » cet aveu me parait 
d'an grands poids dans leur bouche. 

3e ferai remarquer h cette occasion que l'école allô- 
pathique a singulièrement abusé des mots irritation^, 1n« 
flammation , phlegmasie , principalement depuis l'appa- 
rition de la doctrine physiologique. Les médecins de cette 
école n'ont pas fait attention qu*à l'exemple de leur mai' 
tre» qui a tant crié contre l'ontologie, ils ont créé une vé^ 
rit able entité sous le nom d'inflammation ; ils ont pris 
un groupe de symptômes dont les uns sont locaux et leè 
autres généraux , symptômes qui se retrouvent h laTérité 



dans le plus grand nombre des maladies i et ils en - ont 
fiiit une maladie qu'ils ont appelée inflammalion. Selon 
ces médecins y Térysipèle» la rougeole» la scarlatine» la 
Tariole » les dartres » etc.» sont des inflammations de la 
peau» de même que l'angine simple» l'angine couenneuse» 
le croup » les fièvres typhoïdes » la dysenterie » les chan- 
. cres syphilitiques» etc.» sont des inflammations des 
membranes muqueuses. En vérité » c'est vouloir ne voir 
partout qu'une seule maladie , ^ue de confondre sous 
une même dénomination des choses aussi différentes que 
ces maladies. 

' C'est en procédant de cette manière que H. Broossais 
est arrivera classer la pfathisie an nombre des phl^ma- 
sies pulmonaires. Il a pris parmi les symptômes de cette 
maladie » ceux dont la réunion a coutume d'être^^dési- 
gnée sous le titre d'inflammation» et les a considéré 
comme essentiels» tandis qu'ils ne sont que secondaires 
et accessoires ; à la vérité ils donnent à la tuberculisa- 
tion pulmonaire un air de famille avec les phlegmasies ; 
mais il existe à côté d'eux d'autres signes qui la caracté- 
risent et qui la séparent des phlegmasies en en formant 
une affection spéciale. 

Suivant Bayle, la dégénérescence tuberculeuse est une 
maladie chronique d'une nature spéciale et qui ne doit 
pas être regardée comme le résultat d'une inflammation 
quelconque des glandes on du système lymphatique. EUe 
est très-probablement » dit-il , de nature scrofulense. 
JLaënnec tout en partageant les opinions de Bayle» in- 
siste pour prouver que les tubercules qui se développent 
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daos les poumons^ ne sont pas nne terminaison du ca- 
tarrhe pulmonaire» de la pleurésie et de la péripneu-^ 
monie, 

M. Ândral regarde qu'nne congestion sanguine active» 
infiniment variable dans son intensité *précède très-sou-^ 
vent la sécrétion tuberculeuse» et doit en être regardée 
comme la cause occasionelle la plus fréquente ; cepen- 
dant il ne pense pas aujourd'hui que l'existence antécé- 
dente de cette hypérémie soit nécessaire à la formation 
du tubercule. H. Louis est allé jusqu'à prétendre que 
les phlegmasies pulmonaires n'exerçaient aucune influen- 
ce sur le développement de la phthisie. Cette opinion 
me paraît exagérée , mais je crois que cet habile obser- 
vateur a parfaitement bien posé la question en disant : 
quand bien même on serait parvenu à démontrer» par 
nne suite cte faits bien observés » que le catarrhe pulmo- 
naire et la péripneumonie exercent une influence di- 
recte sur le développement de. la phthisie» on n'aurait 
pas encore prouvé que ces maladies en sont la cause né- 
cessaire » et que sans l'une ou l'autre d'entre elles » elle 
ne;saurait avoir lieu. En e£Pet» si H. Broossais avait âh 
simplement que la formation des tubercules pulmonaires 
était précédée et accompagnée de symptômes inflam- 
matoires » personne » je pense » n'eut eu la pensée de le 
contredire»* s'il avait ajouté que le catarrhe pulmonaire» 
la pleurésie et la péripneumonie précédaient le plus or- 
dinairement leur formation et en étaient les causes occa- 
sionnelles les plus fréquentes » il n'eût point encore trouvé 
de contradicteurs; mais M. Broussais est allé pins, ioiùp 



il a arancé niue touie^s les«pl4egfnawe« <JuwHques ia^ 
organea pulmonaires aBoutbsaieoJ; à la pbtbisia ; f u« çiM^ 
maladie était essentiellement de nature phlogistiqw ^ ^ 
ga'dle laéjrifcait la iM)m de pblegmasie. YqIUi ce q^i'au- 
çnn auteur n'ayatt diJt avanJ^ IML jBrpnsadis et ce %w 
Jta^le , JLaëxuiec 9^ M. Louis ont combattu avec raiiAo. 
Il j aurait tout nutaat de raisons pour désigaer aoaa le 
nwxï de pblqgmaaie et.poiir considérer comme de aatore 
essentiellement inflammatoire « la syphilis, la scrofule , 
les dartres, la pustule maligne et toutea lea maladies ^i 
yaGcompa|;aent de symptômes dlofl^mmatien , ce ^ui 
aérait absui^e. Peur termiaer cette diacussion , je dirai 
gne je pease arec JB^igli^^i » A^^tmbru^s^r , C&rvisard , 
Stoll, Pringle , PmjqI, M. Ândrad et même Buy le ^t 
Laënn^ù^ fi^e le catarrhe pulmonaire, la pleuréaieetla 
jiéripiieumonie préc^dejcM; le plus ordinairemeiit la Amt- 
suation des tuberc^^ puJAma9iires; ^oe «es i^flamiM- 
iioiis acottoujaucs insu^antes pour amener la tuhecc^- 
Ibatiûu pulmonaire ^ ai Torgaiûame ^n'^est^ paa infeoté d'icp 
#9 depluaieura des ti^îi misâmes cbroni^aee 0)i yiela 
fihdûsle n'est paa Jilii» de Mtu^ ioflammafciifie «fue ila 



^) LMMIORtde fcMEgaitiiQie.pwriin'de&trais miasmes 
1a fBoie 9 la sjphilis oa la sopcoae mt paraît néoassaire enigénècM pa«r 
ga'une inflammation pulmonaire détermine la phtjbisie. Cependapt 
j'admets la possibilité que dans certains cas des tubercules se forment 
dans le. poumons sans que réconomie présente d*infection miasmatique; 
«'agi ee qm Pan'élMafve'cfaei tertains indlTidos apiès Pabas du mer- 
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sjrpliilû p la scrophule, les darU^s et iQuIe» Jes AaLulMn 
chroniques. 

Après ce qae j'ai déjà dît diea cani9Qfl«ce«sknaetttti d&li 
toberculisatioh piiim<>aaire, ûm^ reale pMde dmn k 
ajouter. Le lecteur a dû remarquer que ^elûtt moi* fes im 
flammaJâonsdes organes pilmoaairtMpi^cédiHeat le fiai 
ordînaîrewent les premiers sjmptÂaiei 4{ui anMiiçMeat 
VenislenoQ de cette maladie, lies ««km ««uaas 
neUes sont fourmes par ce qiie f oa «ffdle la cMtiéM 
de l'hygiène ou en d'a.«ai)es torjMfl Jas cè^mm^a. fct 
applvcata, ebc, ComiM la pki^mi 4m a^ews ffà wt 
écrit sur la phbfaim pukMMJre , mit taiM ti4»4MeM- 
meot de ce genre decaMes^ jeMB^emb^ispwaé^W- 
trer dans deplvs ainpies 4étàUs« 

Les tiofédedûs dJ^Mtdiîstc» n'Mi ma a^Ugé ioa ^SfA. 
AxÊM la descmpuàon dm ttasea onasieÉBiAe» ib la 
pbthisîe , ils lem* eat sEitene asaordéflaetraa «ctadeia- 
fiueaoe sur Je déiwlo^pement da 'ccâlé onktfie laacKt 
qu'as négl^aieat l'aotioB (des eaaaBs firéiHBpvauiba ^ 
qa'fk œéoeDBamaieiit îeafeiàmaiMBt iesafoset nûaaaia^ 
liqnes. Je ^ferai iobsar^er .à rbeoaaÎGÉi éb leettevégKgeooe 
que l'école allopathique semble taimwffvMQ lèam l^é^ 
tilde des causes mienbifiqiies^ ^oe yaor oife celle étude 
4iffirebea«crap moiiia d'ialérêt ^ae {paar ^noae. Les mô- 
deoias aUopodastes o'taUaquMt jamm Bn eflbt les mala* 
die» que d'u»e manière litvdirecle , «t n'ont rien ^n vue 
dans leur tnattemen* que de combattre les produits mor- 
cQuiléaiaas de t^tnre; aussi s'fnquîèlent-îfc fort peu 
'«iaaeneeide)MUef«aiim4Ma<Ksiow wt ortswA" 
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iaoce , lorsqu'il s'agit de leur appliquer un traitement. 
Quelle différence , par exemple» un allopathe apportera- 
i-il dans le traitement d'une encéphalite» soit qu'elle soit 
surrenue à la suite d'une cause morale telle que la joie , 
un chagrin violent » etc. , soit qu'elle soit déterminée par 
l'abus des liqueurs alcooliques » soit enfin qu'elle soit la 
suite d'un coup ou de toute autre cause physique? Ger«- 
tainement le traitement ne sera modifié en rien par la 
nature de la capse qui aura agi ; dans tous les cas et 
quelle que soit la cause qui ait déterminé rencépalile » 
les saignées » les applications de sangsues et les dérivatifs 
de toute espèce seront les seuls moyens auxquels l'allo- 
pathie aura recours. Par ce seul exemple on voit com- 
bien les connaissances étiologiques devenaient superflues 
pour, exercer la médecine. En homœopathie » l'étiologie 
est au contraire une branche de la pathologie qui offre 
le plus grand intérêt* La connaissance des causes d'une 
maladie doit en effet fournir une partie des indications 
qui servent à trouver les médicamens appropriés à cette 
maladie ; je dirai môme que ces indications sont souvent 
les plus essentielles à prendre en considération dans la 
recherche des médicamens. 

Il faut convenir que l'école allopathique s'est attachée 
d'une manièreJioute particulière à l'étude de la «ymptoma*- 
tologie et du diagnostic des maladies» et que de toutes les 
branches de la pathologie ^ c'est celle où elle possède le 
plus de connaissances positives. Aussi la plupart des ouvra* 
ges publiés par cette école contiennent des descriptions tel- 

lei^en^ ei;<icl«9 ^ détaiUéos des symptômes de la phthisie 



pulmonaire qa^il me parait inutile et même fastidieol die 
les examiner ici en détail. Je me bornerai donc à émettre 
quelques considérations générales sur ce sujet et à exa- 
miner plus en détail ceux des symptômes qui me parais- 
sent devoir fixer l'attention du praticien d'une manière 
plus particulière. Je ne yeux pas dire par-là qu^me 
partie d'entre eux doit être écartée et négligée lors- 
qu'il s'agit de faire le choix d'un médicament, mais je 
prétends seulement que, dans ce cas , tous les symptômes 
n'ont pas une même valeur ; les uns doivecit être regar- 
dés comme essentiels et les autres comme secondaires. 
Cette question me parait d'autant plus importante à exa-^ 
miner que je ne partage pas l'opinion de certains homœo- 
pathes qui attachent une importance démesurée aux 
symptômes fournis par les lésions de sensations. Ces 
médecins accordent'peu de valeur aux lésions de tissus et 
rejettent complètement l'usage du stéthoscope et des an- 
tres moyens que l'allopathie emploie avec tant de bonheur 
pour explorer les organes contenus dans la cavité tho- 
raehique. 

On peut reprocher avec justice aux médecins allopa- 
tbistes de négliger les lésions de sensations qui nous four- 
nissent souvent des données très^précieusespoar arrêter 
notre choix sur le médicament propre à combattre une 
maladie. Il faut, sans doute, bien nous garder de com- 
mettre la même faute , mais il y aurait peut-^être encore 
de plus grands inconvéniens à négliger les lésions de 
fonctions et de tissus ; car les symptômes que l'on ob*» 
tient à l'aide de ces lésions , ont un caractère de cens*- 
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(tnçe ^ 4e fixité qui ne »e retrooTe pas ^kw lec pervw- 
fiQQ« de k sensibilité. So effet , la sature et Tioteosité d» 
hi doaleur varient à Tinfiai suivant nne feole de cir^ 
constances telles qoe la coqslitutioa , \% lepipérao^ent ^ 
ÏHl^ ff le 9exQ et l'état du cerreaa qui ^ dfns certain! cii^ 
^miadles* devient plas oii n^pins înç#jiable d^ f erçe-^ 
jojf ies sensatiep^ ; il arrive iBênie que 1^ pw d^^ 4éve» 
j||>ppemeiit de riaielligence rend lei inala^ toi^t à^fait 
(iicapabiei d'exprimer ce qv*il« resseiHe^t; len sympiô" 
B^ qae Is ipédeçtn recolle à Taide de l^Pf sens « 4U)lt 
àf^ un plus haut de^fé de 4)efti(#4f et deiveot bie^ 
OM^I ^«e^ifnçai i'iadoire fin er^s^or* Q^ ps coi^çgit 
dfi^ç pas çKmo^suA qDeiqqes inédecMis l^pnoi^qiaibiai^ 
pm p^ penser que , dans ^ phtbisif) p^lRMoaif^^ » oa de- 
viMt rejeter le3 syipptôjM» ionrais par r^^plaratinn dç 
\a ppitriiie , lor«q^e ces syn^ptôwei %sx^ les sço^ qui 
pnisfent faire 'rectusu^itre cette ipaladie ^ Té^ndae dea 
i^iordres qu'elle a détermifié dans les Qisa9es pulinp^ 

Les médecins dont je parie n'ont pas réfléç|^ snuit 

dput^ ^ ria\p0rtan|^ de^ sympiôines iqiU se «tw^smi » 
dWM 1^ jçillfudief « sçns upe A>m(i c^n^tafiUe ei qiat m 
l îÇipn p teat ei^Jnsi^tanem fi w lésions de kè^\é^^ et dft 
^liÎpiM; car 41 leur ei^ été J4«v<»«#)e 49 ie> liégUgiv^ 
IJ^ auraient ve qoe l'hçmœapathie «'^ pirveMe i 

^f^ver 4ea spéeifiqMS eertaies «t iftvaeiaUfift pMr^fesè- 
qiies i^aladief, fu^ 4'atfed« eeaaymplftnea.. Btes iâ 
ti$arI«tillB Jiissë4e#jfd»plia« » dans ist fiè«»ea blmMU 
t^Mes ^w$ mm ^ ein.» afieeliMa metbidea pour les* 



dti^iympiâiliiilGPOfi^Aïu. Jepen^eque bous décottyririeiif 
^si)MtM^( dfi» «péfiilkittet poor on grand neitbre â^ao: 
4W iSàalftdm » «i QOUA chercfaioits avec piua de sein li 
MHaf^h^ Itft wMkameBa aux léaioiw des tissus qui four'* 
Hb^eiil i«f sjPiupi&iiiâs las plus invariables. 

J'ai cru devoir attirer l'altention suc cette manière in* 

liflK^^lê d-'/riUMroi quî nejeUfi ks mofreas d^investiga- 

{J/9A .^ l'iî^ l^êl^Pftl» l'aUiPf atfaie est paereafe dans ces 

j^pi'^^ 4fiS$s k pArfeoUenner lo diagnostic» et j^'ai dà 

^*#4^Qb?<^ à diftewicet combien dile était nuisible , 

piVf <tW > MPI il fieennasâf n et i^ansci^ation , {1 est im* 

pgSSêUn d^ distingues le plitèhisie polmonaire de Ger*- 

bllQ$is^MeQbileseli«onigues.Aa reste» Hahpemaana pris 

bnrflBâine )e soîb de eendameer eette méthode d'obser- 

MWB^ » Imtf cp^ a ryonmia^lé de prendre la totâKté des 

synoptAoïes pqup former le (aUeau de la maladÎQ qui doit 

servir aie lyeberehe d«i médicament approprié à ce cas 

r 

■lorbide. il n^ venu assurément dans la tôte d'aucun 
ip^f*g«n def efete» la rougeur de la peau dans i'érysipèle, 
eel^e de- la eon^oncllvo ainsi que son boursoufflemeDt 
éant eertaoïes ophtbalmies , comme Jie felsaut pas partie 
des sywptiipiés de ces maladies , et cependant quelques 
médecins faomœopatbistes ont reftisé de constater, dans 
les maladies des poumons , quelles lésions présentaient 
eee organes » ee^ime si , dans ce cas , les altérations de 
lissnf n^eatraiçnt pas penr quelque cbose dans la sym* 

pUMaatoU^e-l 

jene mfartdlerin p«s à déerire obaeun des symptômes 
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de la phlliisie pulmonaire avec toas les détails qu^il COitt'* 
porte» je ne m'arrêterai pas davantage à décrire les trois 
périodes que l'on admet généralement dans le cours de 
cette maladie» il me paraît inutile de rapporter ici des 
choses qui sont connues de tous les médecins et qui se 
trouvent partout; mais je crois devoir m'arrêter un 
instant sur le diagnostic. 

S'il est &ciie de reconnaître qu'un malade est phthi^ 
sique» lorsque la maladie est parvenue à ce qu'on nomme 
sa troisième période » c'est-à-dire lorsque les tubercules 
sont ramollis » et même qu'il existe déjà des 'cavernes 
dans les poumons , il n'en est pas de même lorsque l'af- 
fection pulmonaire n'est encore arrivée qu'ji sa seconde 
période, et à plus forte raison» quand elle ne fait que de 
débuter. Il arrivera même , comme j'ai en déjà occasion 
de le dire , que l'on pourra prendre pour des pfathisies 
pulmonaires certaines bronchites chroniques qui s'ac- 
compagnent de symptômes fébriles » d'amaigrissement » 
de Ja perte des forces, etc.» si on néglige de recueillir 
les signes fournis par l'auscultation et la percussion i 
mais» comme» dans l'état actuel de la science» de pa- 
reilles méprises sont impardonnables chez un médecin 
instruit » je me crois dispensé d'étudier longuement le 
diagnostic de cette troisième période. 

Malheureusement le diagnostic de la tubercuh'sation 
pulmonaire ne devient facile dans la plupart des caa 
qu'au moment où elle a causé dans les organes respira«- 
toires des ravages tels que l'art devient complètement 
impuissant'contre eux. Il serait cependant bien à désirer 
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que Ton pairlnt & reconnaître cette maladie dès son dé-- 
but » puisque c'est le seul moment où on puisse espérer 
de la combattre avec succès. Depuis que rhomœopathie 
est Tenue jeter un jour notiTeau sur l'origine dés mala- 
dies chroniques» il est permis d'espérer que la thérapeu- 
tique triomphera de la phthisie , lorsque Ton pourra la 
reconnaître à son début. Cette pensée m'engage à rap- 
porter une communication qui a été faite à l'Académie 
de médecine par H. Fournet , interne attaché au serrice 
de M. Andral» à l'hôpital de la Charité; cette communi- 
cation se trouve rapportée dans le cahier d'avril i838 
du Bulletin de TAcadémie royale de médecine. 

Depuis près de quatre ans , M. Fournet s'est livré à 
des recherches , particulièrement dans le service et sons 
les yeux de M. le professeur Andral » pour déterminer les 
signes qui peuvent faire reconnaître les tubercules pul- 
monaires • alors qu'ils ne sont qu'en petit nombre et à 
Pétat de crudité ; les.signes qu'il a obtenus sont de plu- 
sieurs ordres : l^ les uns appartiennent à l'ensemble des 
phénomènes généraux; 2^ les autres sont fournis par 
l'histoire des antécédens des malades; 3^ d'autres enfin 
sent tirés des pfaénoionènes locaux. 

Parmi les aymptomes généraux, M. Fournet s'arrête 
particnlièrement à ceux qui sont fournis par le moral. 
Au lien dé cette espérance trompeuse qui berce les ma- 
lades jusqu'à leur dernière heure , dans la première pé« 
riodede lonr affection, les phthi^ques sont au contraire 
toujours inquiets , moroses » l'esprit con^^tamment occu- 
pé d'eux-mêmes et sous une teinte toujours sombre ; dans 
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» fixes, il a, depuis o jusqu'à so, un nombre suffisant de 
icbiffres iatermédiaires pour exprimer tous les degrés 
^possibles des altérations de durée et d'intensité des 
i.li^liiti? ve^rftt<»res. Or » comme il existe en^néral un 
» rai^çfi direct entre les altérations, symptmiattqaes et 
ijf)s altérations anat<Htiiqaes , il en résulte qc^ les mêmes 
A^hiffres qui expriment les unes , leprésentent également 
» les depés des autres* 

5 » VimBeilt entité les altérations de timbre. Sous ce 
utitre^ll* FoiA:net range plusieurs bruits » les tins dé* 
Msrits» les «uftres non : ainsi» le timbre clair, le timbre 
MoétaDiçie, le timbre soufflant, le timbre broncbique, 
»le.tiildbise cavCHmeux , le timbre amphorique* Au lieu de 
irles considérer , ainsi qu'on l'avait fait jusqu'ici, comme 
ifantaiit de phânonièneç i^^lés et indépendans les uns 
«iea wWes , il« Fdpinet lés regarde comme nélmt autre 
«r|lhoM\qv^ des dégradations successives dii même type, 
jiAomme :a|q^rtenant tous à une même nature , mais 
««epf^iisenlMit des degrés diffiir^is. Il établit; un rapport 
»éntr0 l<»s dégradations et les conditions analomiques 
«Wbeessives qu'^Hes représentent , de même qti'il existe 
»wi nqiport entre les timbres différons des bruits respi- 
» tfttoires deptiis le bDuehe jusqu'aux vésicules pulœo- 
miybes, elles eeiiditio«is anatoiniques dans lesquelles 
»>ee tMmiwnl; les diverses sections de l'aribre respiratoire* 
.' »Lea dtéintions de timbre sont postérieures dans leur 
»«ipfiarilion' auft altérations de durée et d'intensité des 
» bruits respiratoires et à leur caractère rude et sec. Elles 
scommene^t toujours à api^arattre dans l'expiration et 



»D6 s'ëtenâent que poslériearement à rinspiraiicm. 

» Denx bniiU particuliers , décrits par M. Foumet » 
» soos le nom de bruit de froissement pulmonaire et de 
» bruit ou raie de craquement 9 appartiennent également 
»à la première période de la pbthisie pulmonaire. Il re- 
> connaît deux périodes du râle de craquement , l'une 
» pendant laquelle il est sec , et l'autre pendant laquelle 
» il est humide. 

»M. Foumet a trouvé des résultats d'une appltcatioD 
'pratique dans la recherche de la loi de coexistence de 
» tout phén<Mnène souvent morbide avec tel ou tel temps 
»de la respiration ou avec tons les deux à la fois. Ainsi 
s le râle de craquement sec co-existe ordinairement à 
i rînspîration seulement , tandb que sa co-exiatencé «'é- 
»tend à Texpiration à mesure que du caractère sec, il 
9 passe à l'humide. Le hruit de froissement pulmonaire 
» n'est guère entendu que pendant l'inspiratioD. Tels sont 
» les faits principaux que M. Fournet a obtenus de son 

• mode d'emjdoide l'auscultation. N'oublions pas. de dire 
» qu'il a de plus constaté que les bruits du cœur r^enlis- 
» sent davantage dans celle des denx clavicules où l'infiltm^ 
» tion tid>erculease est le plus avancée. Gefait devient un 

• signe d'autant plus important que presque toujours» 

• d'après les recherches* de M. Foumet /ia pl^isie » 
» môme à sa première période , est plus avancée du c&té 

• droit que du c6té gauche » et qu'alors la transmission 
•plus forte des bruits du coeur sous la claTiciile droite est 

• contraire à l'état ordinaire des choses. 

• Dans la percussion» M. Fournet fait usage de. drâX' 
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9$Êû$% èi «llurê qii6i diiié ao Mvïmn nom^ doi air-» 
» <}0BSiaâfte«i l<it0Biiiàtièh8reçoë»pirl« ioiftalMir atde^ au 
>liB<lini BttUBi ce diagQosiio qUecelbs re^uMfiavromei 
t A i^rojpOi ûo là pi^pKtîda i îl «Qftlyra sortoat ce ^i 
Ml rapparé «nx itiouTiaiétil dft YtbrAliott que Tim prddirfi 
te» Faiiâiil ioaiser oïl pAëiep h alakdsi 11 iliâi^ini le» 
9àiÊi^iÊàtWê èeii4itMfti d'ipplteetbon fle là miiîki pour ^ 
«perception de ces vibrations. Il pose ce piimpd ^gMi^ 
trel ^û^ i la nbffitidATodale ésl daantiuée mi léisoM di- 
9HU9 du Asgté fle l*iofllfthiliéa «dbePcaiéiiM» et à eAM 
»4e ee ^acipetseUe ^œplion» qwa dio» le» «si dft ^ok* 
«veMiedébs lé »gÉn»t è» l'ini de» pennloss ^ «a9i9iée 
vfii»wélefufalb^ asflfté Mferlisieil» «1 è pea près |riei»e 
»C«ir) le vib^alMMi ?edaie e»l^ en eenlreinsi au^ 
«icneirtée thm» h paHi» jaovréspandaiHe $ ii^ calreénè m-* 
»y ré» ea *to É ai»e» tWMi wnrte de erfs»e de î a afatf CieÉiettidB 
»le vilrllieaj côifmiè Mk mt ptBw le eètt dnàt la fèe^ 
<iertl0q«is; 

r ftDttia ryinljftakîqû^l e Aku dn l'însptetîefi ^ K. Fmt» 
»«Ékl'^^li4{m à l'étwto dek nwM»Éie»» > 4è |â ferme fl 
r Agi liekâae ééte peiliwe. P^ eft^eit »« lÉMi^wmenf , 
Mil Efe iiiBtiii|«è qlie ^lAecs ijlenli» > ^«s txinw^Eapmi 4e »e^ 
»<telilé qui ne »eiit|>oiii« 8iBmiUqflQN)ntaIiélé»»«t1bs au^^ 
»tvetBM»f «itielé dee^Ate» îqiâ «ôot.^miiiuiéc» iee vifeeii 
»div8Cts» iixÈ il»fré 4e i^inikralion t»tonsutea«e« il % 
yjBomMé dtex xm »Éè»fraad «taèi» ^ nriades , ^, 
ilnâeie ihiiè hptÙMiâmpémfe ife4A{dd]nBfe ftnà 
«diminution sensikie de viftuive ^eoliilnèt deia pet- 
tliÛK , él par«Niile d^ktNmÉieÉt ^heeeMmiet eeefàet. 



» el «flfrislemeQl de {>)u0en plus'eoasidérâbto deafégim»,. 
nBvté el $0us-e]a?iculaire^« Il mesure Je degré d'affaii^fB- 
sîDeiit du somdief de la poilriBei ea iendlml «laeiigipBi 
»droîle «filre deulL j^eiato fixe») }e paililiii 4e k| elavi^filia, 
»6t le mtimeloti) «l-en lo^esilracit le 99ip^ de Tire dl^ 
» eerôle ^^ sens^eod ^elie ligne dreile» Ce oi#de 4a 

• inensuratit^n eH plua exact que eelui qu'en prelîque'pM 
i de^lua la ï6ae«e e^sQfitfelleiMBl iBoUIe dea taGuti^fata 
«grand pectoral et grand dorsali 

» Eafin» M. Fotiraet a analysé le9 semationi merbidl^ly 
Yépreûféea par les aial^ilea dena lea diverses parties- de 
» la poitrine , et il % constaté qu'îla éprouTaieat ou seoti*. 
y ment de respiration diiffidie, gênée» îoeoQs^ète» du 
3<Até où rinfiltration taber^uleose avait soq nMiiamttk 
1 Ce même cMé devient le siège d'an reteatîssea»ep^ 
»douleureux , quand le malade parle ou tousse un pm 
»fort» ou bien quand on percute €O(mpar#iiFe«a0Bt^ l#l^ 
1 deuat points correspoadaas de la pDitrioe. 

«M. Ft>urnet a également analysé les carai^^res ^ojr*- 
ibktea de la yf^ht et il a iroiivé qu^le deVîeal fa i Me » 
9 qalisUe fj^ prodttîAe avec effort , an peu voilée* ab p«4 
ireuqaé » d'un ^n plus griiv«b Le plasordiaewern^niJui 

• malades becuaealr <éiix-mê«fes e^ dbaa|;iNBent4iatil laafr 
fc voix M en sont frappée. 

»De léet ensemèle de e^nesv 3 leo attijuîlippatiritsMl' 
»les preasiers et «[''entres plae t'and ;; cWt «ur iséftta «pp*^ 
» ntton sncbessive et à peu près cwietaate dv'cab pbéaai* 
vtBèhes -aven que M. fooraet foaéo la -distindiea 4e la 
» première période de la pbthisie en trois phases , et 4^'j) 
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• rattache h chacune d'elles un certain groupe de'signes. 

> On prendrait une fausse idée de la manière dont 
»lf. Fouftiet formule son diagnostic de la première pé- 
triode de la phthisie , si on se bornait & apprécier la Ta- 
bleur de ces divers signes dans leur isolement. C'est d'a- 
uprès la comparaison 9 les connexions de ces divers signes 
»entre eux » la prééminence de tels ou tels , leur marche 
»paHiciiIière et leur considération d'ensemble, que l'aa- 
»teur établit son diagnostic. » 

Ce travail de M. Fournet m'a paru d'une importance 
telle que je me suis cru autorisé à le faire parvenir à la 
connaissance de nos lecteurs. En effet» si les signes à 
Paide desquels ce jeune médecin prétend que l'on peut 
reconnaître la tuberculisation pulmonaire commençante» 
reçoivent la sanction du temps et de l'expérience , il est 
permis d'espérer que cette cruelle maladie ne se jouera 
pins si souvent de la puissance de notre art. Grâce d'une 
part à la théorie de Hahneniann sur les maladies chroni- 
ques» qui nous éclaire sur la nature de la phthisie , et 
d'autre part à la thérapeutique faomoBopalhique qui nous 
fiMiruit des armes assez puissantes pour en triompher » 
Mtas pourrons espérer obtenir des guérisons durables 
dans le plus grand nombre des cas ; jusque-là la phthisie 
pulmonaire doit être rangée au nombre des maladiars qui 
entraînent le plus ordinairement à leur sm'te la mort. 
On peut dire» eu effet» qu'elle est constamment morteHè» 
lorsqu'elle est parvenue h sa troisième période » et qu'à 
•a seconde » elle offre encore assez peu de cbancea favo- 
rables. 



S*il m'a été possible d'emprunter à l'allopathie, lova- 
qae j'ai examiné l'étiologie et la &ympto«»atolo^ de la 
> phthiêie , il n'en est plus de même lorsqw nous aboc- 
dons la thérapeutique ; sur ce terrain» l'allopathie ne p^ol 
rien noas offrir qui .doive être conseryé. Tons les traite- 
mens qu'elle met en usage , ne servent le plus souvent 
qa'à tourmenter les malheureux malades et à aggraver, 
leurs souffrances , et si parmi tous les médicanieni 
qu'elle conseille contre la phthisie » il s'en trouve quel- 
ques uns qni.peuvent modérer certains symptômes. pl«is 
graves que les autres, ils ne produisent jamais qu'une 
palliation de courte 4arée. Plusieurs praticiens recom- 
mandahles parmi les médecins allopathistes » convaincus 
de la vérité de ce que j'avance, donnent le précepte d^ 
s'abstenir chez les jphthisiqnes de tonte médication active - 
et de se borner à leur [conseiller des moyens palliatifs 
propres à combattre les symptômes les plus ala^nans* 
Il y a cependant des médecins qui ne partagent pas cette 
opinion et qui tourmentent encore leurs malades par les 
moyens les 'plus cruels que leur thérapeutique paisse 
fournir y je veux dire les vésicatoires » les cautères, les 
sétons , les moxas et la cautérisation avec le fer ronge. 
U existe même des médecins » on aura de la peine à le 
croire , qui préconisent les émissions sanguines comme 
le moyen par excellence d'arrêter les progrès de la ma- 
ladie et de prolonger l'existence des malades I En vérité 
il faut être bien prévenu en faveur d'une idée préconçue 
pour se laisser entraîner à tirer du sang à des malades 
chez lesquels les poumons remplis de tubercules ne per*^ 
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flMteû» féê à l'kéflfial^M 4^ g^acc onyi i f . Le Bij^^we- 
«Délit d*l^eord é^ Q$iia a?ee i/db«UPTatUfli fie^iir^ ipp 
éetté Hiétkoèe d# iMlMieBi mI eMentMlUmaiik maHAr 
trHM > iBâto ^[oe pMwnl le . iaifea|iwp»i|l el kl &î|# 
wstié «ne Ikéorîa « ilan^e l^aiMHft^fW^ié II £^1 lOHttlr 
VirMMreM et coâtM io«a« 

' V;i||p«è« ee qodf ai dk » «i fWBmtBçapi » 4a la m^tmi^ 
fêêtiitpm àê la liibevcatiaalîfQ f^cifauçBakEB» âa nft msh 
paé (H^utté éeffie ^irfiacer }a sedae e» tèla da» méd^ 
^atiiew pyQpras à cambatfrpe ^eUa tiiahidif. 1^ méik%^ 
t)Mtit{iotfèkra&teé9tsaas tpâtredlt uiidaaeiiKqmi ^eada^l 
le p{u9 de semeas dans les ttafladiea atoosiqeea de if 
{leHiine » efc^ en pmrtiatilîerdanft ta freaàitoe # iaaaceoèa 
période de la phifhisfe^ Panm tau» tes ptuliislq^ies qne 
f ai traité , je n^ ai pas trouré ua iseal eiiaa isifoel le 
isDuflre n'ait pas été utile ati débet du tpakement , tentes 
tes ftns qoe la msita^e n'élail pss eaeeve paireuve ^ sf 
trtûrMèiïie période. On ferra qn'akerné avee le fiereqirei 
ce médicament a formé ia base dn Iraitemeot de pif 
deurs ptitkisiqœs dont je rapporterai Hnstoire à ta êa 
de Gè travail. Après le soufre , te merenre mf a semMé 
être le médicament qui conrenait le plus généralenirai 
dans le traitement de la maladie qui nous eeeupe. le f ai 
presque too^oars administré à la suite du soufre , el f al 
eu constamment è me louer dé sçs bons effets. 

Si les observations de quelques médeeins ailopadmlee 
sur Tusage du mercure , sont vraies , il est évident qu^rl 
n*y a pas de médicament plus homœopattrique que liirf 
dans les phthisies pulmo&dres commeocenles , fmtftpt^ 
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•èlda %nt, ««b 9hn$ peut déteMfiiiMr la fiMP«âti0i| AttiAup*- 
mle« dam le» pouiiiepi. |t b proteiew (tefila afimê 
pftMli¥Mieiit que rkomiiie b «pieu cnastitué pan* d»r 
wmàr i^lilbuiqiiA i U suite de FuMige dbasif de ee mélaL 
Quoi qvtil ea Aftit» je reeir4e ita tfiliaiii eûaSM iràMter 
Uà»kù deoi la pip|i«f( den oea de i^lnUaioi repinrin» 
cantes. 

i.«cethiaate de eha«x m'a fteou GeMeai» dgaleioeat 
e^dti^ak de la vida^» kvtqne le tam eai âèehe et «e* 
ièeq>e§iite d'une gêaa faeecpéi de k aaapiitatiaa. 

ia^cna^eeihiaaaie da fffiteaaeiant ea a yaal^ les baaa 
effM# ta début é« «vfiit^aMat» MAiaM an laafaa eu? el 
canaUal da dégofger ki tîaan painwMtiwi , oaÀ'afM 
semblé répondre aux élagat tpirtm ioi # ieaaétk M i'if 
aaqvaat ea^^yé au délmidf la phiiMi»eefc peadeai «es 
daw preniteaf pénedea « cd. jeaieb il a'a piaBlait l'aiel 
aaaaarétf J'eagiige aies aeafièms é'^sietwir da naiif aa« 
f médâcamani dsMs le «et dont M ^j^ik ^ da jà^at par 
eaiE«dpêmes. 

La foie dé eeafca tieai «toa aaat sa ■iiager è itfléda 
gajsfca ai 4a maanaee A ransn éek fcéiqaeaca deaaeiafc 
U^aaafieaL &aaampUa*^ eurtaw» egaa^spua leirsi|aa 
la asèlada épraaMida la duieiir ^i^uae eite î»itaiio>a k 
leiflnrgaiipiii le Mspiratâoa aal aoiafep et anafeasa ^ aur- 
tmtà étant coMhé , «pi'il «iste de l'aniaoemeat et ^(aa 
baaax dipriaot plas Aekm et plus fréye ata par lait^fim^ 
dîsaeneiit d'aaa partie da «^s. 

L'dHin est «a médieainenl;^ read da-freads sarvkas 
laai la^réKaaMBt de4a plnhMe , «ms« aie paialt e o a* 



^nir dé ptéférenee attts la ëeèotide période et dwis k 
trobièmé. Il est sorlotil indiqué par une expeotoratmn 
abondante dé maliëres jaunes , verdâtres » d'une saVeor 
doùcefiire , par une donlear d^excoriàlion dans la «poi-^ 
Irine après rexpedoratfon 9 par une grande lassitude 
pbysiqm et morale et par des sceeuM nocturnes aboih 
dantes et très-débilitantes. 

C'est anssi dans la seconde et dans la troisième ^pé- 
riode de la tttberculisation pulmonaire que le pbospbove 
trouve surtout sa place. L'enrouement , rextinction de la 
voix» l'hémoptysie y des crachats purîfbramsot sdés» 
«ne douleiv d'écorehure dans la poitrine » une grande 
exeitabîKté des organes génitaux sont autant de sym* 
plAmes qui indiquent son emploi. 

Lorsque |a maladie est parvenue à cette période » le 
lycopode est un des médicamens dont l'action est le plus 
fréquemment salutaire. Il m'a semblé mériter les louan» 
ges qu'on lui a données. L'arsenic est encore employé 
avec avantage dans certains cas , et surtout lorsque la 
gêne de la respiration est très-grande. Plurieurs autres 
aâédicamras sont encore recommandés contre la pbdiirie» 
mais il ne me parait pas d'une grande utilité d'en parler, 
n'ayant rien à ajouter à ce que les auteurs en ont écrit 
- Je dois dire ici qoe dlBTérens accidens qui surviennent 
pendant le cours de la pbthisie pulmonnire , réclamant 
l'emploi de médicamens intercnrrens teb, que l'aconh» 
la pulsatille » la noix vomique , là bryone » la douce- 
amère , la belladonne » etc. , les symptômes £&brîles , les 
ioflanmaliow ittt«tcorreiit9# et le» bteioptysîe» iMt 
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leê aoeidefif <Itt née^ssileat ordinairemeDt rasage de e#8 

moyens. 

Je croia qa*èn. général on dmt se bi>mer à oa/ petit 

sombre de médicamens bien choisis et alternés ènlKe 

eux poar c<wbattre la phjthisie polmonaire , et que l'on 

doit bien se garder de les abandonner pour reçcoirH'. à 

d'antres lorsque leur adjoatinistrationestisiiifie d'uaaiû09- 

d^ment dans les symptômes. Rar^ent j'ai observé que 

là multiplicité des médiiUUDdens jât; salutaire , et le plus 

sonTont an contraire )'ai tu/ dans.ee cas, la maladie 

: faire des progrès. Je sais ^ue je siiisen:Gontirad)ctiotsaf 

ce point de thérapeutique ayec lediQCtci4rLaareâC6ti?^|ipl 

a écrit un fort bon mémoire sar.:iejtmtementhoni.ceop^* 

thique de laphthisie pulmop.aire^ » û^éré dans le tome 

troiûème des Arçhifes delà médecine homcBopathiqae. 

Ce savant praticien pen^e que » pour détruire le germe 

de la phthisie ou le miasme de lapsore ^ commç il le dit, 

^il faut toujours mettre en usage un très -grand nombre 

f de substances , et qu'on ne saurait trop en répéter les 

doses. Il me semUe [que les symptômes essenti^s de la 

phthisie i conservait assez long-temps les mêmes carac- 

. tères , ne réclament pas des agens thérapwtiqoœs très- 

Taries. 

Qnant à la répétition fréqnente ^es doses , conseillée 
par le docteur Lanrencet » elle |ie peut convenir qu'au 
début de la maladie» lorsque le malade conservç mpe 
force de réaction suffisante pour épuiser pronaptement 
l'action des su&stances médicamenteuses.. Mai4 , leraqça 
les toberçnles conuaenceat à se ramoUir et i^ien.jga'il 
» T. VIII. N* A6. Octobre i858. 18 
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ment doivent être administrés aux doses les plus mkàffmê^ 
gt4ti%népMi 11 d» livgs intërtiUe» , bI ^ m ntà pas 
i«H|r«r la dligéiiéreftOiMe ^ov^aMijM «t airauear la !«xrt 
iiiiAflMMB. fliMMûtiH^aM» 4èi$ la frrbntfè»« |>(vi«Hl«4iB 
irttJWIB^Mwitfoif yttlfitoiid«e , la ttttfOté 4^0 iii«là4«M.«bt 
iHinmïii at!ribiiè^q«^ kur Met» pea et fbreé 4tS¥éMh 
^ttni êiSMNi tea oMéièAitMis ; fl fff|D|t^0c«m , dins ee «ai, 
-^HlMMr ta {MMdl 4oiieê «d «a ka tépéter qM 4a Mil ^ 

Jévafe raj^fwtar ^tve olis«rratioBa à i^poi d» ée 
'^ f«i iVÉMé. Lira Amt p t ^mfW ^ ofreat Twéaiplp 4b 
jpkliH!ai«s p«A(MMifèa à Idaf pMirière ]^érf^ade «t le trov- 
tMftte h lé seconde période, guftries par uia traitotneiA 
•iliMbeeopjMii<{M ; la quatrième o}iser?atioii préaeiitto la 
yiAbi^ à sa iroiaiètte^ période , et nous montra» um dr- 
IfiinulSM dea i^ptêvies lette ^ue Ton peut «t%i|re à la 
^luSttMm O0pettd«nl il ne s'edi pas paeié «n JuM^^i^ie As 
tempa c§se2 long depoiîs ces gctériflana jiMi(«(% eé 5«i#r 
foor qtte torbaë ptifSsfDna les bflM^ eoaaaie MAcaiea et 
8i8nîtf * »s ; ' c'^at «a Miipa à prctoeneier «cfr ieor valeàf » 

le regretté beatttotfp de n'avoir f^ ea eiDntiaiaAnee 
de la manière dont H. Fournet examine la poitrîM, et 
dél ^Igtiè8<{a11 annoneé apparteefir b la premfiète période 
ié là tàfiféretilisatten pcdmonafre , lorsque }'ai reeoeffli 
têës HMÊtfÈ&QBA; dles^iMSBBt présenté Me préèiston ^i 
Wi à^oté 1 leur f àléto. Qoei qn'H en 8«4t > je rais lès 
Mpprtrler celles qu'iSes sont. 

!•« t)l>é6miion. Unoouaée ffenri^tle^ >$6« !« 
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kt ^^9 1 â'MPe petite stature » d'un teuipérament l^m- 
p6Al¥nWf J^lifà ^ i4 aos» était malade fkptii^ &il(.. 
iq(4jlô> SU^ 9Vail m U teigne» qui avait réfsUi^ a» Iraitë^^' 
IMBt ^ tf • Vêboa et k rappiîcatioa de )a oâloU^^ ]De^'> 
j^qi^l^ Wfh,, 9l|e j|f;aU disparu sous Fhiftuence â'uâè 
P9ffiW^^ 4çu^| )'%^^® '^ composition. Pdu jie tenoipi^ 
^1^^ li^ rép^cn$^i|iô|], de eet exantl^ème , la santé S'^altë-; 
^Ak '*3REté\it 4i^par^t et les djgeslions devinrent pént^' 
]|)J|;i|s ^^ survint 4t en ^dêi^e teoipA » de la toux , dé l?op^' 
pression, des douleurs dans la poitrine» et dans le dos> ét^. 
IcçHifgles ap s^pcimèreftl. 

;Ç(s^t ^tuçl* ÇfQj;i^4issemen«, batiemenaebélànoeaiene 
^Sifïfi^ 1^ \ô^ 9 §Qns;^lLon> 4^ fi^oi^l stuir son sommât ; Ac%^ 
pâle avec vermiiloni^uxp/9a)02âlles;'yeuxcei!fàé^; houoh» 
^pj^j(G^, Ifli^g^ çpaViQiriQ, d^un enduift blancbâtr^; seif 
V.^^» §çorAS^i|9,>. n^i^ôea â( eilbrts de votnissem^nt»;- dK 
gj^jopi difipl^ile , açcçjoapagnée. d'une sensation dis goor 
f^m^nt ç( de pçsa^.^eur dans la région de Tesliomao ; 
irg^r^ voju^j^Q^^X;» tellement senaiblte a» touollep qoe^ 
le$ m|yia$. VPiPS^ dessus 00 poujvaienb pa» êtpe siipu 
pç^lé/ç^. ^4jç§r$gIç^nVjefempaSiifepa(rad^)uî^le oom^i 
DjjgppeifHîQt; ^ Ift iBûb4«^. 

Toux sèche, plus forte et plus fréqpolsitA kniaèinieti 1^* 
sçir^,^ re|i^epa/;Lt s^ouir^t par. qxiinlee^ opprewiDn a«g- 
nj^^téNÇ^^i; laiparcl^ et g4ne oontinneUe. de» la. respira^ 
tlon ; douleurs élançantes sous le sternum et< entre' le»- 
én^pl^^ ;. ^çnsatiçn. dq f^^igue Qt,depi)essionvsni»les éplia* 
1%; ^difïi;àiif(ïx^ sqrtout pendant les moqvemfena et^ lif 
injU^çb^; Wvlh fr^^uent qt jB^cileè défripier^ 
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l^Q.côlé droll dû thorax rendait à la perciidsiûn tùUséù 
plu8 mal que le gauche , dans presque toute sôn.étea-^ 
due ,■ mais plus particulièrement dans la région sous- 
daviculàife et 4ans les fosses sus et sous-épmeuses. Dans 
ces mêmes points le bruit respiratoire se faisait entendre 
très-faiblement, et il y avait une réson.ndnce très-mar- 
quée de la voix. A gauche , la respiration était puérile; 
Les bruits du cœur n'offraient rien de particulier , seu-- 
lemént ils se faisaient entendre dans presque tous îe^ 
. points de la poitrine. 

Perte des forces , amaigrissement , sensation de lassi^^ 
tûde et de courbature dans les membres ; sommeit 
agité et troublé par des rêves effrayans. La malade avoTlt 
perdu sa gaîté et sa vivacité naturelles. 
'Le 28 août i856, je vis la malade pour la première 
fois , et je lui prescrivis trois globules de soufre (s4^ dil.) 
à prendre en une seule fois. Le 4 septembre , la tête- 
était lourde » les douleurs de Testomac plus vives , et iH 
existait de là diarrhée. Pensant que la malade était en^ 
core sous Tinfluence du soufre , je la laissai reposer jus^ 
qu'au 1 8 ; et alors je lui donnai trois globules de 
pulsatille (24* dilut. ). Déjà Tappétit était meilleur et les 
digestions plus faciles. 

Le 8 octobre, la toux était moins fréquente et moins 
intense , et les forces revenaient un peu. Je donnai une * 
nouvelle dose de soufre. 

Le 5o bctobre , une dose de calcarea carbonica fat * 
prise, et le 17 novembre une dose de pulsatille dans - 
nnte&tion d^ rappeler les règles, et en même tempar- 
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pour combattre la toux, dont les caractères se rappor- 
taient à ceux decesmédicamens. V 

Le 25 novembre , trois globales de sepia furent pria 
et forent répétés le pre^mieir décembre. Le soufré fat 
donné le la, et les régules parurent le so ; mais elles n» 
durèrent que qaelçjr^es hearès. :.,...';• 

Le S29 )'admî;nist>aî trois globules de nier cure soIqUc 
(^ dH;}. Le ^ fanvierj, je redonnai une dosé dejoafire, 
qui fut répétée le 9. 

Le 19, la malade a repris des forces et de rembon» 
point. Elle ne tousse presque plus. I^s douleurs de' k 
poitrine ,tont cessé , l'appétit est bon et les digestioiw 
s^opèrent bien. L'époque des règles approchant , je don* 
nai denx doses de pulsatille à prendre. à trois jours d'in- 
lervalle. Deux jours après la première prise» les règlei 
parurent et se prolongèrent pendant yingt-qiiatre^héaret. 

Le 1 8 février , les règles parurent et coulèrent aussi 
abondamment qu'avant la maladie. Tous les symptdmes 
avaient disparu et la santé paraissait parfaite. ' ^ 

Le 7 mai, la malade revint me voir parce que les rè- 
gles avaient manqué dans le mois d'avril. Deux doses de 
pulsatille et deux doses de soufre suffirent pour rendre 
la menstruation régulière. Voici deqx ans que cette 
jeune personne est guérie , et sa santé n'a pas cMsé d'étrd 
par&ite depuis cette époque. ' / * 

00 J'attache une grande importance à cette observation 

paiice que la jeupe fille qui en fait le sujet , appartient à 
'Ot unç inaispp d'orpbe}ine8 dont Mt le profeç^eqr ^écAfOief 
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ces messieurs » et lorsqu'il fut r^e^ifito pB^ 6Bx qHë fil 
^^IcMle^toait ajBfoclàe d'^ttnb phthisle ptiImbriÂlre , i&éu- 
I^U;piir Ja Aédecine orïiiiMiré ; c^ilé j6 ft^é è&al^gi 8é dS 

4ilBiitettieiit 

:s« Observation. MademdMile'Gtfi'.».;.; AgStêflë IÇ âM, 
jUlgtoe^ diim tampéramei^ siinghhi, «i^iJhë Bèildè ëdfiiti- 
Mim^ wit me oonaçdlaraeii^ iétriet^^tefûiël^. Éliè avâk 
la poitrbe étroite et peu développée «itli^éfilfî \^ii èÛkM 
jl4g|fe.De^ui8 l'âge de 1 2 ànniillB iltrii ii£feetltf jhbe 
«Ugtie^iui^wnse» et d^uk pHuiifeixrs ittbi^^dlfti Hvék 96 
dntefi «luis'aocoiiipaglierit de ^liletM ^ds Ik j^MHÎttl 
el^dhoB la>dM. 

r :it«t^acftad. Céphablgie frontale aree Hmi^^ 
la iMe 'éï étourdmemens ; langue ebu^eft^ xi'mk tè^ 
til jaunâtre p pmoMixiis , tonslipatîôh ; \<Mx 'sl^tltë^ 
tant quelquefois par ^uiïhfteë , ^ ^iifèôbinîp^ghint 
atoe de Baiisé^ et d'ejl[brts ponr vomit 9 léih^tM , kHHÊk 
plus grasse «et smtîie'derexpectbratiob de îAûèbèAl^Sfi^- 
ipmvak$ el transparentes ; doufeuHi sVytfrdiÈJts ihkh cbï^ti* 
mm 'SMa le steManm et <Bi^e lies é^knl^e^ ; Veà^if aiit^à 
worie et ^née , cf^firession to tai^ÀVe tti'ô'uVetheât. 

Sfèn frhis wat à 4a pe^rcntsieft sfdUiB les dénx ciôvicttles'i 
ftlteitl<«ipinMire Ihilbfe et1iM^e]ïk)>tet^ti dë^^bùs %b tïà i 
TÎcnies » dans les aisselles et dtos ieisfte$essûd<-é|>iïi'éïktô)> 
iaiifs Wôl téb ji^oints , résonnance trës^folrtè de là Vôix. 
Le tœArli» présentait rien de ^artictilfet. Le pouls éVàïl 
l^eiSt el fréquent; il existait des douleurà de tôurbatûrè 

•I iiiito iMA^ott ^ ffttigue dw» les m6tti]>re» ; i^a It^ 
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rtÉobI noBÉbfcka M^ettl lent aiég» ihé feliMé* jUmh » 
notent était iiHrilibfe» èdénqtie cl Imta. 

Le 11 février 9 je prescrivis trois globidit é» iipite 
( «4* dil. ypcmiè finre fmAre éiiit huit caltaiéeii ^fbliii«t 
pMf pf«idf6 par tfuHferte (dui^ ne iiiàtia« 

I<6 «5 flIiïMr , le mircure 9»Iiibié (fo» M ) M «i^: 
ifttoisiré ft U tatÊMàû^ et da fo âi4iM aaoi^rab fcr 
• toarft » il f wif^mïê ninriliQiwtîoD MtnîWe di|M laanifr 
êé là iMkdtf $ la ttttix avait pwêhi daioâ iiMarilè, Va|pN 
petit était méiliwr «t \m Ibreai Mraaaicttl tm peu; !#> 
aoufi^ fbt Mp«té> et le af , Je èwuA li pt lmBIfc ^ 

Le 6 avril , ramélioration contiiMratef la teikc ait Hê^. 
oor« beanedap dtarritloée , ef M »*y avait pltfi 4e doirièÉrs 
daftè la poitrfflfé el entré I6»épa«ilé8. la l^iratimiMl» 
Hbre et roppfèsslôn se fiiisfit i pént remarquer pe«<» 
4ant la ttiardie. la perc€rsrf<m exercée séuatM etavfr 
eoles produisait im son mêles mat, et le bt*taiffeg | # a*' 
ifàtoire s'eatettdait mieex au somaaet àff» fN^imeiia^ • É»| 
reste, tmnn syttptAaie ii'aiflieBçata ifwB ia#ettllâ>Hhw| 
▼oa!M«*étai>ni'. Le mercure lint t^péM, aa qiÀK» fmm 
après, le seufre. ' ' • : - . 

Le 4 mai , je preserlvta de^ eouveaa taf^aatillar<4Mi 
Pittteaiien èeft voHsêr fétilUiMBaMif^jlelaiMilataiiaiiaèi 

Le 1 8 mal, H n'exSstaii pies aêbiA ifymfêmé Al 
ràffection de poitrine ; le brait resj^inftbirè' ^^éfïfteMMl 

trb-bieti au dessous dei decht dàv!<îti1ei^,'et)#%iM'pro^ 

f 

duit par là percussion éfail aussi clair daî» êe» jMtMl 
^e |an$ b re^te du Ihorax. R f at dt eneore 4«« eroMèl 



aêa Ds LA nnMEB«v 

tor le CQÎF dievelu» ce qai mefit prescrire la eatcàrea: 
cariionica, qaeje répétai tit>u fois ^avant dé ks.Aétciâm 
coaiplétdDQe&t* \ < 

5^ Obsenralion* Xè nommé Alexandre Gomb..«.>.lgé 
de e4 ans , garçon: limonadier > d'mk tempénataen^t lyjoa- 
pKatiqne» foiuémnt h'abitoellement d'une bonne raa&jtéy 
▼im me consulM^.; le ag mai itôy ; pour un irhnme ijiii' 
existait ' depnis quatre mois, et qni étttt snrrena à la. 
si^tê d^«n refroidissem(Nit. Il était snjet jintrefeis au . 
épistazis , et ami contracté la gale à Tige de dooxe ans, 
et mie blemiiorhi^e » il y avait dix'-hipt^mois. Depms le 
ccsnmenoemeni de sa maladie » il avait .beancoqi> inai^ 
et pw4n.de ses: forces. 

Etat.actnd. Gépl^ilA%ie, battemens dans la tête,, 
oeoinonés : par : la . violentée ; de la tons ; bouche , 
amère, langue roiq;e à sa pointe, et sur ses bords, 
eleouferte d'un enduit Uanc à son centre ; soif vive » 
ilMVpétence; chaleur et sécheresse du larynx ; tons» 
provoquée par un ohalouiOement à la gorge » revenait 
par .quintes ^baS:fofteS et plus fréquent^ le matin et le 
s^r j exp^cjtoralion abondante de matières, jaunes et 
épaisses ; voix ranque et faible ; respiration courte et 
feéqu^Me ; 6ppr0ssi<m, occasionée par la marche. Depuis 
pbneors heores « il existait un crachement de saog pur 
el vermeil i^vec. chaleur et sensation de boqillomiCK 
mentdMisla'poîtrinei^. ^ i 

... ^jTuntle^ç&lé droit du thorax offirait k la percnsnon un 
jfùa plus^ mat qne: je gauche ; le brpit respiratoire étaj^ 
Hli^lfii^ 4ans fi^i^t \fi popfmpi» dfoft, f^^k^W PV% 
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edfftraoaeBtlfçii sommet, où Tair ae semble arrirer que 
dans les grosses divisions broDchiqnes. On entendait du: 
rfile maqoeox dans tonte Tétendue de la poitrine. Les 
battemens du ccenr se Élisaient entendre jnsqoe sons lès 
clavicules^ mais ne présentaient rien antre chose à noter* . 
Le poub était petit , fréi|tient etdar'; la peau chande et 
brûlante; la transpiration. très-*abonda]ite pendant la^ 
nnit et principalement, le, matin an réveiL 

Fsiblésae générale , lassitudes et douleurs de courba- 
ture dans les membres ; tristesse , inquiétude sur sa ma-, 
ladie ; sosuneil troublé par des quintes de toux. 
^/Le sgmai, je prescrivis contre l'hémoptysie une goutte 
de teinture d'aconit ( 6" dil. ) dans quatre onces d'eau, à 
prendre par cuillerées toutes les trois heures* 

Le 30, les symptômes fébriles avaient .dispciru et lea 
crachats contenaient peu de sang. L'aconit f|it continué 
jusqu'au lendemain , ob je prescrivis deux globules de 
soufre ( 5o* dîL ), fondus dans huit cuSIerées d*eau î è' 
prendre par cuillerée chaque matin. 

Le I juin , je fis prendre deux globules de mercure 
{So* dil. ) de la même manière que le soufre. Le 1 7 , je 
redonnai lé soufre, et le s juillet , le mercure soluble* A. 
cette époque , l'état du malade était sensiblement amé-^ 
Uoré ; la toux était menus violente et moins fréquente, 
l'expectoration était moins abondante, la voix moins 
rauque et les; sueurs nocturnes n'avaient plus tien. 
' Le malade, se trouvant beaucoup mieux, ne vint m^ 
revoiv que le 17 aoQt* Qepuis plusieurs ji^urs • h tç^f 

m\^ ??8WWÎ* J> i? WffÇ ^-Pïî FPfw4iss^ÇR< ^:^ 
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rimnmmiâlMê aMë« foH tv^lt éti Kett. léf pMief4¥fo 
là â(meë'»ftttl6hé ^t St âëàsèfi^f état ittflàttltidldtdtfè sttt^etttBf 
êàûi rtfifldeitkcô dû Tèf^mAii^tmtïi; ettsuitfe )«r ffâUsAi I 
I^tsagë Bu pliôij^hôfè qui me pftfUf spéelàteiiâdtit ttiilqpi 
p&l^ te i^âbdté dé là fmt éh ^«k* Fln^f titidti dtl hvfût. 

Le 4 ééptèttib^è I )e i*épélat le j^oèphurdi 6t léi to /' 
j'fldtflllititMi lè feie dé fioafiN). 

Le 1 5 octobre , il M restait M taiÉlàdé qti^fl {Mo d*êfi^ 
rMèiiieiit et dMrrikàflofi dtl htynt, neeotttj^agfiée d*iftie 
tMt i(^èl^. Géë symptôâie» im firent ftoêttrtr de iHHak 
yeau auiAlëftâfe »iâlabiei9t ait foie deaottfre. 

Le 6 lldt«ÉftbM , H fi^ëtietnit pli» aueiaû syfiipttoie de 
iBaMAe , «t l^ç^Éauoéti de la poitHM II l^aidê delà petMè* 
aion et de niflildirilatloii m laistait ééoouvrir utamntii 
ttbntilé dana la respiration» 

4* Oblet^f^iio»» llâdaine Aob..M.| â^ de aç atia» fih» 
bHcftMé'dè bemieterte»/ .d''qn tempérament aevve»^ «| 
ilPritftbte ; i^âMl»«ftiie«0B8tttutfOii ^ tnèro de dik} enlMt 
qai ont tons èa la teigne el dea dhrtret , ne fit appitof 
Ifr il àtièiftê iVif. BBe avait eu 1<| t«)gne jtim^'ë fige 
di i4 hâl^t 4tatt aetuëti^ffiMii «fifeetée dé dartreé fliri^ 
ijènâe» li là Uté. H^e^îé ïtbh a»» , elle àTatt tèua«6 em^ 
tiùuéltetteui et aviik ))i^sque couëtatutoeut eracbC ^ 
aâttg. 9@ptii^ dénk ttôia die u'eu cradbtiit plu» ;iftaâé «Mé 
CDhttïiuàit de touâ^èf et de p^dre ses forces et sou eBi«' 
boDpoiht: Dââs le eôtuïnéueemèât de aà dialadie ; tti^ 
tàtuè Àttb.i..; avait négligé de se Soigner. Depttia six 
tt(ô% ëile atfttt eonsulté plnsibur s médecins allopaftistèl 

^ tmï^A tài^ée Une fois , qui Ifd «nraie&t preàcrit dM^ 
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tbiifaèè àdëbcîéèàntetf ei des pëlfeiis èàlià'Atalérf » èi <|til' 
avaient fini par lui placer iih Vésicàlôirë àû ^âs. 

Etat actuel. Mâtix de tètë frëquëfas ; ëtôurâfssëâlêltî , 
bonrdoilneméhs d*oré!lle; initàmniàtidh clirdiiiSfdè â& 
bord libre des paupières , sbrvenâe i la suile^àe ta va-' 
fîotè ; suppression des lââcèsitës nasales qui , avant la 
maladie, ëtaient abondantes , épaisses et jiuiies; )ah|ae 
piqaetëe de rouge à sa pointe et sur ses bor js , absence 
de isoif et dé faim, ëoliqûés assez fréquentes, ^lancèmèbs 
dans Tànus sans apparence d^hèmorrlioîdès \ r^tes ré-* 
giitières, mais beaucoup moin^ co|>iebses depuis six moisi 
lencorrnëe ai)ondahte et d*àpparence laileùsé. 

Enrouement et extinction de voix aVec sensation ae 
cbaleur et douleur dans le larynx ; toux plus lortè le 
soir , le matin , pendant la nuit et après les repas , se 
reproduisant par quintes et déterminant souvent des vo- 
missemens , calmée en buvant quelques gorgées a eau 
froide ; expectoration de matières poriformès , plus 
abondantes le malin et le soir ; respiration ^ênéè , ës- 
soiiflement et palpitations en marcbant. L'auscùftation 
de la poitrine faisait reconnaître left signes suivais : pec- 
toriloquie évidente au dessous de la clavicule gâucne , 
dans l^àîssetle et dans les fosses sus et sous-épineuses au 
même côté ; respiration très-incomplète dans tout ce 
côté de la poitrine , tandis qu'elle était très-pronon<;ée 
et très-bruyante à droite. 

Fièvre avec frissons , revenant tous les jours vërà dix 
heures Au matin et se terminant par de la suQur ; sueurs 
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m^il ; wnqieil in>ublé par la toiu ; caractère TÎoIent , 
emporté , principalement depuis la maladie. , 

Le SI octobre, je^ prescrivis deux globules de soufre 
( 3e* dil. ), dissous dans huit cuillerées d'eau à prendre 
par cuillerée tous, les matins. . , 

La toiix fut manifestement aggravée par ce médicament 
ce qui m'engagea à bien laisser épuiser son action avant 
i'en donner unî autre. ... 

♦ * * 

Le i5 novem)bre» je conseillai un globule de mercure 
soIuble^(3o* dil. ), et lei décembre un globule de foie 
de soufre. A cette époque, la toux avait perdu de son 

intensité , la fièvre ne revenait plus , l'enrouement était 

, , , . ■ . . ■ . . . 

'moins fort et l'appétit meilleur. . 

Le 20 décembre , le mercure soluble fut répété, et le 

io janvier , le fpie de soufre ; les forces de la malade re* 

•■ - . ■ . - « 

venaient un peu, la toux diminuait toujours et les 
fueurs nocturnes n'avaient plus lieu. 

Le 94 janvier , le mercure fut pris de nouveau, et le 
is février , le foie de soufre. r ' 

Le i5 mars , 1^ malade se trouvait i>ien; elle avait. re- 
pris un peu d'embonpoint , et son appétit se. soutenait. 
La respiration restait courte et il existait encore de l'op- 
pression en jtnarchant. Le mercure soluble et le. foie de 
soufre furent encore adnunistrés à quinze jours d'inter- 

^ ■ . 1 ... I 

valle. 

Le 6 mai / la malade fut passer quelque temps, à la 
C^impagne, et le traitement fut suspendu. Elle était^di^ns 
i|n état de sant^ assez satisfaisant. La toux était presque^ 
Çj^ti^reçi^n^ ^étruit^, ^ iU^ restfjitqq'uy peu d'essQyffje* 



lûèni, lorsque la malade marchait vit6 èii môniait un 
escalier. Le côté gauche de IfK poitriue rendait toujours 
à la percussion un son plus mat que le droit , le bruit 
respiratoire y était toujours faible , mais la pectoriloquie 
s'était changée en une forte résonnance de la voix. 

11 y a six semaines environ » j'eus' occasion de voir 

; , .^ . , .■ . ' ■ . ^ '.'"■' 

celte malade 9 et j'appris que sa santé s'était constam- 

* • • ^ • • ■ ' ' 

ment améliorée depuis que je ne l'avais vue. J'ai aus- 

' • ■ , • ■ 

culte sa poitrine, et j'ai trouvé la respiration à peu près 
semblable dans les deux poumons , mais il restait une 
forte résonnance de la voix au dessous de la clavicule 
gauche. 

' Je ne donne pas cette observation comme un exemple 
de guérison radicale de la phthisie parvenue à sa troi- 
sième période. Je sais tout ce qu'on peut dire contre 

•. • • • '• 

cette guérison , et j'avoue qu'il faut encore qu^il s'écoule 

, • • ■ ■ ' ■ ■ ■ ■'■ 

plusieurs années avant que je la considère comme défini- 

" ' ■ • . ' 
tive. Dans tous les cas , si cette observation ne nous offi^ 

qu'une palliation, elle nous donne du moins l'espoir d'ob- 

tenir une guérison dans d'autres cas analogues. 
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VARIÉTÉS. 
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^ mesijre ^iie J^e temps avance , lapositioa âe Vhq- 
mœojifthie su|)ît à paris des çhangeufteps ^-em^rquaWe?. 
Le déd|iQ doflt on racqablaît çagijèfp s^ ftît place à m\e 
petite ftoçr^e soarde et ^ laque^^ie on çssaie de donner ifi 
fiilK ^ Pil^^ 4'^^!^^* Cette année le^ atts^quçs ont élé di- 
rigées sur deux points^ et ce senties tribanau^ç (|ai e^ 
(g^( fait, les frais. A ^aris on çsg^yj^ ^e Iq jpp/icç çorrec- 
$LgpnelJle ^ et dans la C^te-d'Qr , on aUa îusqii'^ la cq^r 
. é'mV^fll^ ^«» ^W? ÏWtatlYPf réossiiîent aç^eï/n^l ^fix 
881 «VWi* ^^ Vhfffla^PBatWe: ^ policp pqrcpçticvï- 
aift?' A'î*W4 ?*?f^rç eq prpnij^f>ia$^aftp^, est ^qt^^vI» 

anssi peu qae possible , et nos mœars jndiciaires nous 
ont habitaésà considérer comme gain de cause ces sortes 
de condamnations. Le jage n'est pas libre sur son siège 
de. [uger d*après T^quilé. L& texte inflexible de la loi 
l'oblige souvent à faire violence au cri de sa conscience ; 

alors le juge proteste à sa manière contre la loi qui lui 

. • . 

parait tyrannique , et sa protestation consiste à infliger 
de toutes lea condamnations la plus légère. Ainsi iit-il 
dftD« le dernier procès de M. Viesecke. 



H »'AgM|Biîi 4*«a juri^PiMiilt^ Jlâbit^i le ^QPteip f il- 
JtPfklPiM » 4jpM siiCQ^gil^ à «m li^&tf ph4>ide ^ e^ 4py 
i'M 49PfK»MÎ( Iti^Wr 4ti ^BOfom»^^ jf^r les «é^iMffl^M 
homœopathiques. En m., t$^fmtim 4t4iK fî^Hibl » J# 
fiMîlkalPCM &t éoliélviie , et la-mp90 «t li ^t«|l•i•ll ^ se 
«ifMit ftÉPcée* 4W reooaaaiM le peu de fatfwfielifc / 
. tiH noifemis de TliDBMMf^thJfi M^oàmimt BefuUasti 
une occasion de ponvoir dècUsior à^mUm i'héiiwtm'f yilMi 
^ e'iiffof aol; sur M inrrél de eMr «taiseitîM» ii'ocia- 
«iMi fot «ai cbeî^Q. films JfNit AMMtUferat d^r^wéaii 
wiiéêArfCikllir* 

JbéÉDanqae&EiBpeAiUttt latM^ey a w ilfo nyfittDaè eUftlto. 
liMiJoors DAUs nous troùFons «n Seyoe de deux objéolîoitii 
caoîAMdlicioiicis auKfaeUes il nousAskioq^eqsibiie à^étksfé 
for. XMiUi Ml foUndmA 4fUd nos pno^ttUB a'jont akcMM 
jKtiMi , tanifit 4>n les Acease.de dtttenmiinei^ dis «Éhll 
«d^liQg» Jkle vieil liiiiBe^ an eufOi^oiiinr le§ oidnta» 
idle.èt( ia dédale ldtmiaiif« % lamelle jdb «iglai poA^ 
iaupiro. Biea jok ]a<}iidto des doK mélboies , ie Hm^ 
iMpiipaithie ^u de Teilopathie, «st ia pUM^M^Ue d» 4è 
«dittbk pécftiél Nom Mseamiesfii^^HiHlilée 4Mlft féerf»- 
iHjtolhtiB coMre nos adversaires. -ffolieearlKtère -el 4a 
•ecRW qae «éos défendons «^^y opposent. Midè -é^l 4 
•6éèis tieBKeopiil^s , -pins ^«f^ 44Us «litres , <isfû âj^iafi* 
>liMft 4b dédid€»r dians la %TWe ^aesfkm dm M«û îM dli 
HûA ffiàfak 4a médecine. Or , les-sialddiès teiMeinéiël, 
FBiifiiiup w tivi|uoiiie0 par loa wwnvnQnv vsivufnwimi^ i 
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1^ VÀkiiti^. 

liont 1 nos yeQX àe lenU et profonds etùpdsotfiiemi^t » 
^e 11008 aTOD9 bien soavent.de la peine à détraireû • 

- Qdoi ^'il en séii , M. Laville-Laplaigne a tn beau jeu 
^Nrâir veâger rhoinoBopàtliie. devant la cour d^ftatim do 
là Cdte-d'Or , et nom savons qne la justifiéAtion essayée 
par loi fat victorieuse et éclatante. • < t * 

On devait ci^ire que toiit était fini tS ; qo» pouvait-il 
y aTôir an-deU des Instractions de parqnelet des arrêta 
fie ooor d'assises P Ce qu'il pouvait y avoir ? H. Orfilà et 
•es O]^nions inéâioo4égales. . i 

- La position de ce médedn à Paris/et «a manière de 
Toir sur llioniœopathie expliqueront , jusqu'à im ceitaia 
point, comment il est venu entretenir* TAcadéDaie de 
l'affaire de Dijon; Doyen de la faculté , tonte la disci- 
pline du corps est dans ses mains. Conseiller de l'uni- 
versité , et représentant dans le conseil roy^l les faooltéa 
et écoles secondaires qui toutes ressortissent de son cou- 
trUe , M. Orfila est Tiiomme de loi de là médecine. 

Hédeein aasermenté près les cours et tribunaux, toutes 
les. questions médico-légales refluent i son cabinet. Ace 
titré , il est le eriminaliste médecin. Chargé de l'inspec- 
tion des pharmacies de Paris , il ne peut être étranger 
4HIX plninteapottéespar les pharataciens contre les mé* 
decins qui di^nsent les médicamens eux-mêmes 
ll»^Oriila est .donc en tout l'homme des formes légales 
. dans l'exercice de la médecine. En raison même de la 
mult^^lieité.die ses fonctions et de l'unité de but entra 
, des . fondions : si différentes en apparence, mais très- 

, unitaires wj^iJlté» U n'est point étonnant fa^ M* Or>- 



tàà , énitéiDi du re^te de rhomœopathie » ait H99jé ^M 
la eombatlre sous le rapport légal. L'Académieest rertétf 
fort mdiffi&rente k la dissertation médico-légale de Ce 
profond légiste , et» à cet égard , on peat dire qae le cbap 
n'a pas porté. Mais il reste de fâcheuses insinuiilioiii 
qu'il est bon de détruire. 

Ces dermères sont de deux espèces : Tilne porte sur 
les hooiœopathes , et les attaque dans leur moiralilé , 
l'autre s'adresse h Tillégalité de leur conduite. Jfous exa* 
minerons l'opinion de M. Orfila sous ce donkle point de 
Tue ; et d'abord nous rapporterons textuellement ses 
paroles. 

c On objectera sans doute » dit M. le doyen , que le 
I» malade ayant été soumis k un traitement faomc^opa- 
I» thique , c'est-àrdire » à l'action des infiniment petits » qui 
échappent presque toujours aux analyses les plus délî* 
cates » on ne saurait admettre qve les expert» eussent 
pu découTrir dans le canal digestif )es métaux qui au* 
raient fait partie de pareilles doses homœopathiqnes » et 
que dès-lors ces métaux reconnaissent! une antre origiae. 
Je sais que la ipédeçioe de Habnemana^edistii^ne de 
la médecine ordinaire oo 4iIlopathiquepar legeinve 'de 
prescriptions qu'elle ordonne ,* les mandate que liaison»' 
vent reçus delà justice pour analyser des médicamens 

♦ • • • 

débités par des homcBopathes m'ent mid à ménie^de 
»coDStater qn'll n'existe aucune substance appréelélilè 
V dans les prétendus remèdes hemmopaHriques , ou Jbien 
«que si, par hasard, l'analyse peut décelei^ quelque ma* 
9tière dan» un certain nombre d'entre eux, la qliiatité 
III. N« 46* Octobre i838, i^ 
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Iptf «WfHV^ WWWi «0^(;4^ bçur^a: dam <4P6 ^M| 
Mtrent des médiccunens à des dM^^ àfiçp^thi^ll^ ; s^ 

VMW 4iSU'^A«fft^ dii^^kdufi > l^s> uns, doués, dwkià Joi 
\iUifUi/éti ». nàflfésa^ »W^ re^txicUQn. tout^ ks ^fitfa-. 
V»aUf^,4iA^^m!^ et; ahandx>nji^ent 1^ ir^l4i^^ 4 
if^^flato» « *^i/H i^om^r. dfi Cinnaa^^i sguyeuf 
» meurtrière des médications quils prescrii^ent , ,c^4Q^ 

%4i^gfmiêt^^URilA m^^git dii. %i(Msn^9^ des m^aladms 
\f!^g^»^ f jmiëiMUôir^ qmdifiéi hqw^pail^cs baifies, ; 
^(M^ii)S^^i^^9i'Sm llimagUk9iia!fidosjiikata4e^ fn^; S^d^ 
iMMKf ''<i^W| d^ gueiqifesglQbuks dlnue ddiutioi^ exirê* 
>M<4e^ AM& coMét/i^i^ infiignjfiaus^ e» mém& temps 
^qu'iJàUÊisni^t 9 q^'da appMquen^ des^ sangsues ou des 
\*miio0Êmtûê,ou (fuHh ordonnent du subtimémeoirosif'^ 
^éét^fàtm^du iéuune do copahu, eU* , àdes^doses que 
%fi» 90ÊS^ éi^OÊâf i' f^ éêmt>lBs bons oj^s no tardent pas 
HkMj^ne^s0iiir^ M 

Ktthflnn tTT rr""^ ""'"" w^^ii d^ ^ pamso 



iifeiMf Am dctMMUttôiipbyéas; te qui «et? h^ii, C0 q«t^M 

L'lK>iMeap«lhiieesilLifire âactvbe'néilieaifo qui s^piyéé 
%ft &^ il«« aiiir^ft d^JHrioea avee h èèàr à-élre> îogtlë 
par lie^ fVkteiQs uieyeAâ «I ios iBéioM j^rocécMs logkfii^ 
^«^ fï«tax f «iplie^^ eotttPD ses rivais. Or , c^est pôr" tef 
p«î(vcî|^es. e()s<$igiké9; ]n»oi pliisi'<[i]9er par tes : moiyei»^ efi^ 
pA9y44 ^uiB ii3$ docdriite» «e jugent* Quand il*9\tsil ligi èé. 
V4eoIe pb7j$io)|#gî<|ue ,. d<'esli-oo allaqilè aa pmcipe^ d» 
V«/>i<»^^uii Q«fc au& Baignées* al aux saoggaes ? CeUi# 
Q4>ii£tt^ic» a.al^ftle$ priiicJtpesaè ièSr]no3^«D8, knplicitetiiMt 
]f^p(^s«é^ pA9 HiihaeinaAn p^uisqu'ea ié^etàoVOffgéiàoni 
il iMpporle les cures homœopalhiques obtenue», par tu» 
9^(i<j^eia%^ V'attd^aiâai école » fâit^ tatti lé laiiè de 'la 
^îiQ^^k^u 4^ ]ML ÇkéAtu En oe Mfadéchii; ta* ptarliNïtr aîfisi; 
^^cIm») pftf îpioaaièaai de ht médeciaa qo^U^ co»daanie. 
^ bien. ! ^ wi^Q t«ui? , aoua eimjiot» poiuroir affiiDBMr,. 
s^ rhc^aaeujr, <|iie j^mai^ paraiL aeamiab a'a attUem 
«(99Q[^}4 ^ eo^ «{fe^ y le«, h^mœQpiaiJiaa n onft j^uè affoaafei 
vie de kiu^ «e^Lablaa «aipoiiitr dd&krouB: mëdbage d«a 
4i9iMi loédl^fii^ïaÂ qiiil ,.d0il« U piaa ^atted ciaaabfe: das aas 
d^}aft^ i^& & (s^ai 3i|3^ inialad^s» ]£jl dfaiUBOffa , s'il se pouml^ 
qji|c. <|uelqui^ uos d'exitre au26 euseast iail/cermélmige- , 
{Vii^q/iAC^ ^ ra£usai^ k adiueltre qa il» aunaîent agi sona* 
l'if]^â|M^Q« da l^m» ftoaatfJMMiaftf BriLaiàiyooayalkiB! diA* 
£^^ iLe^TPîii»; da L'aUapa4diîe"pirf la cÛièrenoè do» 
ifVQj^a^ ]Bi|ipiay4a ;« maia ca^ne amU) paa te« mvi»^ diM»- 
rpHo^M^ni «araotémaol las ûtwi éeotoa. M; Orfii^^ |{arië^ 
c)fëAW'diPaliÎMirt»ibftaiiaèq«i<a'fii nk^^a^'ll' pfVttiiir 
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mot ; car» il voit de Thabileté oh d'autres auraient ttt 
de l^embarras poUr certains cas très-difiEiciles chez ceux 
qai commencent ; ou, nous le répétons , plus ou moins 
de conviction chez d'autres. Certes , on ne peut arrirér 
tout d*un trait , et comme par une soudaine illumination, 
k se former une conriction bien assurée sur un système 
médical auési complexe que l'homœopathie ; et il faut 
admettre que pour tous, du plus au moins ^ il y a eu un 
moment de transition ou de passage où les faits signalés 
ont dû se présenter* Mais quand il s'agit de suspecter la 
bonne foi de ses adversaires » H. Orfila n'hésite point. 
C'est toujours à la sapposition la plus défavorable qu'il, 
s'arrêtera^ 

On est vraiment saisi du dégoût le plus profond quand 
on se Toit réduit à défendre l'homoeopathie de ces mille 
et une imputations calomnieuses qu'à toute minute on lut 
jette à la face. C'est vraiment placer la question en litige 
sur un méprisable terrain. Aussi , M. Orfila abandonne 
bientôt la question de moralité pour examiner le fait de 
légalité y et à ce sujet , voici comme il s'exprime : 

c Schneider a été traité par deux homœopathes» dont 
»iin n'avait pas même de titre légal , et qui, se mettant 
»en contravention avec les articles 26 , 26 et 27 de la 
»loldâti germinal an XI y ont débité eux-mêmes des 
» médicamens qu'un pharmacien seul avait le droit de 
«vendre et sont devenus par^là passibles de peines cor- 
vrectionnellesy ainsi que vient de le prouver le tribanal 
» de police correctionnelle du département de la Seine , 
a en condamnant > le as mars dernier, le sieur Wiesecke^ 
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»médecia homœopathe et débitant luitméme les médica* 
yineDS atomiques. Gela étant , quelle trace re8te«t-il an 
» procès qui s'agite maintenant , de la nature des drogues 
t employées par le docteur Laville et le sieur Frébault 
»qui seul a été chargé de donner des soins an malade 
» depuis le 21 jusqu'au s4 septembre? quel est le phar- 
»macien qui pourra exhiber les prescriptions de ces ho- 
nmœopatheSy et par-là nous mettre à même de savoir 
9 ce qu'il nous importerait tant de connattre , s'ils n'ont 
tpas administré des préparations de cuivre et de plomb à 
» des doses ^tra-homœopathiques ? Tous les doutes se- 
» raient dissipés à cet égard» si ces messieurs, se confor- 
» mant à la législation qui régit la matière avec tant de 
9 sagesse , eussent formulé leurs médications par écrit et 
Yen eussent confié l'exécution , comme cela se pratique 
9 àParis et dans beaucoup d'antres lieux^ à un pharmacien 
» tenant c^es médicamens homœopathiques, j'ignore dans 
» quel sens seront faites leurs dépositions le jour du ju- 
Ygement; mais lors même qu'elles auraient pour but 
9 d'établir qu'ils n'ont donné aucune de ces préparations 
» et qu'ils n'ont administré que des globules impercep- 
«tibleSy je regretterais, si j'étais juré, vu la gravité du 
» cas» de ne ponvoir pas joindre à ce témoignage la preuve 
» écrite dont j'ai parlé et que ne manqueraient pas de 
«produire les médecins qui pratiquent leur profession 
» sans enfreindre les lois. » (Bulletin de l'Acad* roy, de 
méd. ) 

Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous 'avons dit 
•^ 1^ nécessité , po)ir les médecins homœopaihes ^ 4<b 
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formaler ohes le pharmacien. Seâs celte pîëcatilièii ^ tft 
maWetliance peal h chaque instnnt hôuè jtîter d^Vattt lel 
eoors et lek tribnnaax éoua le plas Ic^ger prétt)tie. Il nbM 
est facile , h noas qui habitons Parid » de uous CD)i(V>riner 
a^ tOtt de la loi ; puisque Parié postèdB pîu»iehr$ pbtr« 
madiena* teoaM dés itiédicamèDa faoin«abpatbIqùeav et 
auf tout deux pharmacies^ celles de MMi Henry Pl&tras et 
Weber/oh ou trouve tout ce qu'on petit désik^r^ il oèi 
la rigoti^use exactitude des prescriptions faites ne peut 
plua'âtre mise en doute. Mous savons aiis^si que plusieura 
viUes do France» et Lyon et Dijon sotit dahs ce tas > ai 
noa renseignemena sont exacts, jouissent du même 
avantage» Maia beaucoup d'aiitma villes sont inoîna fa»* 
vorisées« Yieodra-t-on pour celles-là» parler do la lot et 
de sea rigueurs ? En véi lié» si nous Voulions une preuve 
du mauvais vouloir du chef de la faculté, GeIld>oi aérait 
pluaque suffisante. A qnellea misères va-t-il s*atlaebeb? 
que aignifiènt le» ordonne nées déposéea sur le phârma* 
Qien dans uii cas semblable li celui do m'alhearei» 
Schneider? Quand il serait prouvé par ordc^dnaiièes 
écrite» qne les préparations de coivi^e et dé pléinib au'- 
raiebBt été donnée» à hautes dose»^ fitudrah-il ea cott*^ 
dure 2t une accusatioo criminelle contre le» mKdecim 
qui auraient fait de semblable» ptesoripSion»? Dan» ee 
caat M.. Opiild peai déférer do satle à la jastrce la na- 
ÎBure partie «fé »^ eonCrèrôs do la faculté et dé TAcadé^ 
mie. Nous en connaissons de très-haut placés daA# la 
hiérarchie eaédlcak et da»» la dieu telle , quî.^aescrifent 

|facQiûit,l!éfliétiqtierle àrnine/ropinm etraoMe j^ru^ 



VMHÉtili l|f 

stqUe k ééi tiMHé qtii teffr«t(Miëtit ]ë) «biMl MmMfeé] PotUt 
Û*tiûim i ê'est lë ihëtTUrë , là ai|ltèlK', Ife «f^aCi fml 

t|i)èii({ttëi nb» rhrbëiiK à là Aihmm m vmm» «»' ti 

Fbwlér. Noai iiÉrbiobs bur l'HBdiaSHI- •, n(M6 tMHl 
aVoii* étt S tam èeheir (Tes éifetS flé tStal «tti|}BtlbBm(HMi 

méâitcàinétis. Qne aevibht flonb la ^àHIlillli Se fW j^A? 
«riptiotUt «bHfeé P EK! héuS t(6AttSI €lllft &Éé M^fllé 
bû lit MïAh Ibieii ^ës ffii) iâUVé M ffiM. L2 IBi fllBI il 
brutalité , s'appliquant également à toutes les ^tt lW t 
«t il toui y ciiS iii<llT{i!ldél^ , hëffiit |{tt t8B)<ftirrréfiien 
Qu'elle {iaratt tbdotl- fhii-ë. qii'ëllë délita ; flllil ^'^ 
é«t impaliskiilë I Réaliser. & la Taçoh dbiit Mt bWflf 
àllopatliiqtlës soiit conçus, hUh^ hë f «^«hil ^SHtbMidBA 
bfa commencérktl la culpabilité. Et iU feéb 68 l'iHîIreMI 
i}iii {(èsë sUr là science et ^nr l'farl ; ()iiâ teéS^lt Is^ft 
pourrait Hémont^er àojoni>a'liili qtte t)Sllt ptéfcr^fMll 
a été Taite b dël doses trbp étëf 8ëé ; 8t «MAit MT M 
élément iusU fi-agile constl-uli-ë fane ftfei;â«itttfil l6^M* 
nelle? 

Ces réflexions né lëiiclëtit iàbdtièiùldC, 4861 II6H% 
pensée , i inOi>mer ce que nolis ài^bol 8K IIII4B{« ; I W 
Toir , la' nécessité poui* lés liomœbî>àtnë8 fl'ôft^lM' f^ 
goureasëniënt Ib loi. Pdisqug Je§iH9lMdâ§ dS pfiHitif éà 
souffrir , il nous faut désarmer la calomnie et H ttlP 
TeHIaùcë et lèdl- enfeV^f Jtiscjti'àii pfStë:^ 88fllil ^ire 
et dife; Mais ,' elt rërité , il HëfStH ptH^taW s«ÉMtN 
crbie si Ibrtëment g&rantié {iaf <Mé lA ^d; ^tHHitk 
ghi^lMit tm. U fMifteiilfi «»t<«rt«t Ml glMÉHl fm 



•0$ YJMàfÈlè* 

k Mdade » c'«»l éfidemmeiit le petfoelkHiaeiiien| lod^ 
jçfurs croUsiiiit des doctrioes médicales, Et sous ce rap? 
port , aocmie doctrine n'a fait plus et mieux que rho** 
moaQpathie* Jusqu'à elle la puissance dos agens médica-? 
menteux était mal connue. Jugeant de Faction des sub* 
atancei loédicinales , seulement par leur résultat » oa rér 
pétait ui| médicament jugé utile d'une manière presque 
iadéfinie ; et cette répétition long-temps prolongée était 
la cause réelle des nombreux accidens que nous avons 
^glialés. 

.Pans le passage rapporté plus haut» M. Orfila blâme 
lea. jhoipœopathes qui exercent sans titre légal. A npç 
y^ux cette question doit être jugée d'un seul mot, H ne 
faut pas que les amis de l'bomœopathie , quelque puisse 
être d'ailleurs la pureté de leurs intentions > aillent créer 
des obstacles et des diiBicullés à une cause qui leur est 
ébhf^. S'il est possible de soutenir (ce que pour noire 
i^Oiopte, nous croyons insoutenable) que les laies puis- 
sf^ être des homœopathes fori habiles» il est de fait que 
ces hommes 'si puissans et d'ailleurs si remarquables, no 
doivenl^e faire aucun scrupule de témoigner de leur ca- 
pacité en prenant les grades imposés par la loi. Les 
ejf.amens et les thèses ne sont pas choses si difficiles et 
li^inq^lc^ ep hçmœopathie qu'on soit admis k les dér 
daigner.' 

. Le lecteur doit rester convaincu qu'on essaiera contre 
igM:iOf de nous frapper avec le glaive de la loi. Une ia^ 
Ifiaçl^ }i%Bh^ est chose facile à saisir, et il est pins 
f9npf94f^ 4'6Sfi9]r9r ^*|Ç}^tçr Tbopîipppîttliie pay çp 



» que ^'e&taoïer avec elle une diBeassion sérievs^ 
de ses principes ou Texamea clinique de ses succès. 



Un mol sur la LOI D'APPROPRIATION en réponse m 

docteur GASTIER de Tboissey. 

Par le docteut- Lbor Suibv, 

Lo^rsque lé fondateur de rhomoabpathie , le ddcteur 
Samuel Hahnemann, a présenté la LOI qui sert de base 
à son système > il en a donné la formule suivante : sirni'- 
Ha similibus curatitur , a-t-il dit, La formule générale* 
ment adoptée de ses disciples » a donné lieu à diverses 
interprétations » qui toutes s'éloignèrent plus ou moins 
de celle présentée par le maître dans rO/'ga/zon » sans^V 
il est vrai , que celui-ci parût y attacher uoe grande im^* 
portance. Livré aux fondions souvent difficiles de ren- 
seignement » i'ai eu à proposer une interprétation de la 
loi présentée ; et » dans ce temps-là , je ne le fis pas avec 
légèreté, persuadé» comme je le suis encore , qu'ailé 
bonne intelligence des principes adoptés est /pour toute 
science , le premier et le principal élément de progrès. 
Cette conviction m'a valu beaucoup de critiques taxt^ 
quelles j'ai eu le bon esprit dé rester insensible. S'il ^t 
des questions qu'on ne saurait trop examiner» et pour 
lesquelles une discussion franèhe » loyale et approfetadit 
^ ôbsolument néoes^aite , il en est d'antréB f|ai él«^«^ 



fafe«teïit flêâattîfèmètil jiigëes. Dé ce boknWè, âffil1« 
questibûè ^liiVâhtës : 

i° Sans théorie y il n'y a ni science ni 13octrine, mais 
fêulèBë&l un empirisme aveujglé , heureux par occaMSb; 
et le plas souvent malheureux. La distance de l'empi- 
ft^dS là Vérîtàbte ifaédécin , est exactement là itiéme ^Uê 
celle qui séparé Thbmniè pûreitient instinctif de l'homme 
intelligent , l'enfant de Thomme mûr. 

2*Toule théorie doit être l'expressiori vivante et abrégée 
des faits; et doit reposer sur un fait pivotai qui soit généra- 
teur dés ftiits secondaire^ et par ceux-ci Ab^ féitsde détail. 

S^" b'Hëtûnlë étant lié à l'ensemble de U création 'lés 
Vdh tiix\ ^ourérnefat îm existence dans l'état saiti i&t danfc 
l'étôt morbide , sous le rapport physiologique et patho* 
logfqtté , hygiénique et thérapeutique , doivent être en 
tîôflcèrdance >avfec les lois généfales du monde ; eàr\ 
rhdmmë est partie intégrante et nécessaire de là créa- 
ttefa , 11 n'en fest ni une exception > ni un accident. 

Oe èe pdintdèvtieja formule ^trnïVca simitibuscaran'' 
îtir , ne tne parue être , comme au docteur Oastier ao* 
IjtHJl j« réponds feh ce moment , que l'expression d'iwî 
inilj, la vne abstraite d'une loi, son apperception pltitM 
^pie sim intelligence complète. En effet, le simili 
similibiis curanturse réduit, selon moi, à ce peu deiiidtfi 
Tnnt iliédicament ayant puissance de développer sol' 
fiioinfiie ériia des séries dé désordres , variables selon le 
■aédicÉmenl employé , font le secret de l'homœopadih 
9é réMnik à mettre ce iriédicàment en rapport avec une 
*il*lh MiêltÊU&hhmeût âemMaMe par ses $ymjièmm 



iM pfopi'iété» èi^rimentaletnèfit l^étaMié Imm li 

médicaihisfat. Ce qui t^evenalt & dire t{)ie rhbMm^^atMl 

devait partii* de rempirisiïie pcnir ël)éVlll^ h Tëlripirilëe; 

èii d'iit)ti*es tek-mei» , tttùVèr pèi^éhi^llènÉëtll mt «W| 

sede et knémé dbtlUëd. C'eût 1516 tàH biëfi It Ifeft ^|M| 

ptiëtéd tbërâpeatiqtte» de chaque kbëdtëafiMfr 1!«l§Ml 

dlfféfé de celled ûei autres tiiédlbtiméhil àà pbîùï AltM 

ëtippôrtef aucune erreur , àuctiffe cUhrdstdh ; bii A*H «AI 

été possible dé donner une tègle po^Uive el 6ért|tiM é 

pour reconhalti*é les propriétés fbndâmehtalël dtTMrli»* 

téristiques de chaque agent ihéràpGtlll<(ttë« Màié, efl kom 

Bbilàtit lèâ pùbliealioûs faites jUsqu'itsi «tt hodlcidptilKe, 

qu^apër^dlt-on ?Que le but est posé ^ et que loi tmi^foit 

tnânqueili;. Depuis TOrgabon jusqu'aux p«btieiltlotis>M 

plue récentes , cfaacnn répète là parole gâcFdiâeiilettd iê 

Hilhnéttlànù , et personne ne ddniie te iMym. C'eit 

qu'on elfet , il est difficile h Irbuter. Les tttis bûi pféflt^ 

se Ae i^cfôhdre* la matiètd médicale pure. D'tttitfèi M 

la Côitapléfér par des tfà^aua tlirdtjiiës , d'ftibtfdS Mflh 

ont cru qu'il Suffisait dé se lnetf^è ëf) pleine ê^ifffliiti 

âance de rurïlterSalité dès î^mptômés d'crflô ttl<bUdie 

pour éti*ë dertaioetnérit édr lu taie q^l ëëbdttil^ à 4« Mu 

C6utertë d(i thMtcaiD^nt apprtfpfiéi T<^9dtiiè« U h 

foie tdft et raisdn. Il est inconiéslat>Ie qOe^ la dlalUm 

lïiédfcâlë pttfe gagnerait beaucoup H »nW utf Irat^ilée 

t>éTls{oftqtfi élaguerait de h inaséé de^ éVff^tdltJës Wtlb 

multitude de s^mptôotie^ iiîsfgtiiflàiid qui 9ôu^ëlilMtf»ég«- 

rent loin de nous éclairer. M âî^ ccrnime^t pi%êédéP«i4ra- 

-tal) fiëTéf klniidéiil mpaffe 7 Ëâ ^evtu de «piet^fiNlMifièi 



Kéfond^ la matière médicale de façon à être sûr denepas 
iiire faotse route ? Cette méthode est encore à produire* 

Il n^est pas même incontestable que Texpérimentatioa 
pure ne suffit pas à tout , qu'elle veut être complétée 
1^ Tobsenration clinique , mais j'ajoute bien vite, pat 
Tobservation cliniqne faite du point de vue homœopa* 
tluqne. Entre l'allopathie etl'homœopathie» le mode de 
procéder et les formes sous lesquelles les mêmes agena 
thérapeutiques sont employés « diffèrent trop pour qu'il 
•oit possible d'établir des conclusions homœopathiqnea 
IW les faits recueillis en allopathie. 

Enfin , il est incontestable que la considération de l'u* 
ûversalité des symptômes d'une maladie est aujourd'hui 
la condition indispensable de tout succès en homœopar 
l^e ; mab disons encore qu'il n'est pas toujours facile 
d'y arriver. Lorsque par rignorauce du malade , son 
défiant de réflexion et souvent d'intelligence , il ne peut 
rendre un compte satisfaisant des mille sensations qu'il 
éprouTe^ qui de nous n'a souyent désiré pouvoir deviner 
le malade , le pénétrer et l'expliquer à lui-même ? 

Il me sembla que toutes ces difiicultés restées sans so- 
lution , tenaient au principe général de l'hommopathie , 
01 k la forme sous laquelle on l'avait exprimé ; qu'en di- 
sant similia similibus curantur , et en croyant avoir tout 
dit par ces mots, on condamnait l'homœopathie à une 
fanmobilité qui lui serait fatale , et on s'enveloppait dans 
mi nuage d'obscurités impossible à dissiper. 

Anni iùDtC de discuter les faits secondaires ou dis 
>dMa9« je orai qu'il fallait remonter jusqu'^ priiiçi||e 



lai-méniQ , ^e rendre plas compréhensif» agrandir «an 
horizon , puisque de tout principe décoale la ttiélhodo 
de recherche» et qae cette dernière coudait à toute dé- 
couverte véritable. 

Il me sembla , en outre, que les mots Ici de$ sem^ 
hlabjes » médicament spécifique , médicament appnn 
prié , étaient consacrés en homœopathie depub l'origine 
de rhomœopalhie : mais qu'on les employait indiffé^ 
remment» comme s'ils étaient synonymes entre eux. Je 
crus devoir repousser l'expression de loi des semblables^ ' 
parce que cette formule n'exprimait que l'action primi* 
tive du médicament , sans tenir compte de son actioft 
secondaire , qu'ainsi elle ne traduisait que l'une des con* 

ditions du fait thérapeutique , et non le fait thérapenti- 

« 

que tout entier; qu'elle n'était par conséquent» commejt^ 
Tai dit» qu'une vue abstraite de la vérité » et non la vérité 
elle-même. D'autres motifs m'engagèrent à repousser aussi 
l'expression de spécificité ou de médecine spécifique. D'à* 
bord» ce mot est usé dans la science par l'abus qui en à 
été fait. Ou les allopathes nient les spécifiques» ou ils leur 
accordent un caractère absolu qui est en opposition avec 
les principes enseignés par Hahnemann » en contradiction 
avec les données de l'expérience. Enfin» cette expression 
Ojit trop vague , puisque jusqu'ici elle n'a rien indiqué dd 
mode d'action des médicamens. 

Je m'arrêtai donc à la loid^appropriation, et j'y arri** 
vai par des considérations que » dans mes écrits anté- 
rieurs , je n'ai peut-être pas suffisamment développées | 




ê)5l tABlivift. 



«IMifft^ Mirent aMes puissantes pour qiMJ aiei mCMeiSM 
'^bi'iaallère dam leur exactitude. 

- '*Al!bBi'd*a]lef pkis loin, )e â»k dkre au lectewr p^nNv 
quoi je l'entretiens si longuement do nsiei-BDuèsia et du 
peu que )*ai fait. Dans le n^ i du tome troisième de la 
Biblîothhque homœopathkjue , notre estimable confrère 
lô docteur Gastier def Thoissey a publié un très-remar- 
quâbte 'méoîoire portant pour titre : Du mode d'antion 
de toute méthode curati^e en général; de la méthode 
notnœopathtque en paniculler , et de la concordance 
îtaction des dwerses méthodes curatîpes. Dans ce mé- 
SQoIre/rauteur rappelle que dans les derniers calilérs'd^ 
fi première série des Archives de la médecine homoefo- 
pàtbique , îl essaya d'établir que la loi générale 3e cori- 
sérvation ,' est le fait principe vers lequel convergent tous 
lés moyens , toutes les facultés départies aux dififerenë 
êtres y te but » la Un auxquels ils tendent tous^ par un 
mouvement naturelet en quelque sorte irrésistible ; l'ob- 
jet essentiel de leur existence, enfin , qui détermine et 
nxe lenrs'relatibns dans le monde auquel se rapporte 
tous leurs actes , et li Taccomplissement duquel chacun» 
selon les organes ou les puissances qui sont en lui , fait 
servir tout ce qui' Tenlourc comme autant d'élémens ré- 
parateurs ou conslituans créés pour lui à cet usage. 

Lorsque je lus le premier mémoire du docteur Gastîer,' 
je me préoccupai facilement des choses excellentes qu'rf 
QfH^tei^ajt^, ss(i^^, je Tavouçrai, reconnaître pour vraie la 
lc)î, S^i^AvifiÇi V^^^ [proclamait. Le fait de, conservation 
n>.^^go|pJ,^p Çait |>rincbe , mais un résultat; par consé* 



9p^l , çç n'est pomi ane loi. La loi pre|iiièr«( fH |fi )|j| 
secondaires qoi règlent Texistence des êtres créés ^ m|I* 
^çyat aycir pour résultat leur conserr ation , saii| ê^ )% 
C]^XL$ervstion elle-même. Autrement , le point i^ ^jp4f ( 
^ \e hi^i, h cause et TelÇet , Iç pjriDçjjpf^ e^ 1^ £ugL« f^ 
raient çgOie $euJle et même chose , ce q i^ ipipfiq/f^ çqn? 
t^^clioo^ dans les termes et dans Ijes, faits* 

. l^ïiùil, tÇQs l^ êtres de la créa^tion on^ f^^ ïfji^f^, 
p(pr, tendance et pour destméç, dei nnHifOi, içîf];ç ^| 
mj^pdr ; que si la mort n'est 9 comme jjç le crois ,^ f|M*09ç 
Mriu[)sfçi:matIon , en 4'aulres termes^ qp'nne^perpj^il^Oa 
jci U vie^us d'autres conditions d'existence, V04ijortri 
tal^jll ^œ., par le seul {ait de la DOprl, Vk/Qum» tend 
^^ffli^nt à k^ destruction et à la ç4HXft^V%^0fi '^ fi^e M 
sont là deux fait3 alternatils ou cosres|MiindaM ^ <|fe 
{i#j;,coj|i^(l(^ent, on j^e saurait ériger le. jQût de coiisecra- 
tkift en loi générale ; car La loi d'un ê^ç ne peot Mre 
fOftFei^presiion de sa destinée; et s'iie&t dsuu sa destinée 
kqnuu^^ de vivre^» il est aussi dans s^ I,oi d^^péric» ftim 
setf a&sformer. Qu^ noSre volonté j couswto> QB ^M'^Ue 
s'Âaspr^e contre cette supr,ême ordonnance de& choses 
ImsuduEies, il n'importe; notre destin est fixé» en dépii 
de» espérances ayentureuses de la jeunesse , 00 des in-» 
ItôictA aveugles du vieillard, insLi|icts. qui seajihlenl 
le paUscher uvec d'autant plus de puissance à ceipcnide; 
me ce monde est plus près de lui échapper. 

' Qnoi qu'il en soit, le docteur Gastier, continne. ainsi : 
c^ ce fait général (la loi de conservation) «nivi^nsel:! 
» nons avons été conduit à la considéralioii dHm anM 



]»fait qui se He du premier par une conséquëneë rtgoti« 
«reuse^ et sans lequel 11 ne saurait être compris ; savoir» 
«Tétat de lutte nécessaire et forcé dans lequel chaque 
» être vît à l'égard des corps qu'il fait servir à ses besoins» 
• lesquels » dans le but de se conserver eux-mêmes , ont 
» aussi nécessairement une résistance h lui opposer 

9 C'est dans ce conflit et dans cette alternative (con- 
» tinue notre digne confrère ) d'attaque et de résistance» 
» d'action et de réaction » qui au fait constitue le mon- 
yvement perpétuel dont nous voyons le monde agité; 
f c'est dans ce mouvement incessant de composition et 
»de décomposition ou de transformation» où chaque 
i être a un rôle également important à remplir, que tous 
^» les physiologistes ont vu plus ou moins explicitement* 
i»plus ou moins exclusivement la vie. » 

En effet » le fait de conservation étant élevé è la hau- 
teur d'une loi , le fait de résistance ou de réaction arri- 
vait tout naturellement » et par une conséquence asses 
logique devenait» dans la pensée de l'auteur» le prmeipe 
dominant de la thérapeutique. Ayant développé et sou- 
tenu un principe différent» celui à^ appropriation , qoe 
]é considérai comme la traduction» au point de vue phy* 
siologiqneet thérapeutique» de la loi d'harmonie univer- 
selle qui » dans ma pensée et dans celle de bien d^autrea» 
est le principe recteur de notre monde , il était naturel 
que M* Gasijer critiquât la théorie à laquelle je me suis 
arrêté. J'ai donc cru utile et nécessaire de répondre à la 
cHtiqne dont je parle ; c'est la raison qui mi'oblige ii par- 
ler de mc^même* 



Ed lisaDl attentivement ce second mémoire An doe- 
tenr Gastier 9 j'ai long-temps cherché en qnoi mon opi» 
nion différait de la sienne , et le résultat de cet examen a 
été qae la diflférence était dans les mots plotdt que dans 
les choses» et qoe très- probablement notre respectable 
oonfrère m'aorait adressé d'autres oriliques, si j'avais su, 
me faire mieax con>prendre de lui : car il y a deux pen- 
sées fondamentales dans le mémoire'du docteor Gastier» 
qui toutes deux convergent vers un but unique. Le but 
se trouve indiqué dans le titre de son mémoire , c'est 
d'amener les deux écoles , l'allopathique et rhomœopa-* 
thiqne» à signer un traité d'alliance» que tous nous appe* 
Ions de nos vœux; et il croit aplanir les difficultés» en se 
rattachant à l'idée que Bichat s'était faite de la vie ; Bi 
chat qui disait» que la vie est l'ensemble des fondions qui 
résistent à la mort; et de ce point de vue» M. Gasiier 
essaie d'expliquer le fait curatif. Sur le premier foint » je 
veux montrer au docteur Gastier que nous sommes com* 
plélement d'accord. Sur le second» je suis en opposition 
formelle avec lui; et si j'applaudis à la pensée d'amener les 
deux écoles à se comprendre et à se fondre dans une 
unité de doctrine et de pratique vraiment désirables » J0 
ne voudrais pas que l'alliaqce fiit achetée au prix d'unei 
erreur. ♦ 

Or, ce fut une grande faute , selon moi , aux pfayno« 
logistes modernes , d'introniser la lutte et le conflit , et 
d'en faire les reines du monde. Non que je prétende 
nier l'antagonisme dans le monde , dans la société et en 
nous-mêmes. Les perturbations de l'ordre astronomiqug 
T. VIU. W46. Octobre i838, 20 



! 



ei sèynqoe» )e ehoQ ck^ ÎQtéréla àm» la aMMé» ott 
la/BOiQ ragctatioB daè'p^i^îou4 et Finfiaié Multiplicité detf 
4rQal>lâ«i pM«age«» àe- no^ (MrgaQWflies ; dénoteâl assez 
qfffà la iattd « la cQikflî^ ett Ftotisigônisnie » soni de» faits 
réuah» Hiais aussi ce soiifc Aès Êtils nu^âtti. J'eatiends 
par-tà des faita gartieoiîefap rdevant dfiiBe loi plos gé^^^ 
nérale qa'eux-iKëaifis. La CnQte du docleup Gésfcier vient» 
as moiÀB )q le pense, da oe qd'il confond la làite'^et le 
conflit avec Tactioa et la réaeiion» Bien que les^pIiéncH 
inènes d'action et de réaclion.soiéDt altertetî& et epipiisés, 
qa'îla se supposent l'un l'autre el s'èngendredt récipro* 
qoement; cependant » lear a€lSon''8nCcesrive se produit 
sans lutte ni conflit , puisqn'à l'état physiologique ils se 
produisent sans doué»ay, Qnelle lutte voyez-yônsdans le 
double menTemènti à» ^tole et de diastole , d'assimi- 
lalion et 3h désassimiiatioii » d'inspii^ation et d'expira- 
tion f etc. , eto; ? Évidemment aucune. Tous ks' phéno- 
mènes - de l'ordre physiologique: se déploient dans un 
organisme avec .liberté et facilité ; et chacun d'eux dé- 
veloppe une sensation dé bien-êtrâ , bibn éloignée de la 
douleur , expre^sioà rigoureuise , absolue et obligée de 
Mute lutte p èe tout conflit. ]l^6ar l'etk^bcfrer la hifte et le 
dènflit ; il'faut désceddré k uù mode d'escisténee infSrFeilf' 
à l'état de santé, il faut arriver à létat pathologique, 
ISaU fétat pathologique est un état anormal, ietla douleur 
et' les désordres qui lô caraclériseat sont, il* est vrai , 
autant d'eflbrts réactionnaires que fait Forgànisme pour 
se délivrer des effets produits par la cause niorbiJe qoi 
r» modifii^. QùH y d lôia cependant dé fa| réactioa pa^ 



^jtH^K^ i6 |Mfl«^ ètIffêMfo 96 iM^ KÉiMSiti ! '(Igw W 

]i àMàéîkiki ktmî ifài m iHbfétîè j^repéë^li hànrétaêlr H 

L^ètftrë pà!ht4è^(lt^ ftii-âiê«fè fb'fé»^' (iSbc Sfe' réfé^S 
Kkiié îa Vie â besoin ft'alilMfftt ; «t éUg tl tAclV)^ Skni 

«W* riaHppfdrt ff àjypfiptîàtfon ; ci ^if^ISt ^dicf é^ qu^ 
f àî érttèWW. Véxptemôa est asiè2r Tàfp ël ^sséz^ è^ffl^ 
^ëlièûsHé |i(^ être smcéptflïlè* <^ ^Tu^iè'^à inte^pFéià^ 
tîuhs. n ne fânt fL fén plâîtiÂré , édt l'élténduè' éé fi 
cèdâp^éîièh«iôn tîéîtènt jÈiré lés CcffactèTeâ dislfictié 

En considérant le rapport des- étfSHlSStkdes ê&Unèi 
avec Torganisme , quant an résultat , on voit qu'il se ré- 
gmlê(^ <^ 6St, qÂ'éïit>ii^n^îi%>o|lV}ons fëMe 
fif6\isjcTHâ(ii'é cti as^Mafit i iibtte propre sutfstànce cTés" 
fcbstance» qtff luf ëtàiènt ëtrâDJgiîres. Quant au nVode 
i^lictîôn des molJtficatéu^s , nous Soyons encore que 
t6ii(es lès ftjh qù**? y a un rapport exact entre nos ne* 
(l!4fis ofi ribé atmotïtes él leur objet , la santé 9« ïam" 



Sot 

titat. Gomment déaommer cette exacUtode de rappoin 
aDlremeni qa'en rappelant un fait d'appropriation ? El 
lorsque danftlapratique»voas tracerez à chacun une règle 
de cçtnduile hygiénique absolument salutaire» aurdz- 
vpus autre chose à faire qu'à trouver les conditions de I9, 
loi d'appropriation , c'est-à-dire., à déterminer quel mi-* 
lieu physiologique chaque homme peut et doit créer aa» 
tour de lui» milieu nécessaireipent variable en raison de 
la différence des âges ; des conslitatipns , des tempéra- 
mens et des idiosyncrasies ? Chaque âge et chaque tem- 
pérament ont des besoins ou des attractions qui diffèrent; 
leur conservation sera donc à ce prix que vous leur indi- 
querez le moyen d'y satisfaire , et la nécessité d'écarter 
d'eux ce qui les contrarierait. En deux mots» au point de 
vue physiologique» j'entends par hi d'appropriation, la 
satisfacti(}n des besoins ou des attractions de l'organisme 
vivant. Ceci exigerait de nombreux développemens que 
je ne puis ni ne dois donner en ce moment où je prends 
la plume dans l'unique intention de justifier ce que j'ai 
dit antérieurement. Je passe à l'explication du fait thé^ 
rapeutique » et ici » je n'ai qu'à rappeler des paroles an- 
ciennement prononcées. 

« Complètement d'accord au fond avec le docteur 
» Léon- Simon» dit M. Gastier» je ne discuterai point 
9 dans sa manière de voir une opinion que j'adopterais 
» volontiers. Mais entre t harmonie d'où il déduit le faft 
» curatif , et la résistance à laquelle je le rapporte , il y 
» a une différence apparepte 91 grande , qu'un mot d'eji- 






iplication devient aii moins nécessaire avant de passer 
9 outre. 

II semblerait dès-lors qu'il n*y a pas motif à explica- 
tion entre M. Gaslicr et moi , et ce motif deriendrait en- 
core plus illusoire , si on réfléchissait à ce qui suit. 

« Tout en rapportant à un état de lutte le mouyemeni 
» dont le monde est agité , à un état de résistance la pd<- 
»sition de chaque être vis-à-yisl'un de l'autre; en con- 
» sidérant comme nécessairement nocive toute action qui , 
» dans un âtre, appelle la résistance et qui éveille en lui sa 
«force de conservation, cette puissance constitutive et 
•inhérente à la nature de chaque être comme les élémens 
» matériels dont il se compose; en ne voyant, dis Je «qu'à 
» ce prix» qu'à cette condition^ l'accomplissement de la loi 
» de conserva lion, je n'en reconnais pasmoins, lorsque je 
»me rapproche du fait thérapeutique , le rapport har- 
i monique entre les effets pathogénétiques des remèdes 
»et les symptômes morbides, l'analogie, l'appropriation 
» enfin , comme une condition obligée de toute action 
icurative spécifique.» Voici maintenant en gnoi nous 
diifërons , M. Gastier et moi. 

t L'homœopathie ou l'appropriation de la puissance 
i dynamique d'un agent h nn état morbide , est , en thé- 
»rapeuiique, la conséquence rigoureuse de la loi de ré« 
» sistance. » 

« On dirait , ajoute M. Gastier nn peu plus loin , que 
» l'action primitive ou immédiate des agens médicamen- 
» teux est confondue par lui (M. Léon-Simon) avec leur 
> j)ffet secondaire , ou bien Ton ne sait à quoi rapporter 



9l%Mp<igéoéilé do&l il fait la craditson Ae l'appropria^. 
»'lion. » 

Jfi répète tm pep do mots que , lorsque j^ai posé les 
taaue» de la loi dfoppropriatioii» |^sd d& tenir compte du 
fait de céactipa en le réduisant à sa faste vâlear , c'csf-K- 
Aîce en le considérant comme un simple ihit et DoUement 
coqfia^e use loi. 

fin 18^5» je disais (Leçons de méd. faon^ceop., p. 1S9): 
$ Lp iiKCrot de toute gnériion consiste à fevoriser la réae- 
tUta'de l^org^nisine contre la maladie qoi Popprime. 
I Arriirerértrm) w bnt ei| ao proposant de contrarier ou 
9 d'iinUdr la netore i lA est toute la question médicale ; 
» 1^ ap^i i^ trouve toute rjioiaœopatfaie. 

» L» f io linp^^o fo coinposè de deux pMnom^nes 
^I^^^ÊTf^Vkm » alt^Aftttfs et opposés , Hoh primitif ou 
« 4''#ptjiip> loutre ^licwdeipe ou de réaction. Locs donc 
» fiA*m# i^AM^ifi^ IH^rlbîfique vieut à frapper dpiamt- 
» q9Mfi«frt r4i:gapf me » son ««Ikn priaûtive ^^rimè ce 

»«'éMlb}^ #i)^e riaftil^MP morfbi/îqiie, d'upe part, et 
» l'activité vitale, de l'autre » lot désoe&ea par lesqnek 

)n ppUo «op^AliiHi outre Taftioti iq^itise e| Taclipii 
seoi^o^ibiHii j^i iu^dio«Rioa# ; ot >'<»sd dite tp\fi eptte dis- 
tinction ressort encore avec plus d'évidence dans le 
P^f^S^ lof ftll^ oMf dt d'Un sdémoire ^nr les maladies 
sctiftfi i to ilft i I|i9fi û^ p«iUiai en tfii?. 

ft Le fctt da aio»ilftude (il est £}Gile de Toir que lia 
i smitlqi stam|«l ft*« m^<m ^ taés yeux que h ralfitr 
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$ jL^an fait ) s Weild de tout agent thérapeutique tpA , 
» éprouvé sur rhomme saîn» fait naître des symptômes 
» semblables à ceux que présente la maladie à laqueHe < 
ton l'adresse ; et qui en raison de cette similitude soU!- 
1 cite l'organisme h développer des réactions contraires 
ta ces symptômes primitifs et par conséquent aussi in- 
s verses de la maladie. La formule similid simîlibus eu- 

> rantur, n'exprime pas autre chose ( j'ai dit aillenrs que 
» la formule était trop étroite pour la pensée qu'elle est 
» destinée à exprimer). Elle n'exprime ^as que la^gué- 

> rtson des maladies s'obtienne plutôt par voie de ressem* 
» semblance que de dissemblance , puisque ces ieut ae* 
étions opposées se produisent et sont également néces* 
isaires , mais par voie d'appropriation. Et il n*y a dd 
smédicament approprié à une maladie que celui qui ai 
» puissance de solliciter l'organisme b réagir contre la 
» cause morbide qui le tonrmente. Et coiiime toute réac- 
»tioi) suppose une action antérieure» il feui nécessaiife-' 
]>menfc que l'action primitive soit apposée h la réaction 
» secondaire ; et cette dernière ne pouvant ramener la 
» santé qu'autant^qu'elle est hétérogène avec la maladie, il 
» faut nécessairement que traction primitive Inisottliomo- 
igène... Voilà ce qu'il faut entendre encore une fois 

> lorsqu'on prononce ces mots : simiKa ilmilibus eutàn- 
jttur (p« 57)* » 

Ici 9 je posais les termes de là question sans les discu- 
ter. La critique du docteur Gastier rend quelques expli- 
cations nécessaires. 

Bt d'abord, bien ^ue )e n*aa6ple pas la formule Hah^ 
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nemannienne , je n'ai pas vu la nécessilé d'en repoasçer 
explicitement les termes. Noos ne sommes pas encone 
tellement avancés en homœopathie» qu'il n'y aitayanloge 
à présenter nos dissidences théoriques ou pratiques soiia 
des. formes conciliantes » plutôt que sous des formes ex- 
clusives et tranchées. Il arrive si souvent dans nos discus. 
sions scientifiques que l'expression . trahit notre pensée , 
parce que chaque doctrine a besoin de faire son diction- 
naire et que ce n'est pas l'œuvre d'un jour , qu'il faut 
aUer au fond de*la pensée de chacun plutôt que de s'ar-^ 
rêter à la lettre. Cette précaution aurait sans doute évité 
à M.« Gastier de me prêter l'idée d'avoir confoodii l'^fiei 
primitif avec l'effet secondaire. La môme précaution 
l'aurait aidé h comprendre quelques expressions d'un 
passage de la leçon d'ouverture de mon cours de 1 838» 
insérée dans le n® i des Archhes , %* série. 

J'ai dit , en effet , « que l'équilibre de la santé une 
» fois détruit , ne peut être rétabli qu'à l'aide de moyens 
» agissant conformément aux lois de la vie ; car si l'ac-» 
»tion des agens thérapeutiques était contraire aux lois de 
» la vie; le trouble amené par la maladie s'accroîtrait in-. 
»cessaolment. D'où, comme conséquence , il n'y a de 
» bonne thérapeutique que celle qui agit dans le seps des. 
»lois physiologiques. » 

J'accorderai volonliers que les mots lois de la vie , , 
lois physiologiques , exigeaient peut-être d'être mieux 
précisées. Quand on parle de biologie et d'état physioio*: 
gique , on rapporte d'ordinaire ces expressions à l'fikat . 
sain , comme s'il n'était connu depuis long-temps qpe 
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la pathologie n'est autre chose qae la {physiologie de 
rhomme malade , et qu'en parlant de la rie en lermoa 
généraux » on la prend dans tous ses modes , aussi bien 
à Tétat morbide qu'à Tétat sain. Autrement , que signi- 
fieraient les expressions de physiologie pathologique P 
Ces deux mots ne jareraient-iis pas à côté lun de l'autre ? 

L'homme malade vit à sa manière, mfiis il vit; et ce 
mode d'existence a ses lois que la pathologie proprement 
dil6 nous révèle , comme l'homme sain a lès siennes. 
Dire que tonte bonne thérapeutique doit agir dans le 
sens des tais physiologiques , revient selon moi à ceci : 
qne tout agent médicamenteux dpit modifier l'organisme» 
rinfloencer dans le sens où la cause morbide elle-même 
Ta modifié. Or , la cause morbide , on en convient , $oU 
licite des réactions dans l'oi^anisme , c'est donc à favo^ 
riser des réactions qu'il faut s'attacher tontes les fois au 
moins qu'il est possible et permis de tenter une cure ra- 
dicale ; c'est-à-dire toutes les fois que nous sommes 
vraiment puissans contre la maladie* 

De ce point de vue , se concilient selon moi les anti- 
nomies résultant des différences entre l'état sain et l'état 
maladif; et les lois qui président à l'un de ces états siont 
au fond les mêmes que dans l'autre » bien qu'elles se trà- 
dnîsent aous des formes différentes. En effçt , la saiité 
et la maladie sont deux modes de la vie humaine » et non 
denx existences séparées par un abtme. Je le répète , au 
miliea des différences qui caractérisent ces deux états 
il y à un lien commun , et toujours dans ma pensée » U 
loi d'appropriation est ce lien. 
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Qu'a VMtu 4iM te ioGteor Gaslier loTMia^a a tu «ne 
sorle de liAle ^1 de cofiflit dans la réaction prodùRe piar 
le médicameqi f que cette réaction était en sens inverso 
de l^ACtiop prlmiliTe de eofnéme médicament 9 Mais II a 
exprbué «n ripnple feit, fl à'a point doâné une loif^ 
Qa*ai-je dooc^ entendu , et qii'ai-je pu et de entendre 
UMTsqoB )'al oherché à explique» le fait lui-même par la 
loi d*appropria|tion.9 

. Cartes » )e a'm pci donner à penser que Tappropri atf on 
thérapeulii|jBe consistait comme Tappropriatlon pbysiote- 
gtque dans l'assimilation Ik notre propre sitbstanee desfâ>- 
&fcanees À noas étraogèrei. Sik ^ie ^ysiologique , que je 
distiogiM tr^s^soigaeusement de la f<e psychologique et 
morale» consiste k|neas assimiler le milieu ennronnant» 4a 
BMladiè n^offrd rien de pare9. La maladie» vue dans sa gé- 
néralité f est un acte d- élimination ^ L'organbmccherélie» 
dans ce cas» à se détiartasser des impressions fâcbeuses 
qne ba caasos nnrbidas ont prodoit en lui« Les désordres 
résultant de ces impressions ayant détruit l'éqoittbre oti 
Harmonie de ses fonctions , ce qui est la même cliose » 
tmis las affiovts réactionnaires que nous obèervona té- 
moignant de la tendance à la oonoervation qui est en 
afcacnn da oims » tendance dont Téquilibre de tontes nos 
pÉissanees vitales est la condition essentielle. C'est là , 
la manièfo d^ra ou la vfe dn malade. Je dis maintenant 
qne, le i|i4decin doit tonjoars appela à son aide dba 
moyens agissant eonfcrmément aux lois de la vie ; c'est* 
i^dîre eo^loMnément h la manière dont le malade est 
affecté. Quelle différence esltatMle distingiie PkéaacBo* 
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paihe et TaH^pathe ? Uallopathe ae propose «cotiatam* 
ineni de combattre Tétat pathologique qti^ traite par 
des moyens agissant en sens inverse de ia maladie eUe- 
m'ême. Si un organe est pblogosé , il dégorge par les s'ai^ 
gnées ; si la sensibilité nerveuse est démesurément éxa» 
gérée, -il Tengoordit par les narcotiques; s'il suppose te 
système lymphatique trop développé , H essaiera del'a*^' 
moindrir en développant le système sangulÉ ; que )n eë 
dernier est dans l'état d'appauvrissement comme dfeitiè 
te cas de chlorose , vite les préparations martiales pour 
accroître la ridiesse d« sang. Toujours et dans touis le| 
cas , l'allopalhe se propose de contrerrier les efforts réàtt*- 
tionbaires de la puissance vitale. Il o'agit point danar 3e 
sens des krfs de la vie , à la manière dont h vie se dé-^ 
ploie chez l'homme mrfadè , mais contrairement à eH)» ;' 
et c'est tk lé vice eséenfiel de la l)iét*«peiitliique. Vbb * 
mœppathe se propose un autre biil» et son 'action' eM 
dirigée daiis un tout autre sens. C'est M ce ^ue f ai von-' 
lu faire seotir par les expressions que relève le docteur 
Gastier. 

le ne vois pas en quoi la lot d^appropriàtioneondnlrilH 
à* une thérapeutique étroite et Bxelasive» eomuM sèdSMe 
me te reprocher notre digne et siâvant conlrèrt. J'ai dit 
bien dès fois, dans ce joij^rnal et àiliettrs» que la (|aàlic8 
d'homœopathe résultait moins des moyens emphy es ^ que- 
de la manière dont ils sont employés » et de f intention 
qui 'dirige la praticieii. 

Lorsque le médecin allopathe pratfqiie4a saignée daiis 
)e but de tuer ^inflammation , et qu'il accorde I œtte 
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Italique plus ehirorgicale que médicale « nue valeiir di- 
vecteou^t curatire , je reconnais là une erreur de pra- 
tique el d'observation qui peut avoir de funestes consé- 
quences* Que si , au contraire» llioniœopathe a recours 
la même moyen lorsqu'il suppose l'existence d'une con* 
gMflion si intense, que la réaction ne puisse s'opérer ; je 
copîs aincèrement que ThomcDopathe reste homœopathe» 
malgré ia saignée. En effet , il écarte un obstacle à l'ac- 
tHuide ses médicamens , se crée des conditions favora- 
bles pour arriver à la guérison. Il agit alors comme celui 
qui coupe la gencive d'un enfant pour donner issue k la 
dmt dont b sortie difficile était cause de convulsions. 
Il prépare par la saignée son malade à la guérison; et 
dapa ce cas même , il saigne peu et rintentioû qui le di- 
rige modifie sa pratique. Au résumé , je crois que tous 
loi.iÇDyens dont le médecin dispose» sont instnimens de 
mort ou de saint , selon la manière dont ils sont appli- 
qués ', et que l'homœopatbie Aiiïève de Tallopathie en 
tout et avant tout par les principes qui la dirigent. Il est 
vrai qu'on a exigé plus des homœopathes. On a voulu 
proscrire les moyens en même temps que certains prin- 
cipes» et en tête de ces moyens» s'est trouvée la saignée. 
Si jcette proscription n'est pas absolument fondée » et je 
croîs qu'elle ne l'est pas , elle a été tellement salutaire , 
qu'il ne &nt pas trop en médire. Sans doute » on a exa- 
géré Be$ ittconvéniens. On avait si largement amplifié sur 
ses avantages 1 On s'est effrayé à l'idée de perdre une 
goutte de sang , quand on était témoin d'hémorrbagies 
critiques , parfois salutaires , et parfois aussi d'une abou^ 



dàlice extr^e sans que la vie des sujets ait été compro* 
mise. On a nié la pléthore," fante de s'être rendu un 
compte exact de ce qu'il fallait entendre par ce mot. 
Tout cela est vrai; mais il ne Test pas moins que l'ho- 
mœopathie n'est pas encore en possession de tous ses 
moyens , de tons ses agens. Ici , il est un double écueil 
à éviter. Ne pas compromettre Taveoir de l'homceopa* 
thie» qui attend de nouvelles ressources de la décou- 
verte de nouveaux médicamens , ne pas compromettre 
la vie du malade par excès de rigorisme. 

Dans le mémoire du docteur Gastier que j'examine en 
ce moment , il est question de bien autre chose que dés 
lois de conservation et d'appropriation. La réhabiKtatioa 
delà saignée» dans certains cas» de hautes et impor* 
tantes considérations sur la répétition des doses , ete«, 
méritent un examen spécial , et à toutes ces qaestiom 
pratiques nous consacrerons un prochain article. 
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HoyGBO^iTHiB DOMESTIQUE , eontenaot l'hygiène , le ré* 

» 

ffime à suivre » peadant le traitenieot des maladies ç^ 
la thérapeutique homœopathique , etc.; par le doc; 
leur BiGEL , 2* édition entièrement refondue par le 
docteur Beauvais de Saint-Gratien. Paris iSS^^ 
I vol. in-ia dé 6^4 Pm chez BaiUière , libraire ^ 17 » 
r. de TEcoIe* de-Médecine. 



Nfma nffprétendoBaea rien eoaleêtâr rutâifcé dér« 
vrage que nous anjaoncons» Nous eraignoos slniledieàt 
qu'il soit ip^dète à son tkre. Quand on p^ie A'homœc^ 
jfajthie domestique y on entend s'adresser aun lanfuoa^ 
en d'autres termea, à ceux qisi ne sont .pas médej8iiiS| 
Nous craijçnons que l'ouvrage du docteur Bigel » refondu 
par le docteur Beauvais de Saint-Gratien ne soit pas très- 
facilement intelligible pour ceux que leurs études rendent 
étrangers à l'art de guérir. Il nous a paru devoir être 
pour eux d'une lecture et d'une application difficiles. 
Nous ne nous en plaindrons pas. On -sait quelles craintes 
nous inspirent les traitemens entrepris par des personnes 
qui se qualifient de laïques. Jamais nous n'avons dissi- 
mulé notre pensée à cet égard. Et c'est cette même rai- 
son qui nous a fait applaudir à la publication que nous 
avons sous les yeux. Mieux vaut que les laïques renon- 

çeol k leurs pratiques aventureuses , que de les voir se 
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leÉàea» fur jp^^TWl a^oir de si fiufèslQ» cemêqj^emmk^ 
<Setf taltountOQS^ ^^toiijoursf pott^ à «iep «• m fntaip^ 

(Jet «livra^a^ compo^ de temft paltiev Ueç dtalÎM^ 
iMv ^<' Etxp€»|i(ki& dea principftl à'h^hm atis^fn^s drà 
» acKitoelIr^ l'b^araie em sattlé i^ a* r^^a- du régime à 
atiÎ¥M daas Tétatr de ^maladie; 3^ essMraitrde fe tbérapeu* 
tÂfoe de Haf tuiann,' 

Gértas , il i^éHi dtf&èSe de pui9€Hf k une oieiUeiire 
aoQffce poup la thérapéiitifiie^» ^pAcàm HarUoariEk Noua 
ModcMtts qa'it fiOt posMldâ atâc pei^MMittair étrangèrea à 
l'art dir gnéair de- tirer de» iadicttioni dMiaifea toofr le 
fririt qa'éHea oobtieiniena ^ et ikmiif 1» leoÉ dénroÉri* 



Effets toxiques et PiTHOGÊNÊfiQVÈs dbV HuÏcêL' 
MENS , etc.» par le docteur Seauvais bs Saint'-Gra.^ 
TIEN. IV* livraison, j^arfs litÀ, chez Baitliëre, libraire. 



Toute cette livraison est consacrée au vercUrum aU 
bum, Noos ne pouvons nier le soin et la patience .mis 
par Tauleur à l'accomplissement de son travail. Nous 
craignons seulement qu'il ne le conduise pas jusqu'à la 
fin , en raison du peu d'encouragement accordé à son 
travail. La lecture rapide decette livraison ne nous permet 

d'émettre , pour aujourd'hui , aucun jugeaient p aucune 
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opinion sur €on contenu. Noos en dirons bri^emonl 
le moUL Dans celle lirraison le procès est fait à la mafière 
médicale pure » en général » et en particulier à Tartide 
^eratmm album. Fausses citations , ou citations, 
inexactes, joSk les deux graves reprodies sur les- 
queb route la critique. Nous devons vérifier à notre 
tour avtnt de nous prononcer ; car , le reproche est 
grave , il est délicat , et a la plus haute importance 
pratique. Ce n'est pas que ce reproche ait ^à nos yeux 
rimportance que l'auteur semble y attacher. Car il ne 
porte point sur le résultat des expérimentations pures , 
surtout sur celles qui ont été fiiites par Técole homieopn. 
ihique , mais sur les citations empruntées aux auteurs 
allopathiques. Or , nous ne sommes plus à considérer cet 
alliage qu'offre la matière médicale pure, comme or fin. 
Nous savons depuis long- temps le peu de crédit k don- 
ner à ces citations , et bien peu d'entre nous bs prennent 
pour base de leurs déterminations. Cependant , il est 
utile de savoir jusqu'à quel point elles doivent tomber en 
discrédit. Nous vérifierons à notre tour , et nous dirons 
le résultat de nos recherches avec franchise, avec 
loyauté» 
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COUP D'OaXL QÈxàWLàL 90% L'HOMOBOVATIXa. 

Par le docteur Bt6u , de YanoTie. 
(Suite.) 

L'homœopathie n'eût-elle, pour se maintenir , que I4 
gratitude de ceux à qui elle a conservé la vie et ren4 
tons les jours le trésor de la santé , son existence serait 
assurée. M^is elle a bien d'autres ap|>qis. Regarde* t-oi| 
conune une faible conquête l'adhésion du grand nombre 
de médecins qui ont embrassé sa doctrine ? Yieillb , ho- 
norés , enrichis même dans Texerciçe de l'art de guérir^ 
quel altr£:it autre que celui de Ja vérité , quel motif 
autre que celui de la vérité , quel motif autre que celui 
de la conviction pourraient les avoir déterminés à adop^ 
ter la nouvelle méthode curative ? Que de jeunes pra- 
ticiens cèdent au piquant de la nouvean{fcé et à l'enlralne- 
ment de Timagination , cela se conçoit. Mais Tâge mûr, 
revenu.de toutes les illusions , corrigé de l'inconstance 
par les déceptions de tant de théories qui ont trompé 
ses espérances , déserter des principes dont on a fait sa 
gloire , abjorer des croyances auxquelles on doit sa re- 
nommée^ sa fortune, pour embrasser sans une conviction 
profonde un système nouveau » et lui rester fidèle ; la 
raison se refuse à croire à une telle légèreté. Et ces 

hommes sur lesquels en verse à flots le blâme , disons 

« > ■% 

mieux ie mépris , non sealemeot ne rougissent pas de 
T. VIII. N'A?. Novembre 1838. ai 
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I^eur conversion , mais encore ils la prôclatâent liaute-^ 
ment , invitant leurs coUègaes à imiter leur exemple. Us 
'a publient , mais en plaçant en regard et à l'appui de 
leur conduite 1«| fs4^ qui omt d^^wné leur conviction. 

Jusqu'ici je n'ai parlé qu'à l'esprit de mes lecteurs » 
je vais maintenant parler à ïeurd yeux. Les principes sur 
lesquels s'appuie l'homoeopathie leur étant connus , il 
leur plaifa sâtis doute de les voi^ mettre en actioa ^ar 
feuf applieatieû à quelqueâ unes ée nos maladiet leé plus 
Ûôinmiinés* Ils y verront la natore confirmer l'existence 
des dM% lois qui reaferment tout le se4sret de la guéri* 
iôn. Où sait que l'une est la plus grande impreasioniiabi- 
IHé de rorgaûisme j^our U maladie médicinale que pour 
ià makdle naturelle* L'autre est formée de la prévaleace 
de la première sur k dernière. 

Hais potr ànivrè ilvee fruit la marche do traikemeiit • 
il faut atdir eenstinïiméDt présente h Vp$ptk la nécessité 
de la iittilitflde die la ntaUdie médiciûaleavèc la mdadie 
fttftuirelle , simititudé qui se ^eti'oavé dan^ ridenlité des 
Èpùfîètùtê des detiX laalaè^. On se Éappellera égale- 
txrént qn'ciiie tfdbsUifice n'est niédiciÉ^le qci*eD verta de 
k pfTopriété è9 déstfceerdér Torgantsme et d'y prodsire 
fotttes les espèces de ittaladies âutqtfelles ëous sMmtes 
sajets. On s6 éoityleùdra de tnédïe qu'il existe une ma- 
tière médicale pafe oit Vùû trouve l'image fidèle de le«- 
teites maladies naturelles. Armé de tes «mttaissances • le 
focteur assistera titîlemeût i la représentatiôtt deà ftftt 
eoivani» 
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P&BIIIIB GA9, 



Ua homme âgé 4e 45 am , d'une conelîtulîon robuste, 
pléthorique , adponé au vîu et à la boQpe chère , çop- 
tracle u» refroidissepient proQoplemeDt suivi d'une 
fluxion de poitrine. 

La fièvre est vive , le poulç plein et dur, la toia eat 
fréquente , sèche ou à peine humectée d'un pefi d^ 
phlegme teint de stries de sapg. La respiration est courte, 

• gênée par de vifs ^lancemens dans le côté droit de la 
poitrine. La face est fortement colorée d*un rougft brun , 
la tête douloureuse , vertigineuse , la isoif ardenle ^ h 
langue rouge , avec un enduit blanchâtre vers sb base. 
Des picotemens se font sentir çà et là sur tbute la sér- 

' face du corps, et l^s membres éprouvent uw sensation de 
brisure. Le malade se plaint d'iwe grande chaleur qui le 
force de se découvrir. Il a de petites selles fréquentes et 
jaunâtres. Il rend des urines rouges e|; brûlanteft' pendant 
l'émission. 
On ne peut méconnaître ici une maladie éminemment 

y inflammatoire , avec affectipn locale pieurétique. Le pro- 
noçtic en est tpujours plus ou moins dii&elle» Ayant 
trouvé tous les symptômes ci-dessus énumérés dans le 
,tableau des symptômes que l'aconit produit sur l'homme 
sain , j'administrai ce remède à une de ses fraetîoas 1^ 
plus faibles. Le malade fîit averti de sa «péciflciié pifr 
une légère aggratation à0 la durée jl um demi-hëa»e » 
après quoi il tomba dans un s^mtn^ii Aofàx et trafiqiitllè 
4opt U sortit couvert d'une mpitepr abraéante et ftaé- 



raie. A son réveil , diminution de la fièvre , affaiblisse- 
ment du point de côté , soulagement des douleurs de 
courbature. La ton» est moins fréquente, moins sèche , 
le sang a disparu des matières expectorées. La chalenr 
est tempérée et la soif moins vive. Tout fait espérer une 
prompte guérison. Cependant, quelques hpures sont à 
peine écoulées , que Ton voit tous les symptômes se re- 
lever et la maladie menacer de reparaître avec sa gravité 
première. L'aconit a terminé son action , toujours d'une 
courte durée. Il est renouvelé avec le même succès. 
Cette fois le soulagement est stable. Tous les symptômes 
primitifs sont e&cés , à Tesception d'un peu de fièvre 
et de douleur dans le siège du point de côté. Mais la face 
a jauni , la langue s'est couverte d'un enduit bilieux , le 
goût d'amertume' et de fréquens renvois annoncent un 
état gastrique. Le ventre est en rumeur et de légères 
douleurs de colique se font sentir ; les urines déposent 
un sédiment briqueté. La respiration conserve de la 
gêne , la toux amène des crachats jaunâtres et cause tou- 
jours quelques élancemens dans le côté. 

En rapprochant ce dernier tableau symptomatiqne de 
celui qui le précède , l'on voit clairement que la maladie 
a changé de nature. L'inflammation victorieusement 
coinbattue par l'aconit , a fait place à une affection bi- 
lieuse bien prononcée i qui réclame un remède capable 
de développer sur l'homme sain une maladie semblable 
à celle qu'il me restait à guérir. Je Tai trouvé dans la 
bryone , dont j'adminislre la fraction 24* àe l'unité. Les 
symptômes prennent , comme après l'aconit, un pea 
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plas de nracité (caractère de laBpécifîcîtédesdnehoix); 
mais cette aggravatioa se perd bientôt dau an lecood 
sommeil de qaelqtieg heares. Le malade est éreiUé par de 
vives doulears de rentre , avaDt-coarears d'ane abon- 
dante évacuation alTine [qai les fait disparaître. Dès ee 
moment la convalescence se déûde et le malade est ré- 
tabli an bout de trois joars. 

Tout le monde coDTÎent qu'il n'est rieo , en fait de 
maladie, de plus redoutable qu'une fluxion de poitrine. 
Les organes de la respiration ne peuvent être atteints 
d'inflammation , sans flaire craindre une mort prompte , 
ou ane phthisie pulmonaire qui mène un peu plus lente- 
ment an tombeau. Aussi la médecine allopatbiqae déploïe- 
t-elle contre ce mal un formidable appareil médicinal. 
Aucune de nos maladies n'occupe autant la lancette de 
l'homme de l'art. Elle seule paraît être en possession de 
conjurerl'lmminence du danger dont celle-ci s'accompa- 
gne. La victoire n'estpas toujonrs fidèleà cette arme, et 
^lorsqu'elle couronne ses sanglani travaux, à quel prix ne 
la fait-elle pas acheter P Une convalescence interminable 
est la suite inévitable delà pertedufluide le plus précieux 
dé l'économie animale. Avec l'homœopathie , avare de 
cette liqueur , la convalescence es) nulle ; on marche k 
pu ie glètia.t.Omaetalit punclumquimiscuit utile dulci. 
Jamais plus juste nefut l'application du précepte dn poète 
romaÎD. ' 

DBVXlkHB CAS. 

Une ophthaliQie (inflammation de l'œil^ résistait dç- 
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pBb quelques semaines an Iraitetneiitleplds méthodique» 
MRgsoes aux tempes , fomenl^itions ealmaDt^s el résolu-i 
ïwèê aj^iqaéès sor les yeux ; bains dç pÎQds , boissana 
httatires prèpresè opérer une dérivation, ▼ésièatoireàla 
nuque» toul araitété employé^ sans succès^ 

Le naédécin bemœopalbe auquel on P0e«»urt en déses*^ 
poir de cause , trace le tableau si^if anl des symplômes 
de la maladie. 

Rougeur des yeux , la xonyonelAfe est înjdctée. U 
semble au malade , ^orsqa'il ouvre ou feMne les yeux » 
que les paupières roulent sur dès grains de sable. Il 
éprouve d|ns le globe de l'cpil une ebalepr brûlante , des 
élsinopmensi , qu^uefois de k déBMingeaisou , prineipa^ 
lement aux «nglea des paupières, il ne peut supporter le 
moindte oontaût de la Ijumière. La région des leaftpts e% 
èb fiponi esl afiettée de tira»VeOM«s floAileurêiil. Les pau- 
pfèfes sointenfc une matière. épaisse, quîlea eoliadans la 
Mît. Le malade rèsscht de )a soif» a peu d*appétk , peu 
dfs sÔB^meil , se plaint d'élre constipé;» amsique de quel- 
ques douleurs de reins » amquelles il est 8u)et » ^insi 
qu'au flpx h^merrlioidaL II ayfm^ qu'il a bêauoonp fati^- 
gué ses yeux » eq Uaast et éeriranit peadanA la nuil. Il 
mène une vie sédentaire. Le ea£é » le tbé , le viii sont ses 
bois9éns favbrites. 11 9>ange peu , mais ses atin^ns sont 
^feptetnent 4pieés» Son huaiew è^ sileuG^i^se » son ca- 
ractère vif et emporté. 

On ne peut pas fixejr le Ij^^/iu, <j[es symptômes que le 
soufre développe sur l'homme sain » sans y trouver ré-^^ 
fléchis traits pour traits l'image de la maladie que je viens 



de ilécrireé La apéoificîlé de ce remède éldit ftsânrée p^r 
la j^arfahe ressemblance de k imiadîe médidfiall 9«aC 
la maladie naturelle. >. 

Admimstpé ii la clièti?e dbse de la ékHaillièBie partie 
d'tiD grain 9 le soufre fit l^etaentir. pendant qad^bes 
heuresaa pr0p%>îété padiogéQétH|iia» mar^aée êfémBh^ 
ment par un redoùblemeiit d'Mwceoieits au globe M 
l'œil, une vive démangeaison aux paupières et des tirail- 
lemens plus violens ûûx temp^ èl au front. Ces sym- 
ptômes furent bientôt calmés par un larmoiement abon* 
dant qui ddra 24 tieurës. Lefentte, <}iit n^'étàit ^ué 
resserré, devînt douloureux et parût se gonfleur. Or* érn- 
tendslit clairement des borborygmés opérés par le déj)lit- 
cément des vents. Les reins se chargèrent^ et le maiàdè 
ressentait de la rftîdeur dans te mouvement de rëj)ïnè da 
dos. Tout annonçait des évacuations critiqnes qui euférit 
Heu en effet au grand soulagement du nialade. Lé (M* 
sième jour après Tadministratlèn du remède, tes yettt 
avaient perdu leur rougétfr et poavaiëiit Supporter Tittî^ 
pression de la lumière. Le quatrième jour, 21 ne festatt 
de toute la matadie qu'un peu de larmoiement. Là soif 
et la chaleur étaient naturelles et les selles qnotid?enneà« 
Cependant le larmoiement! continuait plus Incommodé 
que|doutoureux. Ce symptôme demandait son spécifique, 
Teuphraise , si propre h le produire sur Fhomme sain , 
fut choisi, et le larmoiement cessa au bout de 48 henrea^. 
Ce remède était déjà en grand' Iionneur ^ai^'s raniiquité 
sous le nom expressif consolation des yeux. L ABfe- 
magne Ta conservé t^aditronnéfFemént soils ta tiiéitië ^é^ 
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tiomination. On le trouve dans toutes les familles. Il est 
loin de convenir à toutes les maladies des yeux. Il était 
réservé à l'homœopathie de déterminer son caraciëre 
spécifique. Il est souverain dans le larmoiement. 

On ne peut avec moins de frais , plus de douceur et 
dé promptitude terminer une maladie. Je laisse au lec* 
tour à établir des comparaisons. 

TfiOISllsilE CAS. 

C'est également une ophthalmie causée par un corps 
étranger introduit avec violence dans Toeil chez un jeune 
forgeron. On imagine facilement qu'il est question d'une 
particule dé fer entrée dans cet organe , en battant le fer 
rouge étincelant. De forme tranchante et poussée avec 
violence » elle produisit une vive irritation suivie d'une 
forte inflammation. Elle séjourna l'espace de a4 heures 
et n'en sortit que par la force attractive d'un aimant ap- 
pliqué h Tœil. Les symptômes qui survécurent à son ex- 
traction sont les snivans : 

Une vive douleur de blessure , une rougeur vive qui 
occupe toute la surface du globe de l'œil et s'étend jus- 
.qu'aux paupières. Impossibilité d'ouvrir l'œil qui ne 
souffre point l'impression de la lumière. Chaleur brû- 
lante , élancemens vifs dans la totalité du globe de l'œil. 
Larmoiement continuel.. La tête est lourde, la facerou- 
geâtre et chai^de. Insomnie , agitation. Toutes les autres 
fonctions sont normales. 

|L'inflamma|;ion de Fq^il est trop évidente pour qu'il 
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soit besoin de la signaler. Mais ce qu'il est nécessaire de 
faire, remarquer , c'est qu'elle a pour cause une lésion 
mécanique. Uaconit,qui tient au médecin homœopathe 
lieu de lancette » était impérieusement indiqué. La yingt- 
quatrième fraètion de l'unité fut administrée et les sym- 
ptômes perdirent promptement de leur intensité. Mais 
ce remède ne pouvait à lui seul enlever toute la maladie 
occasionée par une lésion extérieure] la sensation de 
blessure ressentie par le malade xéclamait un remède plus 
spécifique encore que Vaconit, qui remédiait à l'inflam* 
mation , mais non à la lésion organique. V arnica, ce 
remède si efficace dans toutes les lésions , contusions et 
déchirures de la fibre animale , l'arnica remplit cette in- 
dication. Il fut administré à la dose exiguë de la sixième 
fraction de l'unité. Extérieurement l'œil fut fomenté avec 
quelques gouttes de la teinture spiritueuse de ce remède 
mêlée avec quelques onces d'eau pure. Lors de cette 
application , il sembla au malade qu'il rentrait dans la 
période de l'inflammation primitive. Cette aggravation fut 
momentanée, l Bientôt les symptômes s'apaisèrent et 
l'entière guérison fut opérée le quatrième jour. 

Depuis la plus haute antiquité V arnica montana )o\x\i 
de la réputation bien méritée d'être une plante vulnéraire 

* 

d'une efficacité souveraine. Les anciens l'ont nommée 
panacea lapsorum. Je ne puis me défendre d'entretenir 
le lecteur d'une cure vraiment miraculeuse opérée avec 
ce remède K dont j'ai été le témoin et le conseiller. 

Un charpentier tombé d'un échafaudage fort élevé, 
rç^ta à terre paralysé des extrémités iiiférieures. Conduit 
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duit h t'hospice d'iuslrnctlon , il fut exposé le lendemain 
aux yeux des étudia as. Un examen dés plus exuct!^ fed^^ 
nit le tableau suivant de la situation du malade. 

Il est grand , jeune et robuste. La paraplégie eët -coûi^ 
plète. Les extrémités inférieures âont immbbileè eiinséli^ 
sibles. Le rentre est gonflé et tendu , mais non deulear 
reax. La Tessie est pleine d'iirine qui ne peot sortii^y elle 
participe à la paralysie. Il en est de même desintestfris» 
où Ton â injecté 4 lavemens quHb ne peuvent expulser. 
Toute la moitié supérieure du corps est saine. Point ie 
fièvre , point de soif , point de chaleur. La fangue est 
propre , té malade pourrait mangea. La tête est saine et 
l*înlelligence sans altération. La partie inférieure de Fé- 
pine dorsale sur laquelle il est tombé, est tuméfiée et ne 
permet pas d'explorer le désordre qu'elle couvre. Elle 
est également insensible au toucher. L'introduction de 
la sonde évacue la vessie , mais les intestins restent 
inertes . 

Après un mûr examen , fes illustres professeurs de cet 
hospice se crurent fondés à prononcer une sentence de 
mort. Il ne paraissait pas douteux qu'il existait fracture aux 
vertèbres lombaires et que la moelle épinière était com- 
primée , maladie toujours mortelle. Je partageais cette 
opinion, mais, en désespoir de cause, je proposai Tarnica, 
employé tant à rinlérieur qu'à l'extérieur. Bien que ma 
proposition fût accueillie par le rire, on déféra par com- 
plaisance à mon avis, et le remède fcH; administré selon 
que je le prescrivais. Il était trois heures après midi. Je 
me retirai pour revenir îe lendemain h la même heure, 



Voudra-t-OD le croire ? Je trourai le malade aiaU aur soi| 
Itt /en possQssioq do mouvement et di| sentiment de a«» 
meoibres inférteiirs. Les éyaeuationa avaient eu lieu na-^ 
torellemetit. Soi| unique plainte était une douleur de 
brisure de tout le eorps , plus douloureuse dans la ré« 
gîon des reins , où l'on apercerait une large contusion 
iBarquée par une couleur marbrée de bleu , accompa- 
gnée d'un gonOement cônstdéKable. Pomeatée t^utej» les 
24 heures arec la teinture dtarnicn mêlée avec de Vean» 
celte <;ontusien ne tarda pas à s'effacer. 

ie ne puis assurer que cette enrQ , qn) tient d^ {iiron 
éfge, ait acquis à rhomœopath te quelques parlisaoaparH 
mi les nombreux as»tstans qui comme moi eoi furent Wft 
témoins : mais j'ose affirmer an ieeteUr qjia jamab àé^n^ 
Us acçidens de ceHe nature il ne trouvera ce remède OQ 
défaut. Certes , en ne niefa pas la fréquence de ce» cas 
dans la nombreuse classe des ouvriers et des geos d9 
peine. Qu'ils lui ooDserventreligieuaom^i&t femt eroyance.l 
En vain la science voudrait les priver de ses bieB£ails » 
\» bon sens populaire les maintient dana^ saa poseeseîeM* 

QUATRI^HE CAS. 

Une jeune fille de 17 ans éprouva pendant la mens- 
truation une vive fVayeur qui supprima subitement le 
cours de cette fonction. Le résultat de cette suppressioli 
fut tin mal de tête, d'abord supportable, puis devenu 
successivement si violent, *qu'il éloigna le sommeil et 
l'appétit. Les forces se perdirent insensiblemeniet la face 
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contracta cette couleur d'un vert pâfe , que l'on désigne 
sous le nom de pâles couleurs » un peu plus tard la 
doiilenr de tête s'étendit jusque à la nuque et finit par 
comprendre les épaules et la partie supérieure du dos. 
La malade n'osait faire le moindre mouvement sous peine 
de ressentir une aggravation déchirante de son mal. Elle 
était de plus tourmentée par une soif continuelle. Le 
nez , auparavant humide , se sécha complètement , les 
oreilles bruissaient , les yeux ternes se voilaient souvent 
de noir , la bouche habituellement sèche » la langue d'un 
rouge pâle et de fréquens renvois aigres suivis d'un flux 
de salive de même saveur. Les selles étaient* r^res et 
dures , les urines abondantes et pâles , l'humeur cha- 
grine et irritable. Tons ces symptômes se font sentir plus 
vivement vers six heures du matin , aggravation qui ne 
cesse que vers onze heures pour se remontrer après 
midi. La malade reste presque toujours couchée , atten- 
du que le moindre mouvement augmente son mal. 

Le médecin consulté à l'origine de la maladie com- 
mença son traitement par l'application de sangsues aux * 
parties génitales » ce qui n'apporta qu'un soulagement 
momentané. Plus tard la même application fut faite aux 
tempes et derrière les oreilles. Même amélioration , qui 
ne se soutint pas. Les demi-bains furent prescrits h l'épo- 
que où les règles avaient coutume de paraître, dans le 
dessein d'en favoriser la réapparition. Ils furent aidés des 
remèdes internes usités en pareil cas. Inutiles efforts » 
la menstruation ne se rétablit pas. Les douleurs de 
^éte allant toujours en augmentant» up vésiçatoire fut 
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posé h la nu^ue , qui caasaune vive aggravation. Il fut 
supprimé. 

Il est ordinaire, lorsque la médecine est impuissante, 
que Ton se jette dans les remèdes domestiques , prêtant 
Toreille à tous les conseils que l'amitié vient o£frir. 

Une bonne maman i amie de la maison, parla d'une 
cure qu'elle avait opérée en pareille circonstance. Elle 
consistait à enlever à un large pain noir , au moment où 
il sort du four , sa croûte inférieure , d'y faire une exca- 
vation assez profonde pour recevoir la tête delà malade, 
qui devait y rester jusqu'à ce qu'elle fôt couverte d*nne 
sueur abondante. On devait garder cette application 
aussi long-temps qu'elle est supportable. Le conseil fut 
mis h exécution. Il s'établit , en effet , une sueur , si 
abondante , que l'eau ruisselait de toutes les parties de 
la tête. Le rapport de la malade dit que ses douleurs lui 
furent enlevées comme par miracle. Malheureusement 
cette gnérison n'eut qu'une courte dvtrée. Les douleurs 
reparurent et eurent bientôt atteint leur intensité primi- 
tive. C'est alors que je fus appelé. 

Il serait difficile de donner un nom à cette maladie , 
plus difficile encore d'assigner la cause qui lentretient. 
La frayeur qui l'a produite est depuis long-temps dissi- 
pée. Cette cause occasionelle connue n'est ici d'aucun 
secours. Son effet immédiat , la suppression des règles , 
joue sans doute dans cette maladie un rôle important* 
Elle a été combattue par tous les moyens les plus appro- 
priés et sans aucun succès. Le sang menstruel qui a quitté 
ses routes , parait affluer vers la tête et y produire les 
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effets da rhamatisme. Cependant les sangsues « le TésI- 
catoire et l'appareil sudorifique qae j'ai décrit» n'ont ap- 
porté qu'ail Soulagement momentanét Tdnttl est difficile 
de fonder vb traiteinent sans la Connaiftsaslce de la cause 
efficiente des maladies , tonjoOrs converte d^utie dbscll- 
rîti profondes fiepondant c'est au milieu de ces ténèbres 
pUis.oa moins épaiai^s que marche depuis deé siècles l'é- 
cole ancienne. Combien plus sur est le guide offert par 
la doetrine homéopathique I S'il doit êtrç un remède à 
tdus les Uidux » comme il n'est pas permis d'en douter , 
cette maladie ddit avoir le sien. Hahnemann assure qu'il 
résfide dans la substance médicinale qui ^ sur l'bompie 
ssiid» peut produire une maladie semblable à celle que je 
▼iens de décrire. Je cherche dans la matière médicale de 
l'hemœopalhie et je tronre la noix vom'u/ue^i la M-- 
ladorm^i qui # à elles deux , composent toute teite ma- 
ladie. J'adm'iûiltre le premier de ces remèdes» è la dose 
de la «4* fraction de l'unité. Ap^ès les {>remières 84 heu- 
res , la soif hatommode est apaisée. La tête est égale- 
ment douloureuse » maia ses moùveuens et ce«x des 
muscles du cou peuvent s'opérer sans . douleur et le 
ventre a fotimi deux selles qui semblent avoir rappelé 
t'appélit. Le troisième jour un peu de sommeil a déjk 
restauré la malade , dont la peau sèche auparavant , est 
jégèpement humide. Cette amélioration se soutient jus- 
,q«'au sixième )our , où l'exaspération des symptômes di- 
•Mt clairement que le remède avait rempli son pffîee. 
La belladonnu, répondant mieux encore aux symptômes 

ftl^Moi I (ut admîmatrée à k dow exiguë de la $o" frac- 
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tibQ de runiiéi Cette foU la maladie , attaquée dans son 
véritable siège , comme le prouve l'aggravation sensible 
qeela malade éprouva dans les premières heures après 
son administration , désempara visiblement. Une légère 
hémorrhagie nasale fut suivie d'un calme délicieux » qui 
permit à la malade de dormir quelques heures. Son ré- 
veil fut une aorte de renaissance. Je ne puis mieux expri- 
mer sa joie y qu'en la comparant à Tadmiriltion que j'é- 
proâraî. Je comptais bien un peu sur la guérison, niais 
l'obtenir si promptement n'était pas dans mes prévisions. 
Dès ce moment la convalescence de celte malade fut 
décidée. Elle n'a attendu le retour de ses règles que pen- 
dant trois sendaines. Elles lui furent rendues , lorsqu'elle ' 
eut réparé toutes ses forces perdues. 

CINQiri^M£ CAS. 

Ua epfant , encore à la mamelle, fut atteint du croup, 
aiftladte aussi dangereuse de sa nature que rapide dans 
sa marehe* Abandonnée à elle-même , cette affection at- 
teignit bientôt un haut degré de gravité. Lorsque je fus 
ajtipelé , elle me présenta les symptômes suivans : 

Respiration sonore ^ sifQantCj toux sèche et creuse. 
Serrement du cou , où l'enfant porte souvent là main » 
èomme pour se débarrasser d'une ligature » renversement 
dft la tête eo arrière , gonflement de la face , tantôt d'un 
reuge blea^ tantôt pâle et abattue. Agitation , le malade 
ne peut rester eu place, il refuse le sein p mais il boit 

nvofi »?idî(é de l'eau sucréei Le pouls est d'aoe fréc^uenee 
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qui ne permet pas d'en compter les pulsations. La mala- 
die est à son sixième jour. 

Le danger d'une telle situation frappe tous les yeux ; 
tout espoir semblait interdit. Je n'eusse osé tenter un 
remède aUopathique. Il y a uqe sorte de cruauté à tour- 
menter les dernières heures d'un agonisant. Mais l'ho- 
mœopatbie a des remèdes si simples» si faciles à prendre. 
J'offris l'aconit , ce remède héroïque contre l'inflamma- 
tion. Il produisit un peu de calme , mais les symptômes 
restèrent permanens. L'exsudation lymphatique avait suc- 
cédé àl'inflammation. La fausse membrane qui en est le 
produit était formée. Elle oblitérait le larynx. Le foie de 
soufre et l'éponge brûlée représentent fidèlement les sym- 
ptômes dominans. Le premier de ces remèdes est adminis- 
tré àladosedelaS*' fraction de l'unité. Une demi-heure 
est à peipe écoulée, lorsque l'enfant affaissé, presque sans 
respiration» commence à s'agiter et à tousser» sa face rou- 
git» ses yeux se renversent » il suffoque » on n'attend plus 
que sa mort. La nourrice le prend dans ses bras» le berce 
et le secoue. Il retombe dans son affaissement et semble 
avoir cessé de respirer. Après quelques minutes de cette 
^ immobilité » éclate une nouvelle qninte de toux suffo* 
quante » qui se termine par l'expulsion d'un lambeau 
lymphatique » portion de la membrane qui remplissait 
le larynx. Le sein lui fut immédiatement offert » qu'il 
prit avec avidité. Il s'y endormit. Replacé dans son lit » 
il dormit deux heures d'un sommeil tranquille dont i^ 
fut tiré par un nouvel accès de toux terminé comme le 
précédent par l'évacuation d'une autre portion de la 
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même membrane. L*enfant prit de oouveau le sein où il 
se rendormit encore. Mais cette fois son sommeil fat 

long. On remarquait sur sa face un air de vie qui an- 

• • • • • • 

noncait une entière délivrance. La respiration , doyenne 

libre » avait perdu sa fréquence et le ton sonore qui 
forme le principal caractère de cette maladie. Â son ré- 
veil» il tousse» mais sans efforts , sans oppression; on en* 
tend râler dans sa gorge des phlegmes qu'il avale * Ton- 
fance ne sachant pas cracher. La maladie n'est plus 
qa*un catarrhe glaireux ordinaire que terminèrent dans 
quelques jours de petites doses » souvent renouvelées , 
d'ipécacuanha , remède souverainement efficace dans 
là toux glaireuse et convulsive. 

Il n'est aucun parallèle à établir entre ce traitement 
infiniment simple et l'appareil médical que l'allopathie 
déploie contre cette redoutable maladie. Je ne le décri- 
rai point. Tout le monde sait quelles sangsues , le vomi- 
tif y le calomelet le vésicatoire 7 jouent le premier rôle , 
tous remèdes héroïques dont l'effet immédiat est de 
ruiner les forces du malade et de manquer le plus sou- 
vent la cure. 

Je pourrais multiplier ces exemples en preuve de la 

loi de la spécificité des médtcamens et de l'efiicacité de 
son application au corps humain malade. Ce petit nom- 
bre de guérisons doivent suffire à la démonstration delà 
supériorité du rapport homœopathique des substances 
médicinales , sur les deux autres rapports. 

Le médicament homœopathique ne tourne point la 
maladie , comme on tourne une difficulté ; il l'aborde 

T. VIII. N' 47. Novembre i838. a 
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fraùèKôMebfcLk kétBbrfé iomœôpalhiqdé est la éeûlë 
ihètiiode cùralive qtfavfec îuâtèsseoD paisse appeler la 

âiêlfrode directe. Il M ^'^^ 4»«lq"« «i^«*« 1°^ ''^ ^*- 
ifôctètoent i la iùàladle àafls le )?tbcédé éDaDtîbpalhiqae. 
ÏUtre'meut dU paniâlif. RiaU il laisse suBsistér la câùsë 
a'u m4ï . doDl a se cVin tenté dô calmet les symptômes. 
L'Boiflœopathié bpè-re en sens diàmétralemènl opposé, 
fille aggrave léèèrëtoent les symptômes . assez pour con- 
fetmet la jostbssè du rèmôdé qu'elle tm)^Ut ; mais celte 
aggravation , toujours innoceiité dam lès mains d'an 
médecin hatile dais son art, est ptomptémeht suivie de 
la décomposition db la maladie . freuve certaine que sa 
cause a disparu avec les symptômes qùîl' accompagiiàienU 
En vain dïra-t-<Jn que là cause efficiente dès maladies 
n^est pas plus coanue du inêdecid lioiœopathe que da 
sêctaleir de louie autre mëlhode curalive. Et qu'importe 
cetle ignorance , si la connaissance dé cette cause ne lui 
est pas nécessaire poùt opérer la guérbon. Qu'importe 
celte connaissance , si . eu la possédant . le médecin ho- 
mœopathe ne pUrrait mieux faire . mais il n'est pas 
tout-à-fait juste de dire que cetle cause lui est entière- 
ment inconnue. 

Sans doute le médecin homœbpathe ne peut pas plus 
„a9 tout autre pénétrer dans l'intérieur de l'organiàifae 
Lr y reconnaître l'espèce de déviation qu'a éprouvée 
le principe vital; mais il a des sens pour apercevoir et 
recueilUr les symptômes extérieurs qui sont l'expression 
àdèle de cette déviation. A l'aide des mêmes sens , û 
f Oit éçlore m ItoiMDe sain »uç|uel on ftdwinistro Ow 
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niédîcamOTs , des synoptômes de maîaciîe. Il reçnîiî^ 
S^galémènUes symptômjjs , les comparé avec le» syi^ 
ptômes nâtnrefc, et, feur trouf^nt àp la pessèmbîànci 
entre eux, il ^n conclut que les médicamens ont la nro- 
priélé de désaccorder l'organisme de la miême manière 
que les ^g^lJc»^? Us causes ie ii>s nlaïadîeriâtu! 
relfe. i|it^âiusè. t^t ^fâ^e^[/a^iîs trouVéërdoii 
donc résider dans lés aôédicâmêns , mais ejïe y est oc- 
culte et ne se laisser juger que par les effets qu'elle pro- 
duitlorsqu elle est mise en jeu. Il est tien essentiel da 
rémarquer qiié cette cause n'est point le mode même de 
celle déyiaiîpn de (a force vîtale, mais uniquement la 
propriété de la produire. C'est, Ji pt-opremeni parfer, la 
cauié occâsionoife de cette déviation, fl faut bien ouè 
cela soit ainsi , pnisqu elle engendre des nroduits sem- 
blajjles à ceux que développent lel influences extérieures 
qui occasionent celte déviation. 

Il a été reconnu'dans uo des chapitres précédens que 
la cause occasionelle de nos maladies .échappe presque 
toujours au médecin, et que la propriété fugitive de cette 
cause est la principale raison de Ijinperfection de l'art 
de guérir. Cette imperfection cesse d'exister pour le mé- 
decin propriétaire des causes occajionelles d;Qs mida- 
«iies. Iléfait réservé à l'hoi^œopat^ie; de le mettre eA 
possession de celte propriélé. 

En eflet, l'expérience des veffi^dçji sp». l'Iio»me sai^ 
i* ayant fait cénnaltre qu'ils produisent des n^*iadies som- 
e. blables aux maladies nalureiles. il est ^vident .que le m.é~ 
9> deçin qqi connajt parfaitement l'action de ces remèdes 
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possède I9 connaissance de la cause occasionelle d6 ces 
maladies. Hais cette connaissance serait oisense » s'il n*j 
joignait celle de la plus grande impressionnabilité de Ter- 
ganisme pour Tinfluence des causes occasionelles médi* 
cinales que pour celle des causes occasionelles fortui- 
tes 9 en d'autres termes , la prévalence des premières sur 
les dernières. Ainsi donc lorsque le médecin homœopa- 
the administre un médicament» il saitqu'ilmetenjeula 
cause occasionelle d'une maladie. La ressemblancequ'il 
a trouvée entre la maladie de son médicament etcellequ'il 
doit guérir» lui donne l'assurance de l'identité du désac- 
cord qui les constitue. Certain que de deux sensations de 
même nature la plus forte absorbe la plus faible , il l'est 
également que sa maladie médicmale l'emporte en force 
sur la maladie naturelle » par conséquent que cette der- 
nière sera absorbée par la première» laquelle n'aura 
d'antre durée que celle qu'il est maître de déterminer 
lui-même » étant maître de la dose du médicament qu'il 
a administré. J'ai donc eu raison d'avancer que la cause 
interne des maladies n'a point pour le médecin homœo* 
pathe l'obscurité qu'elle garde pour le partisan de toute 
autre méthode curative. 

Il ne reste plus , après la découverte faite par Hahne- 
mann des deux lois importantes qui renferment le secret 
de la guérison des maladies , il ne reste » dis-je , pour 
faire de la médecine une science parfaite , géométrique 
même , qu'à la mettre en possession d'un nombre de 
médicamehs assez grand pour représenter toutes les ma«> 
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ladies auxquelles est sujette rhumanité. Déjà, la matière 
médicale de rhomœopathie est riche de quelques cen- 
taines de remèdes qui font face au plus grand nombre 
de nos maladies. Mais ces épreuves ne peuvent point 
s'arrêter. Elles doivent être l'occupation constante des 
loisirs du médecin , convaincu qu'il ne peut trouver que 
dans les propriétés spécifiques des médicamens l'image 
de toutes nos maladies et» dans la ressemblance de leurs 
symptômes avec ceux qu'ils ont la faculté de produire 
dans l'organisme, des moyens sûrs de les guérir. 

SimiUa similîbus curantur. Cet axiome est la devise 
de l'bomœopathie. Il est l'expression de la loi de guéri- 
aon par les semblables. 

Cet axiome est en opposition diamétrale avec celui de 
la médecine allopathique , exprimé également par trois 
mots. Contraria contrariis sananturp expression de la 
loi des contraires. Je le redemande au lecteur , la quelle 
de ces deux constitntiôns médicales est une vérité ? il a 
été mis à même d'en juger. 



^m 



DBS MâT.anraii oon aÉuu T i v a s a la BAraBcrvMioii obiiA «au. 
Par te professeur J.-H.-F. AuTzmLim. Tnbingae. 

(«Salle.) 

La phlhisie galeuse, proprement dite de l'homme» peut 
encore être guérie tant que l'expectoration en porte en- 
core les si^es caractérbtiques ; mais elle est incurable 
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comme tonte 9Utre phihîsle âuppurative trop avancée^ dès 

que rexpectoraiiun qoptient clesparliesenlièresdepus,et 

non comme auparavant de pelitesparcelles de pus éparscs. 

Ceite phlhisie a trois périodes marauéês par la nature 

elle-même. La première V^tend depuis le moment où 

l'on a fait passer la ira)e jusqu'à la naissance de Toppres*. 

sioh sur la poitrine et de la toux, brève et sèche et de la 

faiblesse , naissance pour la plupart précédée de faibles 

• ms^ux d'estomac. Ces précurseurs de la maladie arrivent 

ordinairement peu de semaines , souvent peu de jours 

après qu'on a fait partir la gale; parfois ». mais riat^cen^çiit 

n se passe six mois , et même des années avant que le 
-if. •: ^f» î'">l •• ib ;'»i* t«07'': î-^^i 'I .?' J 'm-v-di AiV . '■» 
mal prenne une assiette ferme. Dans pes cas ,. les re- 

cherches exactes ont appris que de temps en temps la 

/fi h V'^ •'*'•; '^îSï^^n V- rrs n>o; 'o • tyV''S * (xv ixs fi. 
gale s eubrcait à revenir sur la peai4;.que de nuijt, Li cha- 

leur du fit faisait renaître des démangeaisons , que des 
pustules isolées reparaissaient éparses^çà et là; mais au'il 
n y avait pas éruption complète. La seconde période qui 
se prolonge également de quelques mois , est celle où la. 
toux sèche devient humide et iorme une légère expecto- 
r^a dg 1!§£]^Ç€L qiâ k ca rjua.édgj^ kU dâa& ceU& pé- 
riode cessent les maux d'estomac , mais il y a déjà ex- 
ténuatWû et des mouvemens île fièvre. La troisième pé- 
riode , oi)^9^ wi)àdi..^. Ift'aj pki9(ràlMÎi.Qli ^ïkh £nit par 
la mort, est celle où, à en juger par l'expectoration , les 
pustules isolées se fondent ensemble en abcès pulmo- 

comme Portai le prétend, suivre aa.cour8 ranide. TouttL 



la maladie ^ à partir du motnep^t où.j'oi^ c^guiW ^ 8?!^» 
par l'emploi inconsidéré de graisse^ jusqu'^ la jport ^ 
dure 1 2 à ) 8 mois ; il est cepe^d^rit i^p^ exemple où çjlçj 
s'est prolongée plu§ 4® 4 a^^- ^% pa^çe gi]\^it ^'^m* 
même cette phthisie ^ mais ^ç.ulef(^e]|^t à^^^ ie& pi^e;]PQieçi| 
temps > ç^nçore par d'au|re9 mal^dje&nonn^fjLps criiieUe&, 
par la paralysie ^e^ e:f^rép^ilés: îç^Çf rj^ip:^ o\^ par Téfii- 
lepsle ou bi^n par la tpo^eur. i 

Les cas sont ipa|hçureusement foi^t raijpet çyi Taboè^i^^ 
pied d9nt qa]iji,^avp93 p^rjé ^Im Jia^vH, m^^f !« Wrt ^^ 

livre lapojlrit^e;^ yiaîs j^afliaisî^P' S^T" ?*'^^Pte ^S^^'^î^* 
ait pu guérir ui^e ç>thîsie galçus^ , npiêine ^^ h%Ç9^' 
mencemens^ para^cun de$ remèdes ordxoaîfç^p^pt^eff^.i 
ployéscontrelaçl^hisie si, çhosçlrQp souvçijLto^glig^pflft 
Çrand d($trim€fnt ^u malade ^ 09 iie re^op^ait gaç, ^^ 
source et si on i^opr^ov^qj^^it ps^de^ pustu^s i^uppi^^|i^f 
sur la peau j, ou , s'il n'y avajt gas ^ouYçUe éi:apU<>u 
spontanée. Si ce- retoijr n'^ p^s lieu la m^rt p§t inévi- 
table. Quand une^fois.^n orgape intei;neuest (o.rt,eme^ 
attaqué et qu'il est d^jt^eni^, en quçlq^ue aor<|Çi ii^ai^m^^pi^if 
la, i^etï^^î^ 4^ 1,^ %Jp® vî/jale, dp. la p^riphéri^.i(^fs les^^par^ 
ties centrales., î^ ^'y a pJii??,. 4?ns la pli?B,apt drça c^f^^ 
d'irrit^^Moft # çejje-çi, ^nî,p|iisse lepir l'éqpjUi^jrç ay«ç 
l'altçaçtion dq PI!>in<^>P|? ^^:^4'f ^^^ ^i^. organe ii;vr 
térîeur ; bajiif,. ftqttçiç^nt de la RF?i^» *r«J>tjon ^ 
moyçjn, d;onçpeja^ de lar^çe, ^uxpeujçs ejc^t^^, pfir ^op 
egjplâtçg* V4 WWS"^ Bli?,skur^. poijce^ ^q. I^i^ge m 
«'^tÇJ?^ff* è^ <fm m^^ 'a régjoB, du ^a^n ,, Ç| 
IfiîVi H^ ^Wmi^^9m^^9^^ l'WPlfli ^ ^te ^hf^ à 
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rintërienr du soufre , camphre, ou bien da mercnre 
remèdes en quelque sorteirrésistibles pour provoquer la 
transpiration. Rien dans la plupart des cas où la maladie 
était déjà arrivée à ce point, ne fut capable d'attirer sur 
la peau une éruption absolue , une éruption qui fût restée 
quand on eût cessé Temploi des remèdes irritans. Us 
produisaient bien toutes les fois un soulagement momen- 
tané au mal extérieur ; mais le bien n'était jamais de 
durée quand Ze mal extérieur avait déjà pris une forte 
consistance. Cette observation ne s'applique pas unique- 
ment à la phtfaisie galeuse , mais à toutes les autres 
graves maladies qui naissent à la suite de la gale. L'at- 
teinte malade des intestins» affaiblit d'ailleurs immensé- 
ment la susceptibilité de la peau , même comme pour 
recevoir de nouveau le venin galeux. Je citerai à ce sujet 
l'observation de Justi (Magasin de Baldenger, à l'ouv. 
cité) qui avait à traiter trois petits garçons attaqués 
d'atrophie , lesquels vivaient , mangeaient , buvaient et 
dormaient au milieu de gens galeux. Celui des trois qui 
souffrait le plus de Tatrophie n'a jamais eu la moindre 
pustule; dans les deux autres on voyait parfois çà et là 
quelque retour de la gale , mais ces traces légères dispa- 
raissaient ensuite sans qu'on employât de remède. J'ai 
moi-même fait porter inutilement à des individus atta- 
qués de maladies provenant de la gale des chemises , des 
bas, des gants qui auparavant avaient servi fort long- 
temps nuit et jour à des personnes criblées de galé. Du- 
rant l'été de iSoS j'ai inutilement inoculé un homme de 
s 7 ans, entre les doigts ^yec une lancette que j'avais 
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trempée dans le pus galeux d'enfansqui avaient en abon- 
dance la véritable gale contagieuse. J'ai inoculé l'une 
dëà mains avec la lymphe décolorée prise de nouvelles 
pustules qui venaient de surgir de la peau entre les doigts; 
et pour l'autre main je me suis servi du pus verdâtre- 
jaune des grosses pustules de plus ancienne date. J'ob- 
tins pour résultat que les derniers points d'inoculation 
ne laissèrent aucune trace » les premiers produisirent des 
pustules blanchâtres qui séchèrent bientôt et donnèrent 
dès croûtes assez larges » d'une couleur semblable à de 
la gomme arabique desséchée et laissant après leur chute 
pendant long-temps des taches d'un blanc de craie sur 
la peau. Mais l'impression de cette inoculation fut entiè- 
rement local et disparut bientôt spontanément. Il est 
vrai qu'on remarqua autour des points inoculés çk et là 
un petit bouton, mais il disparut bientôt sans autre 
suite. Le docteur Bartholomaeus (V. Journal d'Hufeland» 
t. XXVI 9 art. 4) celui des écrivains de nos jours qui pou- 
vait décrire par expérience les suites qu'entraîne une gale 
guérie par un onguent de fleurs de soufre et d'huile d'o- 
live p parce que la population indigente faisait partie de 
sa clientelle , essaya également sans effet , sur un jour- 
nalier de 5o années d'âge , ^inoculation entre les doigts 
avec de la matière prise de pustules galeuses entièrement 
fraîches. II est vrai qu'aux points de l'inoculation il y eut 
de petits abcès : mais ils formèrent bientôt une croûte 
qui dessécha et tomba. L'éruption qui se montra peu 
de temps après l'inoculation chez son malade » lequel » 
dix «ns auparavant > s'était guéri de la gale en ae roulant 
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4iip«l^ f ostéô hqmWe , proHva p^ç so^ ppwr^ftçç^ çptîè-» 

remeot différfpi(ç de l'éfapMoo ga^vi^ qu'^^1^ l^'^^aiti)^ 

une suite de Vlûçiç^Utip^ » P^ii^ l'efife^ 4'^çie mreçtloji^ 

depuis long' temps C<9(f«piée daa» soo çoi;p8k. C|çi i^é^oçiq 

ne pot faire i^vçnir h ce malade la gale çur |# pes^a ^i d%|^ 
Tooguent de J[aner,uiî j^^r def (rkiÎQ^j^ igrlapeaiJ^, ç^i çjp^ 

I^i faîsap^ portçr des ^çtÇ^ens de pc^rs^î^ij^s galç^usçs ,^ 

ni par l'emploi à nntérieur ^a ç^u jçe , ^^ ÇïJ^ïciÇ. 4® Ift 

sfOïipç; ftt chez, nn^ ja^ ççp, Ipfmjerdle ^g^ ans, k qui on 

^vait (ait pnçsçr 1^ ç^^ç p^^, V^«g\^çn^ ^? ^«^^^^r- '^ »,1?, 
pa§sa m^ i»o.\s ay^pt qu'o^ pû^^ Iqî ^ttîrejç ujpie nouvelli| 
érflptioq g^lfçus^e^yetj ^'î^ ço^ip^ât t9^^ ç;e lewï^s entr^ 
dew Çaleu^y^ çt. qu'i\ ç^pgeât tç^^ lie§ hujt.îourô ^'b^bil-; 
lemeflt C9qiplet ^^çç eu)^. \ii^ m.f Jtbftde ^ûpe di-ii^jcnlç^ 
de oouvei.^, h galç ^^raî* u^ç ^es d^.çpuvçr^eç le^ çlu^ 
pcécieasf^l po.uç l'aijt ^e la mé^^cine. Il est possibje quç 
par cette i^pculatiop je n'dppo|::^i,^ ^çiiit de yçrs sa\eM^ 
sqr la peau ; ipais i\ ç'e^t pa.9 Jjrob^aJbl^^cjue.dajp!?^ cet^saî 
avec deç. vêtejQ[^n^8 ippr^ÇÇ^^^Ç ^toÉiRe çoçt^^eç^ . iil| 
ne ^piçnt; pas Yeqi^ çi^^ fift^^Uct îiJ^Udrç ^veq t^ pç^iv,, ^H^ 
les ver? ne, s^çjçnl, ^^ Içs yç^Çeqr^ o^^^ <ji^'^s sçfeflt f^J^f 
ains^ dîrelçjpîa^ç aj^jjjé. 4Mreste>,l>?,pérjei^sç4ei'i^^^^^ 
culalion aveft la l^i:|çç^e a, pçqui}^ d^^qî^éijagqjç iç3|^^, le 
Çrçduit de l'irritation gfllftuse es^t çontagiç^x car s^on ac- 
tion si^r les parties 4e la peiiu atteintes était; seip^ible bien» 
que sans durée. On peut ainsi explicmer les métastaçes d^ 
la galejians migration des vers epx-mêmes dans rintérieur 
du corps , il suffit de la migration du pr<jduit issu de leu^ 
îï'r'^^R^*^ 4^ la régcUon de la peau, produit qui exercç 
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ICI de nouveau une action irritante et morbifîaue» J'a- 
voue n'avoir pas enco^'e fait rexpérience de Muzel con- 
sistant à inoculrr la gale par d^ profondes incisions ; n^ais 
jç regrette bien plus de ne pas avoir tenté une autre ex- 
périence dont jç me promets beaucoup plus parce que la 
naturs ^en^^ep^end parfois elle-mêoie avec le p^us grap^ 
succès dans les maladies qui viennent à la suite de la 
gale. Elle consiste à exciter des abcès galçux aux pieds, 
à provoquer d'abor^l dans cettç partie des pustules en- 
flammées et. puis au moven d'onsuens sras , rances , et 
produisaqt une ]éa;ère inflammation érysipélateuse on 
leujr fait prendre^ la forme d'abcès asthéniques« Si cette 
expérience me réussit un jour, pour les maladies consé- 
culiv.es à 1^ galç^ j^e me féliciterai de le faire co^ ni^r^ 
aux médecins praticiens ; elle m'a delà céus^i une fois 
pour une maladie de nerfs. 

Mais si l'on ne peut plus obteair de guérison dans la 
dernière période de la phtbisjç galeuse et de tant ^'autres 
maladies consécutives h la aale , on peut d'autant 
mienx y arriver dans les premières périodes de cette 
uia|j£idi|& ,et cela s^vec d'i^uta,nt^j[os ^'a^asurauce qu'il s'est 
éço.qlé. moins de tepnps d^y is qu'oi^ fi^ fait p/irtir l'érup- 
tiçu çt ^ue la a^j^laijija si'est moins afiero^iq d^9s. les par- 
ties internp^. ^left dçu^ eps^çn^pt^s §i}i[v,an8 en. çençiçont ^e 
preuve. Le premiei: CQnceipnq un je^upe homipç traité à 
la clinique, chfz lequel, la phthisie galeuse était fi^ée sur 
un poumon attaqué por un trpp viglent ^chauffement , 
et qui fut cepeudant epcorç rétabli an "Bioj^n d'une cure 
pppropriée ^ la qature ^u QiaL J)m^ Ip secon4 exei^ple» 
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le médecin actuel à PfulliDgen , monsieur le licencié 
Laiblin , a prouvé que la gale mal traitée n*entrainait pa8 
seulement à Tubingen la pfathisie galeuse , et que dans 
d'autres contrées aussi on guérit cette maladie qnand 
dans les commencemens on excite des éruptions arti- 
ficielles. Un drapier, âgé de 25 ans , se présenta le 7 
décembre à la clinique » se plaignant de douleurs dans 
la région de l'estomac , de battemens de cœur , de 
crachement de sang et d'expectoration contenant plu- 
sieurs petites boules de pus ; il* se plaignait en même 
temps de maux de tête et d'une grande faiblesse ; le 
pouls était fiévreux , petit et précipité , il avait des 
transpirations nocturnes. Il souffrait déjà de la sorte , 
dit-il 9 depuis un an. Il s'était autrefois affaibli la poitrine 
par des excès de bal et de trop fréquentes veillées ; et 
atteint de la gale par communication , il y a deux ans» 
il l'avait fait partir par l'onguent de soufre. De temps en 
temps il avait reparu des traces de gale entre lès doigts, 
mais du moment qu'on n'en a plus vu , les maux d'esto- 
mac et de poitrine ont commencé. Je fis appliquer au 
malade , sur la partie inférieure de l'os pectoral , dans la 
largeur d'environ un écu de 5 francs» un onguent decan- 
tharides auquel j'ajoutai du sublimé corrosif. II suivit 
cette ordonnance si rigoureusement qu'il ne put presque 
pas endurer la douleur » et lorsqu'il revint trois jours 
plus tard» une partie de la peau était tombée ; et on re«- 
marqunit sur les bords de la suppuration. Mais la douleur 
piquante à l'extérieur avait cédé» la quantité deTexpecto- 
ration avait subi une grande rédoiOtion» et le pouls s'était 
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amélioré avec les remèdes et sans l'action du soufre 
pour forcer la transpiration. Je voqIqs en raison de Fin** 
flammation traînante et asthéniqae des poumons lui faire 
prendre un peu de mercure ; je savais par d'autres expé- 
rîences qqe l'effet du mercure » même l'action qui en ré- 
sulte n'est pas empêché par la mixture suivante ( com- 
posée de fleurs de soufre et de magnésie caustique par 
portions égales fondues ensemble et réduites en poudre). 

Le i5 décembre le pouls se montra moins fiévreux , 
les battemens de cœur étaient moins vifs , cependant 
après les repas la chaleur montait encore au visage , mais 
l'expectoration contenait beaucoup moins de petites 
boules de pus; les selles avaient été fluides dans l'intervalle; 
l'abondante sueur dans la nuit dernière l'avait sensible- 
ment soulagé au lieu de l'affaiblir comme aupak'avant ; la 
plaie entamée sur la poitrine lui causait encore une foHe 
douleur; mais elle suppurait beaucoup et tout à l'en* 
tour avaient surgi de petites pustules en suppuration. 
Gomme jusqu'alors on avait entretenu cette plaie en 
l'irritant par des portions moins fortes de beaume de 
cantharides, on le pansa avec de 'l'onguent noir, la ma- 
gnesia snifurata fut continuée » mais on ne la -donna 
qu'avec de la gomme arabique dans une décoction d'é- 
corce de fausse angusture. 

Le 18 décembre le malade se trouva beaucoup mieux ; 
la peau avait repris des démangeaisons ; la plaie en sup- 
puration à la poitrine n'était pas encore guérie ; le pouls 
n'annonçait plus de fièvre , la respiration était beaucoup 
plus facile et attachée à moins d'incommodités qu'aupa** 
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iravant; maïs lé malade était encore faible et s'àssoupis- 

s&it vers le soir. On continua leê mêmês^ remèdes» et eh 

Recourant âe temps en temps à l'onguent de cantnarides 

emptoye en premier lieu, biî empêcha la plaie ouverte ae 

la poitrme ilëse fermer/ Le 28 décembre le maîaae ne 

se plaignit pins de fâ poitrine, l'expectoratién suppura- 

tite avait entièrement disparu, Tappétit et tes selles étaient 

naturels. La part que la gole rentrée eut à la phlhisie nais- 

saille sembla dès-lôrs éteinte, et il ne restait plus que la 

faiblesse de poitrine occasionée déjà dans ]le principe [par 

dés excès. Car bientôt après le nialade s'étant de nouveau 

'fôrtèment échaùfTé i) reparut une toux avec cracbeînent 

de satîg ; dd repos et dû sel de cuisiné avec du sucre et 

de IVaii servirent de remèdes. Afin aé détourner aussi 

des poumons de légères inflammations accidentelles on 

entretint encore un peu la suppuration delà plaie ouverte 

à la poitrine. Qhand l'expectoration desangfut passée, le 

malade ne se plaignit plus le 4 janvier que de faiblesse; 

il reprit line aécoction décorcè d'angustura' dans une 

petite portion de Iiq. anod. Quatre jours après; il se trouva 

parraitemènt bien , rêstomac supportait toiifes sortes a à- 

l'imenset Tappétit était bon. Une boisson ae licÊén rsland, 

rad. cunulœ et rad; llquiratiae devaient clore la cure. Sfais 

le i5 janvier vint encore un léger accès dé battemens 

de cœur , de crachement de sang et quelques angoisses. 

ces accidens on opposa de nouveau la mixtion de sel de 

» * < • • 

cuisine et on continua exclusivement la boisson; le 1 fé- 
^rier tous ces accidens avaient disparu. Au bout de huit 

ttr^i lo ihatade %k trouva çhtièrçm^nt réublii en é(9t uQ 
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reprendre lontes se$ oeeupiiioas et jù9(|ae daAB rau- 
fotnne 1807» bùpoàr la deraisère fois je reçbs de sea 
iioarelles , ia saolé n'avait snbi aaciiDè altéi^atîoD. Je 
ferai remarquer ioî que relativèmeat à des contrées plaa 
basséa la propriété Iriappante de Tâir à Tabiiigen à retar- 
der la hiarche de la plupart des.pfathisies , etii en arrê- 
ter la nafs^ande dans beaucoup d'occasions , qui. dans 
d'dûtres contrées la provô(|neraieDt presque infaillible- 
ment , contribue probablement le plus à garantir de sup- 
puration les poûlbons les plus attaqués, même après 
l'éloignement de l'irnUtion du principe galeux. Gé n'est 
qu*à l'égard de la phthisie gtilèuse que je n'ai jamais 
trouvé le séjouir de notre ville parliculièrement favo- 
rable ; je croirai même que ces pfatbisiqAes se trouvent 
âiieiix datts lés contrées marécageuse; et seraient ^ins 
souvent attaqués de cette sorte de biaiadie peut-être pai> 
la tnêniè |lraisbn qni en garantit plus conimunéniént le» 
fétacimés. 

te second exemple est d'un homme âgé fenvîroD 
trente ané » qtii ; le 27 Février 1B07 , se plaighit de souf- 
frïr déjJi dèpiin» six iMois , de perdre journellement ses 
fbrbes et dé remarquer une exténuation de j6ur en jour 
plus sensible. Il avait été affligé de la gale depuis plusieurs 
années et n'avait pu lâ faire partir eiiiièrèmehl par des 
remèdes extérieut's ni intérieurs; enfin quelqu'un lui 
conseilla , it y a environ g mois , àe se graisser avec une 
mixtion de fleurs de soufre et d'huilé d'olive , Téruptioti 
îlisparùt ators si cbilaptétenfeM <fu'fl if^eb resta plus la 

albtoâre tmee* VhH il »'étiit è peine ébwAé un mm âé« 
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pub cette disparition que l'homme ne se sentit pas bien» 
il perdit l'appétit » et quand il prenait quelque nourriture 
il se sentait de Foppression sur la poitrine ; il survint une 
toux sèche qui bientôt changea en toux accompagnée 
d'expectoration, et cette expectoration » à mesure qu'elle 
derenait plus fréquente , contenait une quantité d'autant 
plus grande de pus. Le pouls était prompt et faible , le 
visage pfile et tout le corps exténué. On ordonna au ma-< 
lade , ponrPusage intérieur une décoction de rad. senega. 
avec du camphre et du laudanum de Sydenham dissous 
dans de la liq. anod., et pour l'extérieur on frotta la poi- 
trine avec l'ongnent soufré. 

Le 5 mars, le malade nous dit que la décoction l'avait 
fait beaucoup transpirer , que l'expectoration était fort 
réduite • qu'il sentait des démangeaisons par tout le 
corps; on continua le même traitement; le 8 mars, la 
toux et l'expe ctoration avaient entièrement cessé et depuis 
il avait reparu de la gale entre les doigts et aux autres 
parties du corps ; le pouls du malade s'était relevé , il y 
avait du mieux dans tout son extérieur. On augmenta 
donc la décoction la portion de racine de senega et on di- 
minua un peu celle du camphre ; on laissa pendant huit 
jours la gale sans y toucher ; le malade prit du soufre k 
Tintérieur ; le s4 mai enfin on traita aussi l'éitaption 
avec l'onguent soufré , le malade prit encore pendant 
quelque temps des remèdes fortifians et finit par être 
parfaitement rétabli. 

D'après toutes les expériences que j'ai recueillies à 
l'égard de la phthisie galeuse , le traitement extérieur , 
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h provocation de postales sappuratires oa Tengendre- 
ment d'abcès en sopparation sarla poitrine sont toujours 
le point principal de la thérapie ; moins il y a de temps 
d*écoulé depais la disparition de la gale primitive, moins 
les remèdes seront tiolens. L'application de Tongnent 
sottfré est moins doolonreuse qne celle dn banme de 
cantfaarides que Ton compose en broyant ensemble dn 
sonrre et da snblimé corrosif de mercare» une partie de 
chacun pour 4 parties d'onguent ordinaire de cantharides 
et qui agit en quelque sorte instantanément de la ma^ 
nière décrite plus haut page 837. €et onguent nl'a aussi 
rendu de très-grands services dans d'antres maladies où 
les nerfe agissent trop lentement on avec trop peu de 
force , comme dans les convulsions internes des enbns, 
l'angine arthritique pectoris des vieillards , l'ischias ner- 
Tosa» etc.; il ne fa ut l'employer que par très* petites quan- 
tités , la grosseur d'un ou deux pois sur on point. Dans 
tous les cas où j'ai réussi pour la phthisie galeuse , j'ai 
été obligé d'entretenir fortement les endroits en suppu- 
ration tant que la toux et l'expectoration n'étaient point 
passées et même de lesrafraichir encore ensuite pendant 
plosieurs semaines décote et d'autre. J'ai joint avec avan- 
tage à ces remèdes extérieurs des bains tièdes long-temps 
continués dans deTeaude soufre natnrelle on artificielle. 
Mats s'il n'en résulte pas d'éruption l'effet est insigni- 
fiant. Ponr les remèdes de soufre è employer à l'exté- 
rieur, je choisissais le plos souveht la magaesia sulforata 
déerite {dus haut à prendre tous les jours depais un demi 
drachme à plusieurs drachmes; dans les fortes doses il 
T. YIII. N*47. Novembre i858. %i 
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faott jouter un peu d'opiuna pferca qiiViiMmMt elle 
porge faîblemeat « il e»t vrai » maii n'agii poiAl tur le 
peau. Le« exemples préçédeo# mootreot déjii que ïem^ 
ptoi lecûodMra 4e Tem^de# pap* le trsinftpiraiÎQa a» de^ 
remèdei végéteat aiguë Mb que la bardemia* le Mrpea«# 
teire I le e^^iphfe , on la raeine de leoege » la genuna 
eipmpuîaque reodeat de» »er?icea émiRena poumi 
qoo le priocipe épidémique alor» régo«iit pwaiette de 
lei ewplpyer* Je i^rxmnw toujffara le cure par l'emploi 
d'irrUem finea eu de remèdea dit» earr^erati& tela que 
ji'écerce péru?ieope # oa celle plu» eioère d'eegnature 
,( inaîi la Y(irUe^Je qvi ft'e peiat de ve^ruefi plate» »iir le 
eûrfeoeeemme la vinéneese ) eu bien le» meesse» ialan» 
deitfM qui soei en même tenipa notipri»ieQUi»i. Le réUf» 
Ui»»emètit des lorcea de l^eiteceae qu'il» opéralefil dé^ 
Imîvaift le cenrs. remontant dei «^engestion» 'de sang 
lequel a lieu dam toute» les pbthiaies $ el lea organes enr^ 
iërieore fortifiés en général par ime activité ? itele plaa 
grandeel plus aeuteuue reprennaient la prépondérance 
, suf les organes périphériqiïes , chose essentielle ici pour 
la geérison , parce qu'ainsi les sécrétions sont encore di;- 
rigée» rers l'eytérieofi^ Quand obez les jeunes hommee » 
obo»e aesez commooe , ie ccsur était facilement irritable» 
■ facilement «nséeptible d'inflammation , des palpitatione 
ee joigeatent k la gale rentrée, pour contaibuer à la 
gttérison jelrenTais fort efficace, entre l'ettenlioli génA« 
raie de prof oqoer de nouveau une ëruptioii suppura- 
»ifè iur la péstty d'employer ènsnite des remèdes éta* 
> ooana pai^oeqne dan» toutes le» maladie» qui preTÎeoAeAt 
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d'un cœur localement faible celui-ci ae remel pins fiiçi* 
lemeol; quand lea premièrea voies sont bien Ubret. J'a*» 
joaterai que les pbtbisies occaaionées par un tel vice da 
cœor ae distinguent par de nombreux batleoiens do 
cœur » des douleurs dans la ré|^a du c^ur , et dana la 
fièvre U y a des pulsations dunei ^ isolées ^ qaand mémo 
k pouls fifst d'ailleurs petit et prompt. G*W haeoIftiBft^ 
ladîe où j'ai trpuvé de f efficacité k «vplojFer oa f uia* 
aant resiède la digitaiis parpuftee» 

Dans le cas suivant « la nature arrêta unophthisie gAr 
leuse menaçante pour une maladie non moins cru^le» 
Un jeune homme de a6 ans , d'une constitution vig^ur 
rense, charron de pro&ssion , s'adresaa le 6 mai iSpâ k 
la clinique. Un frère dont il partageait k lit et qui étaU 
fortement aiOigé de gale , la lui avait commuoiqqée p 
il y a huit ans. Cette gale disparut promptement après 
l'emploi d'un onguent de soufre , mais revint de tempa 
m temps , surtout dans l'été de i8o4 où elle se perdît 
de nouveau au moyen de fréquens hainsde rivière. 
Mais alors le jeune homme eut des points de côté.» 
sentit de l'yppressipa à l'estomac et 1^ la poitrine et 
crachait parfois du sang. Les incommodités disparu- 
rent spontanément lorsque le malade au. mois d'août de 
la même année sentit en marchant long-«temp$ une dou;- 
leur dans la région coxale qu'il reganla d'abord comme 
insignifiante , mais qui devint plus forte. Il se dévc^ 
loppa alors tous 1^^$ signes d'un n»>rbus oox,ariu9, Lp 
pied n'était d'abord que faible et le malade pouvait 
marcher avec plus d'aisanci» tontes les fois qu'il lui avait 
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renda quelque exercice ; mais en dernier lieu cet escpé*^ 
dient ne servit plus i le malade fut obligé de prendre une 
canne et marchait en traînant pour ainsi dire ce pied 
après lui. En même temps, le pied commençait à devenir 
plus long 9 trait caractéristiqae de cette maladie ; cette 
augmentation 9 d'après Texamen fait sor le malade» s'é« 
levait à plus d'un pouce. Le malade ressentait au côté 
interne du genou la douleur tive commune au morbus 
coxarius , probablement due à Textension du nerf crural 
et laquelle augmentait en imprimant le doigt sur cet en- 
droit ou en étendant la jambe , mais la pression sur le 
muscle crural au point où ce muscle s'insère sur l'is- 
chion causait aussi peu de douleur quand il était couché 
que lorsqu'il était levé ; et il ne souffrait qu'en se te- 
nant droit , ou plus encore à cheval quand les étriers 
donnaient au pied un mouvement de bas en haut ; par- 
fois aussi il survenait » sans autre cause , de fortes dou- 
leurs en bas et derrière le talon. Toutes les fois que le 
malade faisait un mouvement il sentait au bas du pied 
un craquement accompagné de douleurs qui cessaient 
aussitôt qu'il remettait le pied en repos. Ces donleurs 
étaient sans doute les suites de l'attaque des nerfs. 
Le bas de la jambe semblait enflé , sans avoir de tumear 
nulle autre part à l'exception des glandes Ijmphatiqaes 
de la région de l'aine qui étaient faiblement gonflées. 
On voyait encore sur la peau dé tout le corps beau- 
coup de petites taches bleues , restes de l'ancienne gale. 
Tontes les fonctions du corps , notamment l'appétit et le 
sommeil étaient complétemeut naturels. Le malade 
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éiftit forcé de garder le lit , il prit à Fintérieiir de la ma 
gne«ia aalfurata ; l'emploi continué d'onguent de aonfire 
proToqaa an membre inférieur une éruption suppurative* 
Une plus grande dose coupa les. douleurs devenues spon- 
tanées et qui survenaient seulement quand le malade 
voulait s'appuyer sur le pied. On remarqua déjà un 
mieux au bout de peu de jours , mais il ne se soute- 
nait pas. Un vésicatoire entretenu opéra une nouyelle 
diminution dans . les douleurs même aux] faibles essais 
de marcher qu'on permit au malade. Les pustules 
que l'onguent de soufre ne cessait d'attirer sem- 
blaient se remplir d'une matière verdâtre semblable au 
véritable pus galeux* Mais cet effet ne fut pas non plus 
de dorée ; cependant le pied redevint un peu moins long 
et au bout de 1 5 jours à compter du commencement du 
traitement , ce changement était sensible. Gomme dans 
la suite nulle suppuration .ne se fraya de chemin au de- 
hors , que le membre resta parfaiteiûent dans ses rap- 
ports et ne fut pas tiré de bas en haut par les grands mus. 
clés de la* cuisse , il ue ne forma pas non plus de 
métastases. Cette amélioration fut due à un changement 
en bien dans la maladie , à l'absorption des fluides qui 
d'abord avaient débordé dans l'articulation et au dé- 
gonflement des bourses synoviales attaquées et précédem- 
inent gonflées , lesquelles par leur tumeur avaient chassé 
la iête du fémur et avaient prolongé le membre abdo* 
minai. 

Lq malade sentit en effet» six jours plus tard» un soula- 
gement marqué dans les mouvemens du pied et il pou^ 






Ml l'éleDève eiitiè^Mnenl san»âouleor ; %Bàk fiiles àtm* 
hnm derriève kl ealcafiiécn» n} ^Ik^ft du eMé lolerne du 
gtnoa» Bravaient «nlièmmMtl eessé, et le pied D*éf ail 
pas fneore égal à Taotre. A FempM hférieap de fuies 
deaaa de fleott de toufire en >eigv»ît tetis lea deux }oQpa 
Remploi exiérienr d'un bain de 'Tapefir aasec eband. 
Lea dettleur» ne seflaklèreiil ptm aflhpter de» parties isc»* 
Mes , elle» se p^ndireDl partoal le moDbre. An% jmn 
elles foreal senaftlement phis &iMes , et elles eenlt- 
imirenl de perdre t le eraqneneiit 4ii g^en avait en • 
ttèremest cessé an i4 juin. Le pied se faÏN^t plus de 
flial qa'à la BMielie» En meswraiil les denar pieds en ae 
treqyaîl ple^ fe'ane légère difffireiioe. La métastase 
galeuse semblii dès^or» arrêtée. La eessatioû des doo- 
leera evi cela de reflMrqeable qœ les résicafoires en- 
tretenea en forte svppuratio» par TsAgueni de eaetlia^ 
rides al^ eTai^Bt ea aseone ieiliieiiee sur les urine» 
psedwireiit toet k eeop i^ne irielenle djFsmîa , de sorte 
qwfià fidhil doMer au malade do lait dTasiaiide et ne plu 
entielepir le véajeateire par de» cantbarldes, mais pren- 
dre à cset eiet da aefifte> et de sabliiné corrosif de mei^ 
ciireb Lee deeleors do edté foteme do genea forent lea 
plus fontes à céder, en vésicatdire appliqaé de ce cdté 
sefl^hr ceotribnet à les feire enfin drsparsltre. Le 20 
fafB^ on bissa se dessécher Pémption pustalense qa'on 
afail entretemie jitsqu'alctts , 5o joars. Depuis les pre- 
miers jours du traitement on n'avait plus arrêté les vé- 
slcatotres - dans leur goérisen. Ce membre ne parut 
pkis éire affecté que d'ailaissemeut » il était fort loin 



d*avoir la force da membre bien pfM:ta{>t i il était 
lourd, le genou «emblalt »^u malade pos»édi»r ui>e mobi^ 
lité cûAtre nature. Oa chercha à Taiocr# cet n^ain^ 
WMt par l'applicaUiH^ d'huile de kérébiatbo et d'idoeH 
^alil » par des bandae^a, et en coQtigudat lea oam- 
preasea attt le grand trocanter , maia lea maladie» ebro* 
oiques» occiuii<M»tea par dea mélaaiâaea galeoaea aoot ai 
ôpioî4i»es goe 5& jours^ aprèa le commeaeqineiit de œ 
rigooreux traiiei&eiit lea glapdes lyiJi^^haliqMea de la réh 
giea dea aine^ étaient eneore plaa genftéea ^fÀ*w eom» 
saefiGefneBi ^ et qu'il falM placer tm ▼éaicatoire #ur U 
peau ^ui léa recouvre pour lea faire déaenfler , ee tffl 
G^^fidant ne ri^Qsait qu'iaparCaitettent. Oo avait »ioai. 
arrêté le proffrèa du mal et Tétai du malade était infi^ 
niment meiUear , mèis le membre reataît faible » et I9 
merebe était ineertaine^ ne permettant paa le moindipe 
efforts Le malade dont la conduite laaiait la patieneo 
pioa que l'epiniâtrelé du mal, quiUa la maMon eu benl^ 
àô ti& )0ur8 ; et la dernière oonveU» que je ref oa de 
1«M fui vêts la fin de 1 807 , alnaî plue de deini «ne iqHie 
as iortb il m'apprit qu'il mercbail^aveepli» d'etsenoe / 
Biaia aeo6 prétaUe de ne pouvoir pkw tmf ailler il fmt* 
courait kpcya en laeodiaÉtk 

Leiecteur Barthotomefie (JMnid de^HoMamé i Vvm^ 
jhroit dté) u KOaaavqué iami le yeunwHer (auquel il «nia 
esTaiu inwelé de la matière gileoee, qui ae nStabiil 
eoauiee grâco k une émption de k Wgtur de dcpou 
nNÛiig Hfli édatft sur le thorax ) nom seolemeait de| 
morni dii poitfne aceempegoée de sueota fenfke uioiJD 
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el de consomplioD 9 mais aossi a;De attemte dans toutes 
les joiatares qui au moindre mouvement criaient e 
rompaient. On pouvait contourner dans tous les sens 
les bras et le tronc sans avoir beéoin du moindre effort. 
Je ne parlerai pas de tumeurs hydropiques blanches 
aux genoux et aux coudes provenues de gales imprudem* 
ment traitées et contre lesquelles on [cherche des remà* 
des à la clinique » parce que je n'ai pas assez recueilli 
d*observations à cet égard , pour établir des indices ri-* 
goureusement exacts de ces maladies locales et en faire 
connaître la différence avec celles du même genre issues 
d'autres sources. Mais elles servent de nouvelle preuvA 
que les métastases galeuses toutes les fois qu'elles inter- 
rompent l'activité normale de provinces isolées du sys-- 
tème de la circulation attaquent toujours de préférence 
des membranes , c'est-à-dire des surfaces qui avaient 
une certaine fluidité. J'ai souvent/ au conlraire » re» 
marqué , quant au virus de la véritable gale^ que les 
métastases des formes secondaires du principe d'éruption 
changent plus facilement chez les personnes où la nu* 
tritton des organes non sanguins est développée et ocoa- 
aione des tubercules et autres, organisations vicieuses 
de cette sorte ; de même que la maladie de p6au primi^ 
tive 9 issue de cette source , ne présente pas un mal qai 
comme dans l'éléphantiasis est une véritable dégénération 
cm.!organisation. vicieuse.de la peau sans symptômes 
BHirqués de fluic&tés. Plus le principe d'éttiption se |rap- 
proche de la forme de la. gale» plus cependant les afr^ 
crélions qui en résultent persévèrent sous la forme fluides 
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sans que jamais ils offrent le caractère des organes des- 
tinés à charrier des fluides permaûéns , changemens que 
produit toujours la yéritable gale. La description sui- 
vante fera comprendre la différence entre les deux ma- 
ladres en la comparant aux exemples déjà cités dont la 
véritable gale était la base. Un homme de â6 ans , d'une 
constitntiob qui semblait fort vigoureuse , mais dont le 
visage portait au plus haut degré tous les caractères 
scrofuleux» se présenta à la clinique au mois de mai i8o5« 
Ses pieds étaient enflés , durs comme la pierre an tou- 
cher et sans douleur, dans quelqueà endroits la peau était 
onverte» d'un rouge érysipélateux , et laissait filtrer une 
fluidité limpide comme de Teau. Le bas-ventre du malade 
était également enflé, la tumeur avait d'abord commencé 
dans la région de l'estomac et aux lombes* Le cou épais 
est tellement enflé le matin que la respiration en est 
gênée et les pieds sont alors aussi plus enflés et non pas 
le soir comme il arrive ordinairement Le malade dort pea 
et son sommeil est souvent troublé par des frayeurs; il 
tirine pen et ne transpire jamais; sur la peau sont encore 
des restes d'une petite éruption sèche semblable à la 
gale. Il avait déjà dès sa première jeunesse des glandes 
gonflées et quelques unes s'ouvrirent dans sa troisième 
année; du reste , disatt-il , il s'était bien porté. Maïs 
l'hiver dernier survint une gale sèche qui des doigts passa 
à tout le corps. Au printemps» le corps commença à en- 
fler comme nous venons de le dire; le malade enl one 
toux brève ; de fortes expectorations mais non accom-» 
pagnées de sang ; cette toux sèche et ces expeotor stion 9 



1 



pMsèfMt fipoaUnémeQfc ; mai» par contre l'enfliare gros- 
sU aux pieds. Lorsqae cet bomiue arriva li la cUnif|ue il 
ne aonffirait plus de la poitrioe. J'ai retrouvé ce même 
entirîeur cachectique , cette émaK^iatioi^ de tout le corps» 
suriout au yentre et aox pieds , chez un autre indiyidtt 
après use palite gale sèéhe, il y avait en outre va côt^ 
de gonflé. 

Dans la gaie sècbe et de ce genre qui a ^ti dérangée, et 
dans ces gonflemensil exiate ainsi que dans les lymphes 
fluides One disposition plus générale à déborder p«? 
rélaatîetté affaiblie dea parties solides dans le tiasa cel^ 
liibire » à se coaguler ^a partie et à former dea orgaoi* 
saiiom yieiei»es , en partie dâa csdema qui ne produiaeni 
pas de auppuration. C'est par cette raison que la fhiidîlé 
maladive n'abandonne pas ici le eops el se bocne à la goii« 
fter. DsM la véritable gale le corps d^f^it par la trop 
grande perte de sève qa'occasioinnela sécrétion maladive 
d'un seul orgaae ; le reste de la nutrition du corps n'eU 
pas dérangé » mais elle ne suffit pas à l'enti^iende la vie. 
Ce qui preuve d'ailleurs que dans la véritable gale ce n# 
sontpasleaaeoles membranes de la peau qei aoni nuh* 
ladea» mais ausai les membranes aérecâes qui Ibnetionneat 
en plase de l'activité interrompue et maladive de Up«a»j 
nmis (feà iétani vn organe plasIiqM limité el comme htm^ 
vHemtmt eonaitrnit ne sécrétoni pas en n'epéreât q»*«a 
(^ngvpaeBt général dans le cerps ; ce qui le preuve ce 
se0t les postules que , dans la disseetioft des personne» 
mortes- de laphtlmie galense, on tronre aussi ii|r le 
plèEaae » et le £Hi eilé pbe haut où le morbue coiaries COU:- 
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pA IVU) pbibisie galende naiésante. Lct déftrtil d*aè6ë9 de 
Ym â^ns (es membranes $éremeê close» â« toutes parts 
pQrattrait platdl empêcher la formaiieR du vérîl*Me pua 
par 4^8 pustule» galeuses , tandis que t'ee^^ de Tair sur 
la peau secmidé par les pustules en eemmâon urée la 
aurfaee du Qorpa semblent favoriser la pMéuelieii du 
véritable pus* Ce qui s'accorde avec la dispostiioA de la 
f aie à attaquer pârtieuUèrmnent les ei^Mies |de la reapi* 
ratinB daoe leura métastases et k être plus .fréquente daus 
ks fégtoâs plus éleréea eu l'air est plus pur» 

Au reste, les eipériences dEaiqiies ont 4émeiiCré mm 
de même que le prkcipe d'éruption se rapprochant dans 
ses ei&ts plus de la gale, offre aussi dans ses mélasiases 
plus de roffsemblanee aree les aoétastases de celte înflr« 
mile ; de même aussi la vraie gale prenaal ekni des pev 
soanes moUes , eachectiqaes , la forme de la petite gale 
sèche , produit plus faeilemenl des ahcès aqueux eom- 
aaans qu'une auj^ntatîna propreoseoi Aile« Voilà pourt 
quoi d'aprèalea expériences de Bang, W0iss,€rossn>aiiii 
et^ autres , ce aonlt priaeipalement des hommes d'un eer^ 
tain âgn oàlagale prend défà d'aiHeurs la formede petite 
gale sètcJhd, efaea qui la frottement et l'application de 
graUsosi à l'éruptkMa , produit des tumeurs aqueuses. Les 
miasaaea aunUent^ ecûsaisler plus ea moins en un objet 
iattrmftdiaiiro enfer n l'oqianbaio sbeelu et laa simples Ta^ 
SMlioBS de nntmcnrps et an aasureat çk et là d'une Um^e 
kl'anlre sêtia »ubir 4'intermptâan marquée rigamneose« 
Ainsi, le principe d'éruption complétemient formé darne' 
ittm a^tra régioii ne peut «omnr k nnns ij^o^p^v eonta - 
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gion» et il se peut que dans un siècle, il se transforme pour 
ainsi dire en un simple changement da corps; va que 
sans contagion et comme en opposition à ce principe » il 
peut s'élerer tle tous côtés des changemens du corps de 
la même espèce sans pouvoir arriver chez. nous jusqu'au 

caractère absolu d'une éruption miasmalique. Ainsi la 

• 

vraie gale peut coincider avec la disposition du corps à 
créer spontanément, sans communication de reztérieur, 
sans vers , un produit semblable à l'éruption ou à m6di-<- 
fier le véritable miasme galeux qui de l'extérieur agit sur 
lui. (Voilà pourquoi dans les constitutions rhumatismales 
et surtout dans les animaux la gale devient de temps en 
temps épidémique» ce qui semble dû à la communication 
devenue plus facile que d'ordinaire par la formation exté- 
rieure du miasme galeux dans une autre région , oh porte 
aussi à Tengèndrement par le caractère de maladie épi- 
démique du grand produit morbide dont nous avons fait 
mention plus haut en parlant de la gale dite critique. ) Mats 
dans des cas isolés 5 cette tendance de maladies alliées 
à refluer l'une dans l'autre quand même chacune 
d'elles, dans sa forme pure, a son miasme caracté* 
ristiqne à part , et qui au premier abord semble être 
parfaitement indépendant. La nosologie semble aussi 
peu que la minéralogie admettre des espèces entièrement 
tranchées. Cependant la médecine aura toujours pour 
base là description exacte des changemens maladifs dans 
leur entier développement ei acquérant par là le carac- 
tère d'indépendance. 
La véritable gale suppurative , celle qui par la forma- 
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ti6n âe vers parasites peut devenir la limite indépendante 
d'une série de changemens depean malade, se caracté- 
rise aassi dans les maux de nerfs que souvent entraîne la 
rentrée de son produit suppuratif ; il faut encore ici » 
pour espérer la goérison de la maladie de nerfs » que l'é- 
ruption galeuse reparaisse sur la peau ou bien qu'il s'y 
forme des abcès galeux » et tout autre traitement est in- 
capable de redécomposer en ses simples parties inté- 
grantes ce principe quand une fois il est complètement 
formé dans le corps. Parmi \fis maladies de nerfs qui pro- 
viennent de gales guéries par des graisses , il est une 
espèce particulière d'épilepsie qui, dans les jeunes 
hommes , réclame surtout l'attention du médecin prati- 
cien. Le même âge où les phthisies galeuses sont com- 
munes est aussi celui oii se présente cette épilepsie. Elle 
forme pour ainsi dire dans l'hecume le pendant de l'hys- 
térique chlorobique que nous avons décrite plus haut 
comme provenant pour la femme de la même source. Il 
s'élève de la poitrine une aura epileptica qui , gagnant la 
tête donne des bourdonnemens aux oreilles, des vertiges, 
enlève la vue. Le malade tombe à terre sans connais- 
sance , a des convulsions , cependant peu violentes ordi^ 
nairement » les accès sont aussi dans les commencemens 
de courte durée. J'ai vu chez quatre sujets l'attaque épi- 
leptique commencer de la sorte par une aura epileptica 
montant de la poitrine,ou comme les malades s'expriment, 
par un tourbillon qui s'élève de l'estomac et du cœur. 
Chez tôUs les quatre il y avait eu gale rentrée par des 
onguens. Chez trois, l'^pilepsie naissante arrêta le pro- 



grès d*an0 pbiltUie galeuae i{iil «'éisk dé}ii aanaoete» 
Gbes plug de la moitié des iQdi?idua que j'ai vu ^ooffinr 
de celte ^espèce d'épilepaie les attaques lurreuaient l^ 
|)1qi soureot de nmt i ce qui s'explique par le siège pria* 
ctpal do mal dans la p^itrjoe. Car les maladies de cœur 
d'aatres espaces absent aussi particulièrement d^ oaii 
sur le cerveau » produiseat Tipsomaie , des augoiss^ oa 
des rêres péiiU)Ies , quand même dan» la journée jle ma^ 
lade ayant le corps droit n'a rien ou pj^ resseoti de sa 
maladie d^ poitrine* Nous en parlerons plus amplemaiol 
ailleurs. La loi qui chez h$ jeunes hommes/ dans l'âg^ 
pu après ja puberté » la poitrine entre surtout dans si| 
période de développement p produit de légères aiteÎAf 
tes des symptômes profères à la pbthiiie galeuse » 
semble aussi présider à celles qu'occasione l'épilepsiq gar 
lease dont les accès émanent de la poitrine» et la manier^ 
donf; procèdent ces accès caractérise en même temps 
eelle épilepsie. On a déjà fait remarquer dans le premier 
cahier de ce jourq^l (p. 56), au sujet d'une autre mala- 
die , celle loi générale qu'il y a opposition entre la gale ot 
les maux de nerfs^ qu'ib^e détruisent Tun Taotre; dans 
les maladies chroniques l'expérience fait reposer cette 
loi plus évidemment encore dans la thérapie des ma- 
ladies de nerfs. J'ai cru avoir retrouvé dans deux cas 
la raison qu'une même cause n'entratne pas toujours » 
au|commencement de l'âge viril par la rentrée imprudente 
de la gale , la phthisie galeuse et produit parfois J'épilep*' 
aie de poitrine , dans la trop fréquente perte de s^ence^ 
daiM l'onanisme* accident auxquels le malade était sujet* 
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Bb même que Tëpilepsie qui commeoee ches lei en- 
fmiavâQtia viriliié, par de^âoaleor» autour du a^iabril 
et par nqe aura apilepitca s'éle^aot de celte région peul; 
leojoa» se guérir, tant que la violouce dea aooèa u'a pat 
eaeore attaqué le corveaa # qu'il ne se maiiifeate paa^ 
d^àeeidens aeioblablea à aoe légère apopleaùe ou à. mm 
dei^ paralyaie » ou kiea tant queiiaai Stre prévmiaea pat:-, 
deaadra epîleplica partant du bas^teatre^aotl S4t«daii& 
frapf^é, les altaqaéa uUérieores cointixirâceiit ipreaqM^ 
aéndaÎB par k chute et Ja perte de eemoaiaiame» dft 
mâmë l'épilepaie galeuse qu'on cettb oomoKetieeff pat Xi 
pottrioe est encore à gu/irir làut qu'elle eonaerv^ oeie^i 
ractère dttfttnetift Mais elle est absolunkeut iatcurablft 
eomme toute autre épilepsîe dont Jes aecës oui leur orir^ 
^aè directe daus la tête , ou en d'autres termes^ comoie 
tout autre épilepsie cérébrale , aussitât que -celte aettsa** 
tien contre nature et tdus les accidens sur la poitrine S6 
taisent au commeucement des accès et que ces acoèà 
surviennent si précipitamment que le malade ne peut 
.concevoir qu'après en avoir ressenti plusieurs ^ qu'il eût 
des vertigei» iebourdonnemont aux oreilles» l'obscur-* 
cissement de la vue et que ces symptômes ont précédé le 
moment où il est tombé sans connaissance.. On arrête et 
recule parfois les accès par les remèdes ordinaires contrp 
rëpilepsie, mais il n'y a plus moyen de les suppriorar en^ 
tièrement. Dans deux cas-de fréquens maux de tête» fa 
vertige » et en outre un écoulement snppuratifadx oeeSef 
et la peHe de sang par le aex» perte qui cessa bientôt m'p^ 
semblé former le symptôme de séparation entre l'épiiepaie 
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galeose orâinaireémanânt delà poitrine et rincnrable épi- 
lepsie cérébrale. Je ne connais qu'un seul cas où Fépi- 
kpsie galeuse se soit guérie pour ainsi dire spontané*» 
ment Le malade était un homme de 4o ans, les accès 
le reprirent deux fois, la première fois avant sa vingtième 
année et la ^conde fois quelques années plus tard et ils 
se renouvelèrent alors de temps en temps pendant plus 
de trois inois. Après une forte affection morale il em*- 
ploya un remède que je ne connais pas. Mais la maladie 
se changea en utie longue et traînante maladie de nerfs. 
Le malade éprouve maintenant partout , tantôt auK bras, 
tantôt aux pieds de légères attaques convulsives , cepen- 
dant sans perdre connaissance , et son moral même , si 
je puis m'exprimer ainsi , se trouva dans une sorte d'é* 
tat convulsif sans que le malade eut l'esprit dérangé. Il 
éprouvait pour ainsi dire des secousses d'angoisses et de 
désespoir , tous les momeas il s'attendait à retomber en 
épilepsie. Je ne pus que modérer le mal et non le guérir 
et fus obligé de renvoyer le malade avec la seule conso- 
lation de moins souffrir à mesure que les années auront 
émoussé l'irritation. Pour arrêter l'épilepsie galeuse en- 
core susceptible de guérison, il suffit d'un vésicatoire sur 
la poitrine. Une forte éruption long-temps entretenue 
par de Tonguent épispastique sur la poitrine la guérit 
souvent sans avoir recours à des remèdes interâes; dans 
des cas survenus au printemps, les maux de poitrine 
cessaient en même temps. Mais dans ces cas privilégiés 
)e portais aussi mon atlentiop sur les parties de la géné- 
ration ; je les faisais laver avec de l'eau froide , je cou- 



seiliais au malade d'éviter toute irritaiiaa,et.qaand4aQf 
la Duit il y avait de trop fréquentes pertes de sang )e fai<- 
sais légèrement envelopper d'une large bande le membf^ 
viril et le scrotum. Ce bandage empêche l'érection ifui 
seule amène la perte de seno^nce^ et le sommeil n*fi^t, plof 
troublé par des pollutions. Dans l'onanisme la volonté d6 
l'âme est trop faible pour résister au charme de l'habitude» 
et le malade « malgré tous les avertissemens , malgré sa 
propre conviction du mal, s'abandonne un moment àsop 
goût habituel et ne revient à lui qu'après la consommi^tion 
de sa faute, retour tardifet source des plus affreux regrets* 
11 faut ici un remède mécanique pour venir au secours de 
la faiblesse matérielle. J'ai sauvé plusieurs jeunes gens 
corrompus par l'onanisme^ et qui connaissaient parfaite- 
ment leur cruelle situation, en leur faisant porter autour 
du corps une ceinture de cuir où se trouvaient un. sac 
avec un tuyau pour recevoir le membre viril et le scro- 
tum. Le tuyau était cousu au sac dans toute sa longueur» 
ou ne pouvait s'en détacher un peu que par devant» et il 
avait une ouverture pour laisser passer l'urine. Le ma- 
lade h qui il faudrait ainsi des ciseaux ou un couteau 
pour se livrer à sa honteuse passion , a le temps de la 
réflexion et renonce à son dessein. 

Un jeune garçon de 16 ans , non viril encore, couvert 
de gale et affligé dans le gosier d'un abcès» parce qu'il était 
né d'un père corrompu par la syphilis, eut après qu'on lui 
eut fait passer la gale un commencement d'ophlhalmie ; 
mais en même temps la cornée transparente s'obscurcit 
et il lui survint de l'inQammation suppurative aux glan« 

T, yill N*' 47- Novembre i858, 24 
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des dd Melbomlas. Cette aclirité anormale des parties 
^xtérieilres de l'cjftU permirent ici de corriger Tinlériettr 
'4erœHpardea émptîoDS artiflcielled; les Tésicatoires, les 
^argarisàiès et les frictioBs gttérirent rabcès da gosier. 
}*ai TU tin Téritable giaùcon avec amaurose anx deux 
yeux naître d'une gale depuis long-temps centrée. Mais 
comme la plupart des maladies internes de l'œil , même 
la cataracte, ne naissent pas ordinairement d'elles-mêmes 
comme maladies locales, mais ne sont que les suites denia< 
ladies cérébrales passagères, de même aussi dans ce cas, 
aprësquela gale eutété passée, dès l'âge depubertéla de- 
mi-paralyéic aux bras ^ la faiblesse dans tes. genoux, te 
bourdonnement aux oreilles , les vertiges et les maux de 
~tête précédèrent long-temps l'atteinte de rœîL Le pouls 
était excessivement lent ù chaque pulsation du malade â^é 
de 26 ans, et ces pulsations qui ne s'élevaient guères au- 
delà de 60 par minute, indiquaient clairement unealTec- 
tloii générale de nerfs jointe à mi afiaiblissement dans l'ac- 
livilé des vaisseaux chez un homme robuste et grand 
mais d*uno intelligence bornée. Les pupilles étaient 
élargies, l'œil gauche entièrement aveugle, rœil droit 
4onnait encore au malade une lueur cle lumière. Ce- 
lui-ci avait derrière la pupille ou au fond de l'œil le 
fond nébuleux ordinaire de l'amaurose ; celui-lh a\aît 
partiellement dans l'arrière-fond une lueur verdâlre bien 
marquée qui ne pouvait pas être vue de tous les sens à 
travers la pupille et ne montrait pas partout des cou- 
leurs entièrement égales. Aux deux yeux le trouble était 
évidemment placé beaucoup plus profondément dans 
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l'œil que]le point «ë est le siège da cnstalim dont la ré- 
gion semblait tfan^fenteM Énan^ nudgé. Le gonlfiemént 
hytlropiqùe des deâi? primelkiè^'trctoMte av^ta "pto^ 
prîété du principe galeux ^^àt^casto^eI' d'abondantes se- 
crétions à'qtrètrses ^tit pbtûts oà le défaut a'àccèà' de 
Taîr empêcfe'la suppiitatfch. Cette ferihe de mSlàdlés 
d'yeux seraîft-èHe celîe tjjiii teujoura se présenté qdand ta 
gale renlréè^teiid seW action chromc|ué?i1\Bit?le cbn- 
serve dai!i^, ht coiieciion Ae uolre théâtre abatOTûiqu<) la 
choroïde d'tii 0Btl*"cô^verl« îiWjèrfeurfeiiiebt'^e'prustttlei 
aolides , blaftches >• isidiéés , de là gro^lseur dTtitté tête 
â'aiguiUe ordirtaJfre^tt'sembkiWe^è lîèox qiie ïèSHÎiWsbc- 
tîeûs "rëpportéeSi p^ltfe haut V A^ pérsonhts inortcSs de* 
phthfeie gateiHe'ti^^» fii^ût ne^âh^nisf eW {Itk^tiè «tir Ici 
enveloppes du périloine. Cet œil se Irotîira éur le ca- 
davt^ d*un^ Jj^med cntiren 4<> ^^ qui ârait été ton- 
ftiié loDg-tempI dàn'è rtnê tàaîscin d« cbîreclîon, et, 
t;^cmi|etôu^ led'ahiteatoxettïmnës dans notre^-cUmat, il 
étaîl*naort ^e gawgKons' îtwmcn^émènt gros et en quel- 
que softe scTofiileiix ^épa^diis par tout le 'corps. 

Ne se pouii^ait-îl^'as'que de"'sémblables j[>nstùle5 , lid-' 
tîvilé renoureléc et xontire nature des Sfaisse&itK après 
une maladie plus générale de nerfs , fusant h base du 
glaueon issu de gale rëkitrée? ne se pourtâit-rl jpaà que 
le glaueon proprement dit, cette maladie 'rare dès yeux, 
eût son siège dans de semblables changemens de ïa cho- 
roïde de l'œil? Une pustule sûr laquelle poserait une 
boule transparente et grossissante» comme est celte que 

forme leçorp^ yi^eax dan^ îxi^iU devrait , vue à traverà 
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la boule » paraître grossie et d'une circonférence {>las 
étendue» sans cependant pouvoir être vue distinctement» 
et malgré sa 'circonférence apparente » devrait demeurer 
invisible dès qu'on ne la regarderait pas exactement dans 
le sens de l'axe de la boule transparente. L'opinion que le 
. glaucon consiste dans l'obscurcissement du corps vitreux 
de l'œil est une simple hypothèse de Heister , laquelle 
dans ces derniers temps a été changée .contre une autre 
aussi peii prouvée , à savoir qu'il a son siège dans le 
cristallin. On n'a nullement encore songé jusqu'ici que 
la choroïde pût elle-même être malade, témoin la 
Bibliotheea medico-practica de Plouquet et la Bibliotheca 
ophlhalmica de Béer ; cependant tout prouve que cette 
choroïde est la membrane de sécrétion la plus impor- 
tante de l'œil. 

J'ai eu deux fois à traiter Thypochondrie provenue de 
gale imprudemment détruite. Di^e éruption artificielle 
porta du soulagement dans le premier cas où les plain- 
tes désespérées allaient jusqu'au vrai délire; ensuite 
une éruption ressemblant à la gale et démangeant 
comme elle, répandue par tout le corps , enleva le mal 
et fit durer le rétablissement. Des nerfs très-irritables » 
la mjsère , le chagrin et l'épuisement par des couches 
réitérées, furent ici les causes disposantes qui firent pa- 
raître la gale rentrée comme maladie de nerfs et non 
comme maladie de vaisseaux. Le docteur Bartholomaeas 
(Y* pins haut) rétablit, comme nous l'avons déjà re- 
marqué j im valet de ferme de 19 ans, atteint d'une 
délire hypocpndre religieu?^, ao moyen d'une éroptioo 
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galeuse qu*ane société intime de plusieurs mois avec un 
galeux fit enfin renaître. Ce malheureux était tombé 
dans cette démence six semaines après avoir fait passer 
par un ongnent de soufre et d'huile végétale une gale 
quMI avait eue par contagion. Je ne doute pas que le 
jeune homme mélancolique de Guldener de Lobes qui 
priait incessamment , ne buvait et ne mangeait pas , pas- 
sait les nuits sans sommeil et avait le pouls lent » et 
qu'une éruption avec démangeaison partout le corps ré- 
tablit promptement , tomba dans ce dérangement 
d'esprit par suite d'une gale rentrée , de même que la 
jeune fille qui se rétablit par la même voie d'une pareille 
maladie morale (V. l'ouvrage cité plus haut de Guldener, 
page 71 etsuiv. ). Le cas bien connu où Mutzell guérit 
un cordonnier de 98 ans frappé de la plus grande alié- 
nation d'esprit en lui inoculant la gale pourrait bien 
s'expliquer de la même manière. On ne verra jamais, ou 
du moins fort rarement, l'aliénation nîentale naître exclu- 
sivement de causes psychiques ou de causes corporelles. 
C'est leur malheureuse réunion qui précipite dans cette 
cruelle maladie et donne essor li un principe palhique 
ordinairement disposé à produire une activité de vais- 
seaux contre nature dans ses membranes internes. 

La forme presque toujours mélancolique du dérange- 
ment d'esprit oh la matière galeuse se trouve impliquée 
rattache cette maladie de nerfs à l'épilepsie de poitrine 
et à la phthisie des poumons qui proviennent de la gale 
rentrée ; car c'est du système nerveux de la poitrine et 
de la région du ventre supérieur que surgit le sentiment 
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d'angoisse , la b^e pmcipdk dq la n;^éJlaiMroK& e^( qui. 
dppne iii^u ep quel^uç sQ^te h ce cléraDfcp^eftt det fo^me. 
Mais dç iQ&[U6 q«e l'épilepsÂe.de ppUi:ini^ deTÎçpt epfia 
^U^p&ie cérébrale locaW « le principe de la gale rentrée 
sçoiji^h aussi pacroi^prci^^nirç an ffij^ Itapt d^gré la ma- 
njçipai: hoo ipduence) i^ps lojçale s^ukcle cervçau. Dans im 
des pas. qu^ j'ai pu o^sjBçijekr ç'é^ai^ la .go^e repir^fi ordi- 
i^ire , d«nj> Jf/x awlçç çeltiç ga^^e. Jfpptr^e 4'MJje pajture 
pj^çèçKe et daasi.ao^çi.tçoiçi^me. .pçivt-jçti:e.eni;ore. la 
pf^Wé.Fe cause qui çl^ee tv(>isv}¥>'\^^ liorumfi^ produisit 
iWo v^nh^ complétenxeiitt intervtiitfj^e doQt. les accès 
sQodiains se maui^t^ieqj^ p^sir.ua ^luge de paralea saas 
fin pendant pl^i^ienca^eop^^iaes^ pa,p des cris, et une acli- 
?«ié iucQssante , d»e$trn(;trlce;> saa§ Jl;i;iit (et loujoi^s ac- 
ciwapagnée d'un^ tiBij3tte l'elig^ey^ç ^, d'w iPJpJ?!^ lent ). 
I^e visage, fort rftqge ^ içs yep3ç,élÂ\«e^iSj9^v»wt Jes ac- 
q^ jadiquaiei?t,prol)ayeïp^flij[i Jl^ .ç^njOV^flce. locale du* 
(Lerr^sap; daQaJ'accj^.^i^fi^ 1» YJ;B^g^jçeij[et[.qf)£(it p^ale 
pairçeque Tacii^vité flerveja^iç W^rp AalWsce pe souffre 
p,0^, d'a^ivjjbé' 4^- va^eau^ ^ugn^^ptéiç. codjiire n^iture. 
I^'infceri^is&io^.pi^rfaUç 4^ ^J^ égfarjçipent.pendîfpt.plu' 
siçurs ^eioaine^,^ §t s^noi^if^ll/e %{{pa^j(ifOA. soudaine 
donne en quelque, sQrte à cetit^m^nie. (aiCorim'' épilepii- 
quç» (andis que la .ipajnie qui a pp^ir b^^e d'anciennes 
soujQfi aciçes dans le ^s-yentre moi^tre plutpt de simples 
suspensions que des int^missiona coaipléLev«. Les. obser- 
vations d'autres médecins sem^IeUit permettre d'établir 
a?.oc certitude que cette espèce violente de délire iijiter- 
mitlent dont il est ici quesiion a pour cnu^e une gale 
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rentrée. Il est vrai que ce caractère particulier d'inter^ 
miltence n'est pas mentionné dans les descriplions sui- 
vantes , mais la similitudes dos autres accidens permet de 
croire que si le mal eût duré plus long-temps on aurait 
aussi observé cette circonstance. Le docteur Richter. 
(Journal de Hufeland» t. i5, art. 9) a vu ua jeune, 
paysan, âgé de âs ans, qui s'étant. fait passer pardeTeau^ 
froide une gale reçue par contagion, manifesta peu de 
temps après une activité et une loquacité inaccoutumées 
accompagnées d'actes bizarres jlocsqu'après le camphre^ 
le soufre et la dulcamara l'éruption reparut sur la peau^ 
il rentra assez dans l'ordre , mais peu de temps après il 
se dérangea de nouveau et tomba dans un délire qui se 
prolongea sans interruption pendant 1 5 jours. Pendant 
ce temps les yeux étincelaient » le pouls était pressé., 
dur , contracté. , la respiration inquiète et précipitée ; il 
prenait souvent au malade un tremblement par tout le 
corps et des irritations convulsives aux bras; il ne cessait 
crier, de blasphémer, cherchant à tout briser. Lorsqu'à- 
près avoir long-temps suivi les remèdes nonomésplus hiaut 
une éruption précédée de fortes démangeaisons se mon- 
tra par tout le corps sous forme de petites pustules remr 
plies d'eau et entourées de rouge,,alors seulementle délii q 
cessa entièrement, et le repos , le sommeil et la santé 
revinrent. Le docteur Grossmann (Nouveau magasin de 
Bcddinger, t. II, art. 1 ) décrit aussi un cas où un 
homme âgé de 5o ans qui après avoir fait passer la 
gale par des graisses eut un glaucon et qui lorsque la 
gale reparut [et qu'il n'y eut plus de tumeur, s'étant 
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graissé de nouveau, loaiba soudain dans un délire corn- 
pléteaient furieux. La lêle el le cou s'enflèrent jusqu'à 
rétoufleoient , et en dernier lieu il y eut encore cécité 
et rétention absolue d'urine. Dans ce cas, après de fortes 
irritations artificielles de la peau la gale reparut pendant 
Teffet d*un fort vomitif, et ces accidcns cédèrent el dis« 
parurent complètement lorsque la gale se fut répandue 
par tout le corps. Gomme les investigations 5ur la cause 
corporelle de Tépilepsie et de la manie semblent appren- 
dre que dans la première l'irritalion qui ngit sur toute la 
partie saine encore du système nerveux , aussitôt que 
son irritabilité s'exaspère jusqu'à un certain degré • 
ne part que d'un seul point du principe pondérable de 
la moelle nerveuse, lequel alors se présente entièrement 
changé dans son endurcissement , et qu'ainsi la force 
vitale disponible du reste ou système n'est mise en émoi 
que d'un seul point ; mais que dans la manie la moelle 
nerveuse pondérable, sur toute la partie destinée aux 
organes de l'âme est plus générale, mais se présente pour 
cette raison changée d'une manière n)oins frappante dans 
toutes ses parties , cependant de telle sorte que la part 
du système nerveux affectée au procédé vil al végé- 
tatif se montre en même temps plus ou moins dérangée 
ou changée. On | eut ainsi s'expliquer en quelque sorte 
comment un principe de gale rentrée attaque de suite 
aussi facilement des parties^internes isolées , tout en pro- 
duisant la manie ne le fait cependant provenir que d'un 
seul point et le forme d'une des périodes semblables 2i 
Tépilepsié , sans amener l'entier développement de la 



r 



maladie qni serl de bosc à la manie durable et seulcmrnt 
intermittente. J'ai vu moi-même chez un homme d*une 
quarantaine d'années une légère aliénation mentale re- 
venir pendant six ans régulièrement de deux jours l'un 
comme ane fièvre tierce , et cette aliénation provenait 
d'une gale guérie par des ongnens , laquelle , chose or- 
dinaire dans l'âge viril , avait été petite et sèche , mais 
donnée par contagion. Dans le cas remarqué plus haut 

où la psore sembla avoir produit la manie, la nature 
porta remède par un abcès au pied. Dans le cas où la 
manie provenait d'une véritable gale rentrée, )e n'ai pu 
couper le mal que pour six mois par une éruption arti- 
ficielle ; comme il ne reparut point de véritable éruption 
galeuse les accès de la maladie reprireut , cependant 
plus modérément. Le troisième des cas cités étant le 
plus invétéré , résista à tous les remèdes. La diminution 
des testicules qui» dans l'armée française en Egypte, 
jointe à Taliénation mentale, était devenue comme épidé- 
mîque» se montra dans ce sujet ë un haut degré et 
prouve plus encore l'influence des parties de la généra- 
tion sur les maladies de nerfs issues de métastases ga- 
leuses; influence que la chlorosis galeuse montre aussi 
d'une autre manière. 

Mais ce que produit la gale rentrée ne se borne pas 
toujours à un changement du système nerveux de la 
poitrine vers le cerveau , et en dernier lieu vers le cer- 
veau lui-même , quand le malade a encore d'autre part 
des dispositions aux maladîe«i de nerfs et que son sys- 
tème de vaisseaux ne joue pas uu lolo paihologiqiic. 
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La gale passée par des onguens produit fort souvent une 
paralysie aux exlréoiités infi^rieure^ qui. daq& la plupart 
des cas est malheureusement incurable. Ce pial com- 
mcBce QQssi ordinairement daiis rhQinioe ou dej^eunesse, 
et je ne l'ai jamais vu oattre qhez.la femm^. Laxégiou do 
la poitripe éprouve d'abord diverse» incoiximpd*tés., dea 
^ourmis semblent parcaorir le» ^ra^ qui raidis^wt et de- 
viennent mi-paralysés; jQiais bientôt après.une sens^^^mQ 
de raideur audos, lesf extrémités iaférieurescoiQipeueeQt. 
à souffrir et le^ bfas Tjçdevi^noiQDt libres. Pen ^^ peu les 
pieds se paralysent euti froment sans ^trei raidea, et le 
malade tratac^ ainsi ^j^ xQJsér^blei existence jusque dans 
un âge avancé. Les parties mêmes sisea dans le bassin » 
la vessie urinaire et le i^ectu^^ pr^i:)ii|iei;it eijftp. p^irt.au 
mal, et le maladç. ne peqt retenir, à propos ^i l'urine ni 
la selle, ^ns. un seul cas .en 1807 , j'ai vu le ipal eom- 
mencer par la pa;*aly«iç d^^ ^ieds^ Le (çaj^de était un 
jeune homme , cordonnier 4e &a , profession , qui ^vait 
été particulièrement affligé de. gale aux pleç[$ » .et II 
l'avait fait partir en se frpttant» d'^nguenJ; de s^oufrç. 
Les bras furent atteints stpr^s. ,}e§, pieds , mais bioptôt iU 
sç rétablirent et les pieds restèrent dans leur ^rue] état,- 
L'autopsie suivante fait connaître la situ^tioa de^pa^cties 
internes après cette paraplégie galeuse. £a 17^9 «J'ac- 
cueillis à l'ancienne clinique de notxie ville, un .jeune 
homme âgé de ao ans, qui p^r sa.grojsaç tête moxrtrait 
d'anciennes dispositions au rachitisme ou crétiaisme^ il 
avait un frère atteint.de cette dernière infirmité,. mais lui- 
même avait de l'intelligence » de l'esprit. Galeux depuis 
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sa première jeunesse, il chercha à se nettoyer par Ton- 
gpçnt de soufre , lorsque dans sa dix-huilième année il 
entra en, apprentissage chez un cordonnier. Forcé alors 
dç Iravaijlef constitipipont les genoux ployés en Pair , ses 
extré^qiités inférieures raidirent insensiblement ejt res- 
tèrent, plpy.^çs a il AO pvU ui marcher ni se mouvoir de 
lui-méme-ep aucuq ^ens, Sansavoir jamais eu d'arthrilis 
il «p pj^ignait çepej^^ant de, douleurs dans les membres. 
Les pui^atifs qvve lui ordonnèrent d'autres médecins, loin 
de,te soulager, semblèrent empirer le mal ; les bains de 
vftpcvir pary^ont fair^ qu/çlquebien. Lorsque je com- 
qi\$3;iç^i à le. tr.aiter j, on voyait encore sur la peau des 
traços de gale 8èçbe,j[e lui doiinai du soufre; mais, 
malgré raddiUon d'opium il purgea ce malade. Les 
bçias de Tapeur, mirent la gale un peu plus en évidence, 
mai^siil ne se fprinf^ pojnt d'éruption suppurative et Tétat 
du m^U4ç, ne S'anpiéliQi:a pas. Moins éclairé alors sur la 
sqi^rç.e,^^ iQ^l.que je^.le suis oi^aintenànt par mes nom- 
breuses expériences ,.je çiq ])prnai à copibattre la mala- 
die ^e nçK^, par une excit^io,n de fièvre, et fis frotter à 
rextérieur avec de l'onguent de mercure avec de la 
poudre 4^ ç^ntharides^ il en résulta quelque saliva- 
li^jp., Qiais l'éruption de la peau disparut. Des pustules 
dans la région des cuisses coupèrent les douleurs 
aux pie^s , ipais il survint une diarrhée qu'on ne put ar- 
rêter que par d'abondantes doses de uoix vomique (extr. 
nucis vomicae). Après ce mieux apparent revinrent tout 
à coup des douleurs violentes aux pieds , accompagnées 
d's^ilatiom çoovulsives ; en même tempa des maux de 
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^te et des vomlssemens. Cependant celte tempête finit 
par s'apaiser; la raideur des pieds avait diminué, le mieux 
apparent du malade n'était inlerrompude temps en temps 
que par des maux de tête et des saignemens de nez. Tout 
h coup, le ai juin à midi» le malade, qui peu auparavant 
8*était fort bien trouvé, mourut. Dès le lendemain, en rai« 
sonde la température élevée, on ouvrit le corps, il exhalait 
déjà une odeur entièrement putride, avait le ventre enflé, 
et en le tournant plus d'une once de sang dissous s'écoula 
par le nez et la bouche. Le visage du cadavre était pâle, 
le dos offrait les traces de mort ordinaire. Lorsqu'on scia 
le crfine, on blessa par hasard le réservoir sauguin latéral 
de la dure mère, et il s'écoula pour le moins une livre 
de sang noir fluide» preuve de l'état gonflé des grossea 
veines jusqu'au bas vers le côté droit du cœur. La dure- 
mère n'offrait rien d'insolite si ce n'est l'absence de glan- 
des dites pacchioniques. Les veines , sur la superficie da 
cerveau, étaient encore remplies de sang; entre la dnre 
mère et la peau des vaisseaux du cerveau était répaa* 
due de la lymphe fluide; la pie mère elle-même 
était épaissie sur quelques points et de couleur jaunfitre. 
La masse du cerveau était saine et solide dans tontes ses 
parties, seulement les points de sang qui vinrent en évi- 
dence lorsqu'on trancha la substance de la moë'Ue étaient 
plus gros que d'ordinaire, et il n'y avait que peu 
d'eau dans les cavités latérales du cerveau ; la glande 
pinéale passablement grosse , et creusée de même 
qne Fappendice du cerveau dans le rachis, étaient 
plus ronges qu'à l'ordinaire. Le commencement de la 
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Inoëlle dorsale était entouré de beaucoup d'eau, et bien 
qu'elle fût solide, on voyait cependant le commence^ 
ment des nerfs qui jaillissent de la moelle allongée plus 
distinctement dissous dans leurs fils. Les os du crâne 
avaient leur solidité convenable; mais le corps des 
os longs était beaucoup plus spongieux et mou que 
naturellement. Il se trouva plus d'une once d'eau 
dans le fourreau de ce qu*on appelle queue de cbeval; 
les nerfs de ce fourreau étaient comme blanchis par 
irrigation et entremêlés avec de petits tissus de veines 
guère plus marquées que communément. Le nerf 
ischiatique avait aussi une couleur plus blanche que 
d'ordinaire, du reste il était sain. Les muscles du bassin, 
ceux au côté postérieur de l'ischion étaient plus pâles 
que les autres. Même après la niort on ne pouvait 
tendre les pieds malgré tous les efforts, et les tendoos 
qu'on coupa avant l'examen des muscles et le tendon 
d'Achille rompirent avec violence et promptitude. On 
ne voyait point de traces dans la poitrine des change- 
mens que les] métastases de la gale produisent sou* 
vent dans cette partie , et il n'y existait pas non plus 
de liquide épanché. Les poumons étaient mous et na- 
turels, mais de couleur noirâtre en raison de la quantité 
de sang qu'ils contenaient ; la peau des côtes était aussi 
d'un rouge noir vers le dos. Le cœur était mou , d'ail- 
leurs de conformation naturelle , et renfermait comme 
les grosses veines peu de sang fluide, mais de plus , du 
sang noir en caillot ; en général on ne remarquait pas de 
plus grande quantité de sang qu'à l'ouTcrtQ^ ^^\à tH% 
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peu dans le resle du Corps. Ce éang expcsé àTàîr pre- 
nait cependant bientôt la coulent ^carlate orâitiaiise. 
Dans le bas- ventre il iles'oflVaît rieh que d'ê hatùl'el sî te 
n'est que le grand èùl- de sac de Testomab était parse- 
mé de petites tâches' dé sang, de même que le duo- 
dénum. La vésicule du fiet, remplie de fiel rougeâtre , 
avait aussi dans sônfntéHéur de seïnblàbtes petits points 
de sang; ^u reste partout ailleurs le foie était sain, les 
intestins étaient irrités à travers une odettr très- 
fétide. La base enfoncée du crâne de èet homme , ia 
superficie plate de Tbs occipital , la codtitiuit é unie ûe 
cet osy Tocciput gros, élevé , mais plat , semblait annon- 
cer une ancienne disposition à rataoïltssement du 
crâne , cause des changemens du crâne qui' oiit' lied 
dans liB crétisme et lé rachitisme; cependant lé ma* 
lade n'avait pas de goitre cômoié lés àùtl'es crétins 
parfaits , et le reste de sa constitution ainsi que ses 
facultés intellectuelles prouvaient ' que ' le crétinlsme 
ni le rachitisme n'étaient parvenus chez lui à leur 
entier développement. Mais la disposition â funè ou 
l'autre de ces maladies a peut-être suffi poiïr diriger 
l'effet de la gale rentrée par des onguens plus sur le sys - 
tcme nerveux et maintenir par cette raison le corps , 
mais surtout les organes de la poitrine à Tabrî dés pro- 
duits suppuratifs ordinaires d'une activité de vaisseaux 
contre nature; tandis que son état de cordonnier, état 
qui sembFe disposer particulièrement h la paralysie ga- 
leuse , le forçant à demeurer Constamment assis les ge- 
noux ployés prédisposait i^ la faiblesse des extr<^mi(é$ in- 
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fi^rleurcs. Lcsînflice's d'Inflaiïiinatioa de l^estomac et du 
canal digêsTH de même qu^à la vessie bilieuse, pa- 
ralssent plutôt ta suite delà mort apoplectique» et la dis- 
solution de la masse de sang n'avait été produite quepar 
la maladie de nerfs, secondée peut-être en cela par Tu- 
sagê abondant de remèdes soufrées et des préparations 
narcotiques dont lè mieux apparent , pendant la vie ne 
permettait guère de prévoir les suiles. 

J'ai malheureusement peu de choses à dire de la thé* 
rapîe de celle paralysie des ëxtréniités inférieures qu'en- 
traîne la rentrée du principe galeux, bien qu'elle ne soit 
pas rare. J'ai souvent répété et dans des degrés différens 
les remèdes dont j'ai parlé plus haut (p. 281) et plusieurs 
autres encore comme d^arroser fréquemment toutes les 
cuisses et les pieds d'eau fort chaude , presque bouil- 
lante , tous messoms ont échoué. Le mercure, le digi- 
talis purpnrea et le tinctur. canlharidum qui agissent or- 
dinairemcnt sur les amas d'eau , les irritans volatils tels 
que l'ammoniaque la dissolution du phosphore dans le 
naphthe, ou ceux plus fixes, le kali ou l'écorce d'an- 
gustura , ou les remèdes narcotiques, tels que l'extrait 
de hyosciamus , l'opium , l'extrait de belladonne rien ne 
fit effet a l'intérieur. Je n'ai jamais pu réussir dans une 
paraplégie parfaite et invétérée de ce genre, et cependant 
l'autopsie que je viens de citer montre que les organes 
ne sont pas détruits au point d'ôter tout espoir. J'avoue 
qu'intimidé par les suites bien connues que d'autres mé- 
decins oot vu jaillir de l'amas d'eau qui fait la ba^e du 
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»pina bifida» je ne me ftnis jamais rapproché plus près de 
celle-ci qu'eu agissant sur la cauda equina où réside, à ce 
que je crois la cause la plus directe de la paraplégie ga- 
leuse que par l'application d'un cylindre de coton , mais 

• 

également sans fruit sur l'os sacré vis-à-vis l'endroit où 

fin'tle canal delà moelle dorsale.Yoici à quoi se réduisent 

• 

mes exemples de paraplégie galeuse naissante heureuse- 
ment guérie. Un petit garçon de 5 ans avait été traité 
d*une éruption de la peau par des onguens; bien que 
chez les enfans la gale rentrée n'entraîne ordinairement 
pas de suites , il en résulta cependant pour ce pauvre 
enfant une sorte de coup d'apoplexie , et il en resta une 
paralysie non parfaite des membres inférieurs , et une 
atrophie^ sensible du bras et de la caisse droite. Le bras 
n'était pas paralysé , mais le mal se prolongeait déjà dans 
la seconde année. Le soufre abondamment employé à 
riotécieur , des bains fréquens et le frottement renouvelé 
du corps, une éruption artificielle sur la tête et aux 
cuisses, arrêtèrent le progrès du mal et l'améliorèrent. 
Une gale réelle obtenue par communication hâta la guë- 
rison entière. Un jeune homme qui après une gale ren- 
Iroe se plaignit d'abord de la poitrine, puis de faiblesse 
générale et de tremblement , sans maigrir , mais qui 
surtout ses pieds et ses jambes , principalement la droite, 
avait sur la fascia lata à la partie inférieure du musculus 
vasus externus une dureté, d'où souvent surgissait une 
sensation poignante ; en outre il y avait parfois des accès 
do vertige ; légère privation de connaissance, bourdon* 
nement au:( oreilles; ces différent signes faisaient crain* 
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are une irraption â'épilepsie. Des éroplions excitées pat 
Fengaent de canthartdes el|dn soufre pris àrintérieur; 
et un fort vésicatoire posé sur cette* dureté enlevèrénl 
daus rintervalle du 1 5 novembre 1806 au i5 janvier 
1807 , à là maladie une partie de sa- gravité, mais 7S 
jours d'essais ne purent le guérir complètement. Je 
n'ai pu guérir complètement d'une paralysie impar- 
faite aux membres iafénedrs qu'un cordonnier figé de 
s6 ans. Il s'était bien porté jusque dans sa i6« année , 
eut alors la gale et la fii partir par f onguenl de 6oaffe« 
Des maox de têle soutenus, et dès sa aa« année une para- 
lysieaux membres inférieurs , mais pldsparlicalièrement 
da côté droit» de manière à ne pouvoir se traîner qu'avec 
peine au moyen d'un bfitôn» voici quels en furent les 
fruits. Il entra le 19 juillet 1806 dans la clinique. Outre 
te glraûd u^age à l'intérieur du ^ufre ; }ê lui is aussitôt 
v^iiir aux pieds et aux jambes» par l'onguent de cantha- 
Hdes une éruption suppurative. Dès le mois d'août II fût 
ié)5 en ^.tàt de marcher dans l'appartement sans bfiton i 
allais les maux de tête persévéraient encore» On j)Osa ub 
Ir^aicatoire sous le genou et on l'entretint coulant. Depuis 
hi mi-août le malade prit dedenx jours l'un un bain de va^ 
peur et le jour où ce bain était suspendu» un bain depieda 
après leqael on lui enveloppait les pieds dans un itêfp 
pafsemé de iarine de moutarde. Les pieds entrèrent enr 
transpiration habituelle , les maux de tête se perdurent'/ 
let forées pour la marche revin^ent » et le malade doiiil< 
la cure fnt probablement favorisée par la chaleur de- la' 
de ta saison» quitta au aS septmibre la maison dans un 
T. VIH. N* 47- Novembre i858. aS 



fU&il r4UbliM0iMiit. It reaonçfl à l'éM sédsAUîfe 4% 
çwéwià0t$ açheU un petit fond» àb iB«i^6handi«e» «t 
l«Mh diBi k |Miyi ennuie colporleuf # 

(^La suite au numéro prochain») 
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MVMii mwiWiAc I l^Btea paAtgéBAUfiM el tmkpM 
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fiant iiTmi «oof^iI ents^tmii \^ Ifctouf jks tra?«iui 

dp 4iiet«iir BtauvaU de Sain^Qmiieii , «t d^rAi(tc|lDH^ 

fMwr# » ttoua aanMOieos la ^ Ufraisoa da aoo M?fcgf 

inlilul^, SffbU patbtgéDétifttas at ioxi^n69 das œédft** 

HMl. ftooveat nous avani Itiui an lui Thanm^ actif 0^ 

pfTféfvérant marabaat diroil #u but ^u*il a'eilpropeldi» 

Parfoîê aiiiri , iioiiê n'a¥€fn« pas dÎ9sî«ft«141e# aaaîiiMa ^m 

$^$ toçpîNit Ja «araba Ub pan exoaatri^aa qu'U t'était 

cfMafMt tëia da fét^ iioiii4MpàihiqiM)« Gaa atsattlatani 

iMa^ty ^«i i^raiiaiéM leur Èéatcm ékm tû tantitÉast 4« 

Itfmhe naa&alertité , B*bil poiril arréËi r«ttMr» <|oiMM 

t*j| a?ailaii « «irtir de jnièîfiar ton oppotttioii atooia è 

qOfiflNpaHiet dat ëoriu da fialifiaiiiiilo» tld eaMiMé 

mHMv^ I l(S VDDdaBi da plot an plot expUpila^ Namâ 

l,VlT#»t avivi av«*: me «M4eai«é tti^ièlè i a« a»}»BfA%i«| 

tHNU^4w(a«f«taa^itfel aaMoMBl tepnmaar ;t^r aail^iuftUft 



Pfblicaiim. PQ|^* bien jpg(^r de ni>lr6 eq^liarra^^ il jfo^t^ 
entendre l'autear lai-même. 

, « JSahQemaiiD ^ dit iU ^ admis au nombre de ses 6|rm- 
f ptômea un grand nombre de phénomènes qui se sont 
> manifestés chez Thomme malade aprèç la pri$e du m^ 
tdicamfint destiné à opérer aaguérison.».,» A cette ça- 
»té^orie appartiennent les cas racontés par Forestus, 
t jSoietliHu é .Sçbenkiifs^ elc«,«t^ 

a Qnalqn^&ia aoasi $e sont gli^és dans la matière m^ 
i^ixç^h pwe de il^bpeiiiaBn dçs syi^ptdmn^ qui n'ont paa. 
»é(é,p|o(i9Îbi p»P^ r<imbore bUnc, fjçLm p^ J'eUél^pre 
•miri Bfi^ii» lea i^TPns élagnés. D^na^^ette caiégiorie ren- 
»ti« la «jrmptnme 837 ^ ^ Mallèro médical purf* 
j|])|!»uU^ fois le symptôme fi'/^t p#s ^'ei&t d^ l'ellébore^ 
^§^faU WPiPe in«Fa)pt6gN& 49 (Ppricjbius ^ AptJ) Bçfjft^pj, 
>l^f P* i4&)> |M? çiwnp|e# puî^q« le sujet ayait pf^s 
» «A m^sm te»f# de 1# œndr^ 9 du gingembre et de 
»jtVJw* Il y en a qui «ont faus&ement citéa » tel est )e 
»^«pnpldiaa 160 { Claudijjs (Galenus « apborismus U, 
■ €P— ntnti U )« Il y eo a qui doivent éi^e plutôt atlri- 
aAMiéis h in ilâladÂe qa'it relléboi^ » comoie celuî qui ait 
»fm de liiiUer et qili a été obiervé clieaun ae^bmatîqu^ 
»4iiW na f arf int pas à ^nr • >>a ^lai 4)iui e«t. (tiré d^ 
»1ilfialal^fti|iii eoaIMnfi égaiaiUenJ; «ua asiluBati4#ii^.>^u 

«Quant aux sympiâmaa de ftnddar et d'Aibarlî*. il. 
»—» a a élé lupaaiibia de 1^ fétronirar malgré toute» Jl^a 
>#a4 h a Bo bii a < €ottpia Hafaneaaana ae contente ondîfial-; 
aaettMl da «oaj^ÎBr H«utay . /( Apparalua mbdteamaÉè»'> i 
«•Ml >M tfmm 4ÊÊum ait ite^aiit «40^ 4a f itAtiaM . 
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«erronées, c'est à Murray que nous en attrîtu cnslè 

«faute. 

•Toutes ces inexactitudes peuvent peut-être trouver 

• une ombre de justification dans cette observation qoé 
•Hahnemann a copié ses prédécesseurs avec toutes leur^ 

• fautes , ciJmiïie ceux-ci l'avaient fait avant lui. Mais ce* 

• qu'il n'est pas aussi facile d'excuser , c'est d'^avoîr ad- 

• mis plus de cent symptômes empruntés à Greding quî 

• les avait observés , comme Murray l'indique , cbez des 

• individus en démence auxquels il avait fait prendre de^ 

• de l'ellébore blanc pour essayer de les guérir. Il n'est 
•pas nécessaire déposséder une profonde connaissance^ 

• des effets des médicamens sur l'organisme , poursavow' 

• que la force de réaction contre les remèdes est toat 
vautre chez les aliénés que chez les autres malades oif 

• chez les personnes bien portantes. Cela n'a pas em- 
» péché Hahnemann de les mêler à ses autres symptômes. 
•"Et c'est une pareille olla podrida que l'on appelle 

• M altère médicale pure i En vérité, je vous dis qu'il faut 

• être aussi intimement convaincus que nous le sommer 

• delà vérité delà méthode curatîve spécifique, poor 

• ne pas y renoncer en voyant un chaos comme la ma-" 
•tière médicale homœopathiqne dans son état actûeL 

• Et qu'on songe que c'est avec de telles armes qu'on dmt. 

• attaquer les plus terribles maladies. • 

' L'auteur annonce ensuite qu'il va donner les preuves 
k4'appui , et , en eflfet ^ il commence par rappcirter bon 
nombre des observations de Greding, dont il est quesltoii. 
ditts le passage précédent. Les ànUrés vien^rOBt 
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«tonte dans la livraison suii^nte. Mais si nous ne pouvons» 
dès à présent , nous prononcer sur les erreurs reprochées 
k la matière médicale pure , puisque toutes les preuves 
Be sont pas en nos mains , nous pouvons dire notre 
(^inion sur Tensemble du travail. 

Ifous ne sommes pas de ceux qui se complaisent à 
chanter éternellement les louanges du maître , nous 
n'aurons donc ni reproches , ni accusation d'hérésie h 
lancer contre l'auteur. De quelque respect que nous 
.BOUS plaisions à entourer les travaux de Hahnemann , et 
éa longue patience et sa persévérance infatigable» et son 
véritable courage» nous désirons aussi qu'on puisse lui 
dire qu'il s'est trompé, si l'erreur est reconnue , qu'il a 
mal cité quand il a fait de fausses citations , qu'il a mal 
reproduit les auteurs par lui copiés , lorsque ce malheur 
loi est arrivé. JNous voulons que tout cela puisse se dire 
avec calme ,- avec vérité» sans que nul au monde ait droit 
de s'en plaindre. Nous désirons qu'il en soit ainsi , en 
raison des graves intérêts scientifiques et humanitaires en- 
^agés dans la question homœopathique » en raison ausai 
de ce qu'il n'est pas bien de laisser l'erreur s'aecrédîMBr. 

Ce préambule que nécessite l'état des esprits en ho- 
mœopatbie est quelque chose d'étrange* Quoi .de plus 
. simple et de pins légitime tout ensemble que de dir0 à 
'im homme qu'il s'est trompé quand il a erré» qu'il a inal 
. agi lorsque ses actes ont été mauvais ? El cependant > 
iU)na en sommes à ce point, en homœopathie d'être ré- 
duits à nous envelopper de précautions oratoires pour 

dire cequQ noos Hwm^s et ce que nous avons bromn^t 



» « 
Cela tient 1 l'esprit qoi s'est introàait en hômœop&tliie'. 

Il répugne ^n respect que nous profbssôtts pour le mattre, 

Respect qui ne laisse aucune place ponr admettre la pos- 

àibilité ci*une erreur. Gela tient aussi' à iinè autre cattab 

qu*il faut se hâter d'incKquer. ' V 

De galté de cœur, rhomœo^athie 8*èst thîsë éans 

une fausse route. Dès l'origlae , elle eh a appelé dé fin- 

justice passionnée des sectes médicales et des bauifab 

{Procédés des médecins , au public malade ou bien péf* 

tant. La masse des lalquea s'est portée juge entre Roiiib 

'et Êarthage , et la bienveillance que les amis de 1*1(0- 

mœopathie lui ont accordée a été payée d*un prix'trop 

élevé. Le public non médical a conéln du géttle db 

Hahnemann à son infaillibilité, et dans cette dirëctton, 

quelques homœopathes imprudéns l'ont sinëèremétii et 

fbrtement encouragé. De sorte que, les seuls et irérttiàBtes 

• . • • • • 

amis de Thomceopathie , ceux qui la considèrent toxàùi^ 
une grande pensée , pleine d^avéntr, inàts imj^arfâtte 
comme tout ce qui commence , ceux-là' sont expéséa \ 
bien des haines et deis tourmens du moment oti'il^ àccët^ 
Sent k rfaomedopathie d'être pour elle même un ]vi^ 
eonseienctéux et sévère. Je le répète, la position est 
difficile parce qu'elle est fausse. Car, de deut libeêto 
l'ui^e , ou it faut' laisser l'erreur se propager eh hôtbiBd- 

'pathiid , ou il fèiot courir le risque d*ébranter1atfe*oyaMe 
tant d'autres titres grand nombre de lalquèit acèé^- 

' dent h la doctrine nouvelle. Dana Tune et Vautré b^]^- 
Ihèse, (Mniérél de la science et de l^hùofiaiaSté se trM¥e 

' eoiDpixniiia^ Il ^i de riatérftt 4ea aéèiétéa ^M'rkdaÉNlb* 
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Juin ifm réftwif^ fUp9 ]m iHvw% 4^% JMmfliQfHltlMt « 

les mécomptes qai en résulteront , éloigneront les méde- 
rimi àêlê ibictriMtHNivalUi L'areufb»QlhiHirfai«M ou 
Eonrear ctlouléo fmi danm gpmAs m«MQif 4» Uots ià^ 
«0i|ViMto PiMIe* Il osl ^mti da Uiqtéfét de» so£tél4s ib 
u» fésA «laraier k foi àa pvUie n«n méiîott , btoii i^ 
«ttttè foi flÉani|Ue de inmièt e» ; laht de bmIImumiié doU 
fiest au^urd'lmi la santé et la via à l'IwixxiaBopatiiie « tfû 
fifaoraienl )ai»aii pcoaé à tiB{d0Mr les ruèonmêê mmè 
kai laiqaea ! Mats qne penserbntJis 4e l%0fioiopaUiië at 
l%«vMg« 4a .docteur Beau rais de Salat-^Sratjlett lam 
lombs entre les aaÎM ? ^ 

< Ik ae demaodetoie&t ^psel erédit «lérite d4a«nfMN| |i 
Matière «aédieala pum > ce brédam de ieat bauMMif 
fi^lia, ai elle eontiant de fimaaeacitatioaa, de» ayaiptlwéa 
■iorlNde» «élé» auKsyviptdaiead'eiipéaiiBeiitatkMi fwmi 
Et Tdrîfableineat leur anxiété augmentefa enceva qpA^d 
U» sauront que les erreurs e^^ehéea pvoneimeeA ém 
Ibn^ateqr de i'homœepathie luirinéoie» 'qet, dae» $ê 
eaa , aoreil été iefidète à »ea propre» prin«ipeal _ 

^wf une «osai péeible eonjenetura » ib pa «e^l pea mk 
Iiie»ii0e de l|aa««r outre. 

le répète fue reccn»a^î(en perlée par le deeteuv Peeiè- 
$m 4^ Seiot<4}ratîee e»l grâ^e , pmiiqu'dle; p«iH 'i|ijiir 
4mr aésdlat d'altérep la juste èeo^boee ifif» beaoeaiq» 
cdelaîqnes eceor^ent à rhetnea^at^e » èfe d^élo%Beréa 
(MêU/Êi ddctfine cens: des jeune» tnédecina quCen aliàarSeét 
ttMde eu la pratique., KifA ae aaarak dene a»p»rtbi|a^ 



ehér d'examiner la vnteur des rejirocbés contëtiiiic 
dâM lea passages que nous arons mentionDés plasliaiil. 

I Autant nous croyons ponroir contester les assertion 
ou les dévéloppeaaens théoriques , aotant nous aimons & 
courber le front dorant les faits , leur aotorilé nom pa-^ 
Miasantirrésislible* Noos acceptons tootesles pièèés yat^ 
UfiCathros éauméréès dans la note du docteur Beaovais dm 

■ 

JSatQt-Gratîen; maïs quelle en est rimpovtdnce? La Mm* 
tière;médîcale.de Uahnemann contiendrait des inexacti- 
tudes I Sur 'quoi porteni*elies? Sur les symptômes 'ro« 
fNWsIlia par d'autres autours que ]ui. Oes sjm^t&mes» sot* 
gneusement écartés de ceux que Im-^mémé a obsertés^ j 
appafftieai»nt à deux tatégqjriea d'autetars. Dans rûne » 
je «encontre des observateurs homœopàthës au nolnben 
desquels figurent des hommes conune Gross» Stàpf » 
lUieçkert • etc. Dans l'autre , je trouve heauçoup ds 
âymptômes empruntés aux burrages des allopathes» 
conune Greding , Morgagni * Amatus Lositanus » Galien 'i 
et si TOUS ?onlex, Hippocrate. Je ne conteste pas qu'il 
soit fort étrange de trouver dans une matière médicais 
Jioraœ#pathiqo6 les résaitata d'observations cliniques 
faites par des médecins de l'école oUopotbique ; mab fs 
Hê que les erreurs ne se rapportent et ne peùTeiit se 
tapporter qo'à ces obsenrarions , et que par.coasé4uflB|^ 
4plles n't^ni pas d'importance pratique. Assurément /•pei'f 
*aonne n'a songé à s'appuyar sur les symptômes empmnléa 
ib Galién » à Mullèr» à Greding et autres de la néme 
école /quand on a voulu employer le vor^tuiQ albuiû^' 



^^0ïi doimaic la raison tout à l'heore , eo riq[>]^lanl que 
ce» «ympt&mes ne donneal point les propriétés, rédiles de 
ce médicameni;. Et ceci s'applique également à tons les 
Mtres médicamens dont la symptomatologie est donnée 
dans lu Matière médicale pure. En Jugeant de ces erreurs 
ôtt Ciosses cilalitos d'après leur importance rériUtble • 
il faut dire que toute obsenralion ou tonte citation em-* 
pruBtée h Téeole allopethique n'a qu'une valeur analo* 
glquè , et ne peut jamais aider en rien le j^raticien ho* 
mceopathe. 

* « 

: . J'insiste sur ce point , qui contient tonte la difficulté» 
Il ne s'agit point dans ma pensée , de justifier la Matière 
médicale des erreurs » des longueurs et des absurdités 
qu'elle renferme , mais de se demander si elles ont toute 
l'importance qu'on leur attribue. Eh bien ! je n'hésite 
pas à déclarer le contraire* Je crois même que l'auteur 
partage cette opinion , je lui demanderais autrement 
comment il concilie la contradiction suivante : dans le 
même paragraphe il traite la Matière médicale pore 
d'o//a podrida, et se déclare convaincu de la vérité de 
li| méthode curative spécifique. Qu'est donc cette der* 
nière, et sur quelle base repose-t-elle, si ce. n'est sur 
cette Matière médicale tant dédaignée ? Si l'auteur croit 
\ \% médecine spécifique , comme il dit ici aprèa l'avoir 
dit ailleurs , il est à croire que c'est elle qu'il pratique , 
et sur quel guide s'appuie-t-il au lit du malade , si ce 
n'est encore et toujours sur cette Matière médicale, ». 
malgré se» jiinpctf^tjiwf tr^^iiomhreqies el très^F^dto? 
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Il tte faat |M0 06 10 jliésinmler, k critique est eïiélè MSBh 
n est en droit et du de^tr de teus det'etereer , I It eM-^ 
ditieli ,- cependant, dé ttlew faire eu d*ii!fdiï)Uei» ia mm»^ 
èhe II initiée podr fSiti»e ,œ!^ii H f a quttlqm diidie 4e 
friste éMB le rM» de démolisêeuipi Clelat qnt èéÊÊvk wêsê» 
éd^flier & uoQfe&n, a j^èa d^admii^ateurê et eMuim smM 
n^e gruBde responsabilité morale. On ne 4oit nieiP que 
pour passer à une Affirma t!èQ neni^alte; EmeSht, tMil^ 
i»#i7«pe'hlinxijae est nécôasatreiiientJmpfrMteik {^efb« 
gine , elle se présente impure de beaucoup d' alliage I iB 
temps et les efforts des travailleurs dégagent successive- 
ment Fer térttable de ratilage qnl Vf reneentre t ^^U 
la vérité. Il n'est pas moins vrai que IlioflueopatUe é 
liesoiti d'être revue dans sa totalité. Bes critiques oui 
été adressées %rOrgâfi7on , et beaucoup de ces erftiqutt^ 
sont mérîiées ; d'autres font été à iaMatière médlc4e èi 
\ la docti'ine des maladies chroniques , et ptusieors d'en* 
tre ellèfi sont également fondées. Dans ce travail d'élan 

■ 

l^bratioii, chacun intervient. On dit que Rau lient de 
publier un nouvel Organon , meilleur aans doute que 
celui de fiabnemann ; cela se peut et cela doit être , 

r 

puisque Rau a l'avantage d^arriver te dernier. 6*est là , 
aelon nous, là manière vraie et digne d'esercer la- criti«^ 
que: If ons u^e sommes pas de ceux qui chantons étetnéB^ 
lement lèslôuangeg dé Hahnefnann (p. s8i). tibite- 
probes d'hérésie nous semblent des reproches calculée^ 
Intéressés , ou^dé grandes niaiseries dans les quèMtoftifl 
scientifiques. A^ssi , 'voulons-nous rester étrangers fc ^ès 
iMelaeaatfoùs usées ^ doht'on'éiott peu alniéé. Ihif fe 



^MdtaU ânsfii qli*un eriti^ilé tiD nm pus d*an t^sixi dé 
{lilaiM /fuyet» toute la Malièfe médicale îi f>rop<H à'er-^ 
reurs possibles et même vraies , lorsque éè'.iïiéilâie 56i4tl-- 
qae agit au fond comme les croyans ; que comme eux il 
piràliqùe la médecine spécifique , et que dani sa praltque 
Il d^appiiie, Itiî aussi, sur la Mattïre méHicatepùre. Que 
^*!1 y à errent» datis î'opînîon que houà émettons •, si le 
docteur Beanvaîs de Saînt-Gratîén a un autre guide , une 
autre boussoVé, Il était de son devoir de nous l'indiquer, 
ifin dé nous fair6 jbuir des mêmes avantages que luii 



• j 



' Ffoti^ fie von Arlotis passer ni pour' un enthoùsiaslè 
''quand même , ni pou^ uh critique Injuste et passionné. 
'A iiiesitre que nous avons marché , Texpérlen ce àéï 

. r 

iiommes et des choses a singulièrement refroidi notre 

pfemlëre ardeur; mais cette même expérieïice uous a 

tsofiflrnié dans l'opiàfoA que là médecine ispéciflqut^ «At 

'fc seule directe, la sente véritablement cûrative. Lati- 

êàht dont aux hommes leurs prétentions exagérées et 

leur M ôrgoeSI'» fidsant la part deâ tmperfetttîonft de 

l^faomébopatbie » et la pânrt aussi des espérances' de guS- 

i^on qui étaient trop ambitieuses et que rien n^a justifié-; 

'ibtBirs tenant compte aussi des succès réels et nombreux 

' que fhoniCBopaihiefiiprocttrég à tous ses adeptes, et sif^- 

• tout convaincus comme nous le sommes , qu*{I y a jfltrs 

' de puis^auce dans les principes de la doctrine nouvelte', 

'^liïs de ri^bor dans ses métheded , j)Ius de préci£(tofi 

' dans $68 moyens , nous demandons h la critique de tib 

^|fat tioùB r^Aet tû arrière. Môûs^ red:oatO05 beaucoup , 
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poar Dotre compte » ces moavemens de recnl qo'cnit 
sttbti beaucoup de doctrines ; et » k ce sujet» nous dirons 
toute notre pensée. 

II 7 a dans les écrits de Hahnemann une parole si pré- 
cise et si affirmative » que ceux qui abordent la doctrine 
nouvelle doivent croire dans la sincérité de leur âme , 
que bien peu de maladies leur résisteront désormais. Les 
débots dans la pratique justifient plemement les espé- 
rances conçues d'après la lecture des œuvres du maîtve* 
Il est rare » en effet » qu'avec beaucoup de soin et d'at« 
tention , on ne parvienne pas à triompher momentané- 
ment ou au moins à améliorer la plupart des maladies 
chroniques ; il est plus rare encore de ne pas obtenir de 
beaux et incontestables succès dans le traitement dee 
maladies aiguës. Sur ce dernier point , tonte contesta- 
tion est impossible. Mais^ si brillante qu'ait pu être la 
cure d'une maladie chronique » vous n'êtes jamais sûr 
de la guérison si vous ne suivez le malade pendant une 
année 4près la cessation du traitement.. Or les saisons*» 
par leur retour périodique , amènent spovent chez ie 
malade le mieux guéri en apparence » un réveil des 
symptômes pins ou moins prononcé. C'est ce retour dçs 
symptômes de la maladie primitive» qui veniint à ruiner 
les espérances qu'un premier succès avait justifiées ^ 
ébranle la conyiction , et fait jeter un dernier regard 
sur les doctrines et les pratiques du passé. L'insuccès vé- 
ritable, d'une part» le retour d'une maladie primitive» de 
l'Autre, voilà le^ èdxOk sources 4tt dpote qui wréte ui 



4ébQt les meilleores peniées. Dans ce nuMttent de Iran- 
êitioD (et rhomcBopakhie telle qu'elle est aujourd'hui • 
n'est vltiiment qu'une doctrine transitoire relativement 
à i'hônuBopathie de l'aTentr) il peut arriver encore 
^obtenir de bons effets de l'emploi des moyens allopa- 
thiques , en tant qu'ils procurent un soulagement plus 
ou moins complet , plus ou moins durable. Et ce noa- 
▼ean résultat ébranle encore la conviction ; alors on 
commet la faute de douter de la puissance de la doc* 
trine » quand il faudrait douter de soi-même , on, sana 
mettre la doctrine en cause , reconnaître l'insuffisance 
actuelle de ses moyens. Cependant , au dessus de l'in- 
succès d'un jour , au dessus des nombreuses difficultés 
qne présente la pratique ; bien plus encore I au dessus 
de toutes les imperfections possibles ou imaginables que 
la Matière médicale puisse offrir , plane le nombre dea 
succès obtenus. Or, ceux-là sont nombreux» et si 
la médecine de Hahnémann n'était pas la seule vraie , la 
seule directe , la seule qui ait de l'avenir , ces succès 
seraient beaucoup plus inexplicables que les revers très- 
réek^dont on pourrait argumenter contre l'homœopa- 
thie. Je n'accuse ni la bonne foi ni la perspicacité du 
docteur Beauvais de Saint-Gratien , j'accuse seulement 
la faiblesse de son raisonnement. Je veux reconnaître 
pour fondés tons les reproches-par lui adressés à la sym- 
plomatologie du verainm album; pourquoi, après avoir 
signalé le mal , n'a-t-il pas conclu en faveur du bien ? 
Toutes les &utes qu'il a signalées, j'empêchent-elles 
d'employer le médicament dont il parle ? S'IL l'eolpioié 



j 



(et )«croi9 fju'U Le fait }^ quel ^t so^ g4i4e?. E;^i4^4^ 
n^QOà la M^ti^re mécliçale ^e ;]|a]^e9Awia §mj>(Q|éb^. 
^mme il l'a £pt dans fa 4t Im^ivm i aim mUv^ «'«lêft 
«ocore la matière médicale. I4'aarai(«îl iia»4â mi ff^H/. 
nir ##a lecteur ? Ah ! nai^neia m Ui^mM j»àa tMibtf 
aimi let^ ricbesse« d^ l'éçoki biMa^fip^i^^^a j rjtbeiMi 
afDaiSiéçsli si jj^^ad'pûMieiet ar«<} t9iil4t.MHO« V.éUn 
pythie, jfeut « «ai)«^ doute » n^o« offrir de ii^mkwéw fw* 
«piurcea jioiir le soolagfôiwnib de maladii» ial^urablas • 
|0aif j[aoiaU eUe ae. guérira «uh^ai pl'eii^;)têiiBitiià e^ a«éiJ 
•(kreiWDt qife riiDm4^patbie* 

Ce» courtes réflexions A'oBt pa^ p<)ur ((^]^| 4^ blfimil 
l'enlri^priie du doc|eurBeaii?aia de Siaiat-Ciraljeai mai^ 
de prémunir le lecteur cootre lea oeaiJiuioos a mq » elli 
pourrait le cpuduire uae critique pltM aéiFèra 4u« 
l^rge, pl^ôt bostile que juste; pw c;;i4iqWi «A «9 
ijQot, qui 9e resAeut trop dea fouT^ri dtf l'all^patlijei 
^ y a une Férité doi^ , selon moi 1 aucun 4» DMa J»e 
peut, s'écarter* Les travaux deliahoemaiMisoot Ma pMA 
de Répart plus que. suffisait pour «uii^Qr è U otm^ 
q^te d'uAo pleine e^ eiUièro nénorltlîeii 4e i'ari da gaé«- 
|lir« feo 4a rélbrmaie^ra oot filit plus quii lot ^ tt MMam 
ré^ifrioateur n'a vu le 4e^uM»r lorote d«,aoQ m^mm 1 Uiua' 
§(Mptt. tombés daâs l'çcx^^atjpAu &%m aie^ tigr M qvïi 
geut 7 avoir d'bjperboliqu« 4sM Jkss éoritl ^Ataihtoiir 
de rbomçBopathie, «sas tea^ber daAift cj8, fifebtfuK: «9^. 
l,bffvi^W|e ttui ^loig^io da t^it e^Mtfnaiidef l^riaglîpw 4fl 
99^^,# figpiiyos^^iOHs sw ie# tiraflMpaotjaUér.jkiii^ 



' 
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delà si noQs pouvons , on combiner nos efforts de ma- 
nière à amener à nous les travailiears qui auront le bon- 
heur et la gloire d'aller plus loin que le maître. 



ÉTUDES MÉDICALES , ou Mémoire en réponse aux 
accusations portées contre la doctrine médicale ho- 
mœopathique ; par A. ChargIe (de Marseille) ^D. M. 
P. , médecin adjoint de l'Hôtel-DIeu de Marseille , 
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Par le docteur tioiv SiMoir. 

S L Introduction. 

Me Toilà au moment de reprendre le coure de mon 
enseignement. Les circonstances dans lesquelles je me 
Ironvc placé , exigent que je lui donne , celte année » un 
caractère tout différent de celui qu'avaient mes précé- 
dons enseignemens. T enseigne à Paris et pour Paris , 
je dois donc avant tout consulter les dispositions de Tau- 
dlloire devant lequel je suis placé. Si je destinais à l'im- 
pression mes leçons de cette année , je parconrerais une 
pluslarge carrière, j'aurais à remplir une autre tâche. Dans 
celte dernière supposition , Paris m'apparaltrait comme 
un point d'un plus vaste horizon , et je devrais mesurer 
mon plan à la grandeur de cet horizon même. Mais je ne 
sens pas que le moment soit venu, pourmoi, de livrer 
' encore h l'examen du public les travaux que depuis trois 
ans, j'ai ébauchés, et que je liens encore i^ l'état d'éla- 
boration. J'aurai donc uniquement pour bnt actuel de 
faire un cours de simple propagation de la doctrine ho- 
inœopalbique ; et.par les raisons que j'ai indiquées, cette 
propagation ne s'étendra que dans un rayon assez étroit. 
Depuis bientôt six ans que je concours à ma manière 
et dans la mesure de mes facultés, à répandre la doctrine 
homœopalhique , j'ai pu mesurer les difficultés de l'en- 
T. yiU. N'48» Décembre i838. 26 



4«t n^t^MmiÊ* 

ireprise. Il semble qne lob d'avoir diminué^ avec le 
temps y ces difficultés aient grossi avec lai. Les anea 
liennent à la nature même du sujet » d'autres dépendent 
des circonstances aa m\lvoa ^ÊjiQVeyips Thomœopathie 
s'est développée. L'élrangeté de quelques uns .des prin- 
cipes de l'homœopathie,, Içs diÇicvltés excessives de 
son application , l'isolement pénible de presque tous 
ceux qui la culljvent » et pour tout dire , la manière 4ont 
à Toi^igiiip elle fut présentée | toutes qes .circonstances 
ont plutôt retardé que facjlité le ^^TÇ^PP^lQeatdel'hQ- 
p^opathie. D'un autre çôté^ pette dçc^riçe blessait ou- 
verleipent toutes le^ tendances des différentes écoles 
de France. La médecine, en France, allait toujours se 
matérialisant ^avan^age , et l'homo^opalbiç se présentait 
sous les apparences d*une sorte de spiritualisme médical 
qui sei|}blait devoir ressusciter des erreurs abandonnées* 
L'homœopathie affectait la prétention de rénover toute 
la théorie et toute la pratique de la médecine; çt depuis 
Bichat, deux hommes éminfns (Pinel et Brous^ais) 
avalent» eux aussi , tenté de copiplètes rénovations' sans 
y réussir. Ce qui eût été » en un autre temps , un motif 
d'ei^auiinei^ la doctrine npuvelle « devint un sujet de ré- 
miLiion. Déj^ fatiguéjs par l'esprit d'innovations systéma- 
tique donl on les avait étourdis , les médecins craignirent 
â*étre dupes^ encore une fois. Aussi , n,'pnt-ils point exa 
^iné jusqu'ici y et le débat reste languissant faute d'ad« 
versaires qui acceptent un combat loyal et sérieux* 

.Je n^ viBuXjpas m'^eod,re en ce moment sur chacun 
dea Qhfiiàç]0% im!^ nptre vwiji çst ae^ée. J« dirai seul^ 



tneht ijc^lqneé mois de la maùpîère dml l'bomœi^jiaibi^ 
a été préiemée , lofs ^e èàu apparilioo éto. FraMé. 

Ses adferMÎret loi est f«précké d'avmr nii outre iEio; 
sore lea tteq^khioM àt FaUopalhie ; il» te soiU plaiali 
d'avoir été méconoas. Qiieli|iiei ont de set amia oift| 
blâqié la ooofasî^i eoalioii^lle établicf ealre les prisdped 
et les mdyetis de f bomœdpalhie, coufosion qm )eta^ dèt 
le ^éhuï, la docirbe nouvelle dans use vote tooifce el 
qui n'offrait pff loiile b oertitude dé^rable. Aîoai , lea 
advevaairaa de l'homœopaAUo Itti draiaodajaAl 8ur quel 
sptèone phfHpkigîi}ii6 elle kaaaîl se» oopeeptioM ; quelle 
éiail ta pathologie ; quel fttiit elle lirail de TaiMitoaiie 
palhotoglque 9 Bl l'hoouBopathie r^oudatl» que lei ayi-* 
ièmeS'pt^tli^ogiquoaavaioAt toujouas iadmt en err^Mia^ 
qne toujours étaklSi sur dea prittaqpea kjpotbëÉÎquoa, ik 
ftvaîont lait plus de «lal qi» de Inen, qoe toute naladio 
était individuelle, et devait étve jugée par l'uinvevaaiiié 
de êe» Sfm^ièmm. Ette aîouiaîl que lea «yitèmea fihy-» 
9fo4ogiqi>i & y bona eu eat^méiDea , ue ^eiaient que de fuît 
Mes himiève^ sur la pntièepe de la médeeiudr e| que Fftt 
«atotnie p:illi<rtog}qoo n'était otUe qu'à eei» qui élu»* 
diaient la médeeiiieatt pofut devoedesn^kiiraUsteâ. Cet 
réponds ne Umékummt h difficulté que«Ur ulu poâot, au 
lieu de PeiuboaMer dfMO sou entemUo^ awK, loiu de 
dîcniutter ie» auljapxiiiatea de rkooMfiopaAlHe, éllea cput 
tribuaient à les auguteuder. Il se peut et il est 4«69-vti|i 
queicHitei tet'répeaaesfatleapap riwaKBopatbie à l'an- 
cîeuRe médeeiB» en £ddI uue cfitîqoe méritée , WÊam eelu 
ne pottf e paa que i^art de guérir ne doive pas ovteîr a» 
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physiologie et sa palhologie; el qa'ii ne doire /éclairer 
du flambeaa de TaDatomie pathologiqae. La seole el lé* 
gitime [conséquence des justes critiques adressées par 
rhomœopathie à l'allopathie» était donc de produire une 
l^ysiologie et une pathologie nouTelles; et d'utiliser 
l'anatomie pathologique an profit de la thérapeutique , 
ce que n'ont pu faire encore les doctrines rivales. Il y 
avait alors certitude de pénétrer dans les rangs de l'al- 
lopathie. Je n'entends pas dire que, devançant les temps» 
il fallait projeter tout d'abord un œuvre aussi achevée 
dans toutes «es parties; mais il fallait ne pas nier l'évi- 
dence et indiquer à grands traits le Cadre que. l'avenîrse 
chargerait de remplir. Les négations malheureuses dont 
rhomœopathie a été tout d'abord enveloppée , ayant » 
h mon sens » rétréci son domaine, il s'agit aujourd'hui 
de la rétablir dans tous ses droits ; c'est-à-dire , de la 
présenter sous son véritable caractère» affirmant tous les 
élémens de la science » et niant seulement les solutions 
présentées. Ceci revient à cette autre formule : l'homœo* 
pathie est identique aux doctrines du passé » considérées 
dans les termes généraux ou abstraits » elle en diffère 
dans les termes particuliers ou concrets. 

Cette distinction bien posée et solidement établie me 
semble écarter un écueil bien dangereux autour duquel , 
du plus au moins» nous avons tous navigué » et dans le* 
quel plusieurs pourraient s'engloutir* 

L'eipérience nous perfectionne et nous modifie 
constamment. Un instant » elle a pu nous laisser croire 
qu'aoeiin lien possible n'existait entre l'ancienne et la 
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nouvelle ^médecine; mais il est impossible de pwsister 
dans cette erreur. Dès Torigine de la science , les termes 
du problème ont été posés d'une manière indestructible ; 
rien ne saurait les changer. C^est à nous de les unir 
entre eux par de nouveau liens , de surbordonner les 
uns aux autres chacun de ces termes dans Tordre le plus 
vrai et le plus convenable. Mais toutes ces modifications 
que le temps amène et nécessite , ne changeront jamais 
un iota, un seul iota aux deux propositions suivantes : 

1^ L'homœopatbie est une réforme intégrale de l'art 
de guérir ; 

2° L'homœopatbie sait utiliser , ou saura utiliser , tou- 
tes les acquisitions positives et réelles de l'ancienne mé« 
decine sans jamais perdre son caractère , ni jamais faire 
un monstrueux accouplement , soit dans la théorie , soit 
dans la pratique , des principes ou des moyens allopa- 
thiques avec les principes ou avec les moyens dont elle 
dispose. 

G^est autour de ces deux propositions que je prétends 
faire rouler mon enseignement cette année ; ou , pour 
parler plus exactement , mon enseignement tout entier 
sera la démonstration de ces deux propositions. 

Les rangs de la jeunesse médicale se tiennent forte- 
ment serrés. Il nous aurait fallu pouvoir offrir à son en- 
thousiasme un puissant aliment; et cet aliment se trou- 
vait nécessairement dans Taccomplissement de guérisons 
nombreuses et authentiques , et dans la satisfaction ac- 
cordée à fesprit spéculatif , qui , du plus au moins agite 
les leiinea gens. Tout fétablissemrât pubUc nous »/4té , 
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}usqa^{ refusé. Noue û'arons tfônvè assistaiiée bi dans 
Tétat , lii dans la réahion SHeSùtis inditiAleh. Il serait 
bien long d^indiqaer les canses ^un pareil abandon , 
ëanées faciles âil reste il pénétrer. D'un autre côté, loin 
9e satisfaire dans une juste mesûfe les bèsoinis Kgllimes 
de résprit spéculatif dont je parle , i homœopathie a 
semblé faire écho arec ces Tieux et impuièsans déclama- 
tenrs de la fin du i8* siècle.qui grinçaient des dents au 
seul nom de théorie. L'esprit de théorie ù*a pas fléchi 
pour cela ; parce que la théorie , dan^ sa féritaWe ac* 
ception n'est autre chose que la logique d'une science. 

Quoi qu*il âdtienne des prétehti^^ns étroites dé nos pré- 
tendus esprits positifs , hommes de pratique où de fait 
qui se crèvenf les yeux par craihle des Musions d'opti- 
que , )e crois qu'anjourd'hoi plus qtib fanisis tout ensei- 
gnement sur l'homœopathie doit se f»ropbser d'amener à 
la doctrine nourelle des hommes fennes -, àtmià d'Intel* 
ligence et n'ayant pas rompu encore la dernière fibre 
de l'enthousiasme. 

L'enthousiasme, e^est TamoM du bea« , du ]M>n et du 
Trai. Je èrois qu'il s'allie merteiHêtisemei»! À la rigueur 
du raisonnement , aussi bien qu*k le précfoion de l'expé- 
rience. En médecine, il teul êtt^ MittveiYté et 4butenu 
par lé fait , mais par le fait suivi de son interf^t^tation 
physiologique et thérapeutique. 

§ ii. DipiisioÀ génifuâe Mi tx>Um. 



éifttt alarmer à me tt^aenb àû jMad t e'ert fè mà% ^ 

noômid la division gtiné^alti du ^àatii 

Sans 'perdre d& vite tin êeul Itistani j lëd âëdM fttill 
dont je me propose ià déctiotiâtraii&h ^ j'èftsâle â*<tilbllf 
i^ quatre priocipëg fondatatiedlàëi Itkt ï^tféi(6is t^fèêé 
rhomœepathië* Ges qdatre pi'ineiped mkï \èk Miiviim i 

i"" La loi de spéeifieité ; 

s"" Le caractère tnlksiiuitiqiie dëé tnalâdiea ehn»fiii|ue« î 

S"" L'expérimemaliiiti pûH ; 

4"" La dynamisatiott des tliédi&atnefis* 

Ces quatre caractères foAdatnenlaosde t'Hemttc^ltiid 
suffisent-ils à constituer one réforme intégi^ de l'àlf 
de guérir et de la science médicale ? Plus loin j'exami- 
nerai cette question i Pour le momeoi j je mè dèUiaijlde 
si autour de ces quatre fatta ^ il est possible de coordon- 
donner tontes les vérités que l'homœopathie enseigne. 

Etidemmeilt, rien de ée qui iMtlie à Yhi^mtbapiéAe, 
ne saurait échapper en adeptint ces quatre tatégnHea / 
pOurTtt oepenéaDt q^ chaeciae d'elles soîl irtfkée af M 
assez d'ampleur et d'indépendante pour qu'il aeit peéanp 
d'attaquer à leiir ocèasiofa lootealea quëstiéfla tueideDles 
quis'énrappi^eclièaittdeprèejftu de Mm J'en donfièfai 
un exemple* A pt Hfids de ki théorie des ioMàdief e^i^Miif 
quesy je meprapeiwi aêasi qu'ta le terrst Ueiitét » de 
parier atfssi des màiàdws ai^wèn Iitteia Uy ep etl M e i ed 
ne saurait le nier » professe aor ces doràièret detf idée! 
qui loi debl pNUpres | nxiA» )ès fllnètàtioiia q«i'«IM èil^ 
soigne sont hm tf'«lite atffcf ^ad!«*j[è» ^ ^i 4o»^li4tW#êâ 
maladies chroniques .Toutefois, il est impoaiMMKiVlëlMIIW^ 
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•er 6008 tUeBce* U eûl été plus logique de donner aux 
catégories sas-indiquées une dénomination plus abstraite» 
comme aurait été celle de diagnoêiic homœopathique » 
au lieu de doctrine des maladies chroniques. Mais alors» 
j'aurais enlevé aux formules présentées, le earaclère 
spécial qui fait leur originalité. Je l'ai dit au début de 
ce programme 9 )ene veux pas perdre de vue un instant 
l'auditoire auquel je m'adresserai. Cet auditoire est tout 
spécial, il ignore l'homœopathie comme au jour de son 
apparition ; il faut lui présenter cette doctrine sous ses 
formes les plus caractéristiques et conséquemment les 
mieux tranchées. 

S IIL Caractères gêné faux d\ne réforme scéen^ 

tifique. 



Cette question , oiseuse en elle- même , tire son utilité 
des critiques adressées à rkomœopathie , par ses enne« 
mis et quelques uns de ses amis , et des prétenlians de 
quelques doctrines rivales. 

Les ennemis de l'homœopathie et quelques amis ti«* 
mtdes , n*<Hit tu en elle qu'une simple réforme théra- 
peutique; c'était ramener cette doctrine à d*étroitea 
pN^orliofis. D'autres ont eu la prétention de faire école» 
les uns avec la doctrine de V irritation » d'autres avec 
ïeccleciisme , d'autres aveo la médecine dite organique^ 
d'autfes enfin » avec de simples moyens ou procédés » 
comme ïécole. numériqise , et les partisans de la saignéa 
cpujk sur coup. 



La doctrine physiologiqae ne fut point nne réforme 
intégrale de l'art de guérir , parce que le principe sur 
lequel elle repose est une hypothèse , el que fût-il yrai , 
il n'intéresserait que la partie diagnostique de la méde«- 
cine » sans toucher à la thérapeutique. Le caractère hy- 
pothétique de ce principe se tire de ce qu'on a donné 
une qualification physiologique à un fait purement ana- 
tomique et qui pouvait recevoir et a reçu dans plus d'une 
circonstance , une interprétation diamétralement oppo* 
sée. On a supposé que partout où la douleur était vivo , 
que partout où il y avait ai&ux deliquides^ les propriétés 
vitales des organes ainsi congestionnés ou dont la sensi*» 
bilité était exagérée » jouissaient d'une plus grande vita» 
lité» étaient irrités. C'est ici que se trouve la donnée 
hypothétique. Une doctrine qui n'a rien fait de positif 
poulr la thérapeutique > et qui part d'une hypothèse» ne 
saurait être une réforme lïiédicale. 

Le propre d'une réforme scientifique est de produire 
des principes nouveaux , fondés en raison , justifiés par 
Texpérience. Une hypothèse n'est pas un principe. . 

Les principes émis par tout réformateur doivent em- 
brasser toute la science à laquelle ils se rapportent et la 
modifier dans toutes ses parties. 

La médecine ayant surtout pour but la guérison des 
maladies , tout médecin réformateur doit nécessairement 
enseigner à guérir mieux qu'on ne guérissait avant lui , 
à mieux connaître les maladies dont la guérison lui est 
confiée et pénétrer plus avant dans la connaissance des 
propriétés thérapeutiques des médicamens. Ces troia 



4 10 PBMftAWB. 

coodilioDi «ont aluoitiéiit Tout pro|;ifës dans lé éia|noftic 
des maludm fait isoléiiuttit , aeri sfttirfaisafit flouir Islné-' 
decio , en ce qa'il écUirèra ta eenseienee et lui dohnera 
un sentûmelit pins josle de lu respènsabililé qui pèae sul^ 
lai^ sabs cependant lui faire guérir nn seul malade de 
plus qu'aupararant. Arriverait^! encore à mieux oim* 
naître les pri^riéléè des médicamens qu'il ne mériterait 
pas le nom de héformaienr ; car» il pourrait en faire nue 
mauvaise application : et cette application serait d'aiu- 
tant plus dange^ufte qu'il aurait mieux le secret de la 
puissance des ageftis psr itoi employés» Je le réj^èiedonc: 
un principe ibérapântique» aidé d'une Hséiliode diagnos- 
tique , et d'une méthode propre à coÉstituer «àne ma- 
tière médicale i en d'autres termeé y une LOI escortée de 
deua miHioées^ voilà là tripie ohUgatidÈ de ténl t^for-^ 
maleai'* 

L'homœopaihie a satisfait à cette triple condition , et 
en cela, elle est une réforme aussi intégrale que pos- 
sible. Connaître les maladies et tes médicamens dont on 
fait emploi , faire une application intelligente des uâs à 
la guérison des autres, c'est toutç la médecine ; et je 
défie de trouver un quatrième terme à notre science. 
On peut tourmenter le problème autant qu'on voudra 
et le retourner en tout sens, sans jamais en faire sortir 
un nouvel élément. 

T(Méê tes l^v/iûm actmHéflfènt i^éff^MMé» ^Êâ% \%^ 
t^ Se ¥ê^ ^ lie ré(>dtidénè pars \l iè péféiHes ^i^êrttëés i 
Mlmiéitem M'eèft iffiée fUsffBfh fMéiéf au ptiâ^. 
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foildamèiiflal de toute fnéiddne , e^it4t-^lfe » an {Hrin- 
cipe théiti{>«tft{qae. 

La médecine dite organique , de toutes la plus misé- 
rable et la plus matérielle , la plus anatomiqne et la 
moins physiologique» a servi à fixer l'attention sur les' 
altérations organiques résultant des maladies , sans aller 
au-delà. Ce peut être un progrès dans une partie du dia- 
gnostic des maladies , mais ce n^est pas autre chose. Si 
rhomme n'était qu'un assemblage d'organes vivans , 
vivant exclusivement d'une vie propre à chacun d'eux , 
et élânt isolément malades ; en un mot, si l'altération 
organique était toute la maladie » la médecine organî- 
que serait fondée en vérité; mais on sait qu'il n'en est 
point ainsi. L'altération organique» malgré son impor- 
tance , n^est après tout que l'un des termes du problème 
médical , loin d'être le problème tout entier. 

île ne parlerai pas plot au long de receleetmaae aon 
plus que de la préteddtte école ùoaiérîqae. On n'osercll 
soutenir qu'il suffise d'appliquer à la médecbie tei don^' 
nées de l'arithmétique pour constituer une école » ni que 
le scepticisme puisse jamais rien fonder. 

L'école physiologique a mis au jour un principe fécond 
pour lequel on ne l'a pas assez célébrée à mon sens. On 
a ianté sa théorie de Pirritatibn , et c'était exalter le 
cdtê Ttrhérable de la doctrine. On a pâi46 de son amour 
dé l'anattoiie pathdtegfqne > -Qt , setHi ettépp^^, elle- 
ftit ê^wfib «8902 grande pauffëté. M» fireiMsâis tfoiftentfit, 
i(«0l lirais ta ▼idew et Vimporumm é^ VétM^im' fet^ 
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ibologique ,* mais, k cet égard , les observations présea- 
tées par lai et son école manquent d'étendue et de pré* 
cision. Quelle distance, sous le rapport anatomo patho- 
logique , entre M. Broussais et Laënnec I Quelle plus 
grande distance ne le sépare pas encore dès travaux plus 
modernes ! Mais Técole physiologique a eu , je le ré- 
pète, le grand mérite d'exiger l'interprétation phy- 
siologique des désordres morbides. Sous ce rapport» 
elle a beaucoup contribué à faire progresser le diagnos- 
tic médical. Elle ne se contentait pas de rassembler em- 
pyriquement des symptômes , ce qui est la partie pure- 
ment historique do la pathologie; elle voulait encore 
qu'on recherchât la signification de chacun des sym- 
ptômes rassemblés , qu'on les grouppât entre eax., qu'on 
en formât un tableau tel i qu'on pût dire quel sym- 
ptôme était générateur d'autres symptômes. Malgré ce 
mérite incontestable , l'école physiologique n'est point 
une réforme intégrale de la science, ce n'est qu'une ré- 
forme partielle , aujourd'hui réalisée, épuisée, et désor- 
mais sansaucun avenir. 



S IV* Lo ide spécificité. 

L'homœopathie est nne réforme intégrale de l'art de 
guérir , par cela seul qu'elle a produit un nouveau prin- 
cipe thérapeutique ; ce principe est la loi de spécifieUé. 

Cetle loi a déjà subi plusieurs interprétations diffé- 
reotes au sein mtoie de l'école hoipœopathiqtte ; maîa 



an dessus des Interprétations dont je parle , se trouve le 
fait qui les domine. 

La loi de spécificité a pour caractère essentiel de poser 
le problème médical en termes nouveaux et inconnus 
jasqu'à Hahnemann. Elle entend que toute maladie ne 
peut être guérie radicalement ( par ces mots , il faut eu*- 
tendre détruite à la fois dans sa cause et dans ses eifets) 
qu'à l'aide d'agen$ thérapeutiques agissant dans le même 
sens que la maladie , c'est-à-dire , produisant des eflfets 
de même ordre que les effets de la cause morbide* 

De ee point de vue , aucune des acquisitions diagnos- 
tiques , ni même thérapeutiques de l'ancienne école, ne 
périt ; mais toutes changent d'aspect ; elles subissent une 
coordination nouvelle ; quelques unes acquièrent une 
nouvelle extension en même temps que d'autres se li- 
mitent. Expliquons ceci par quelques exemples. 

Si le rôle du médecin se bornait à guérir , la loi de 
spécificité serait absolue , et son application lie suppor* 
terait aucune exception. SI même dans les cas curables, 
il était toujours possible d'aborder immédiatement la 
guérison^ la loi de spécificité serait encore au dessns de 
toute atteinte. II faudrait encore pour cela que le prin- 
cipe sublatà causé , tollitur effectus , fût absolument et 
rigoureusement vrai. 

Il n'en pas ainsi ; c'est pourquoi la loi de spécificité a 
son étendue et ses limites '^ étendue et limites qu'il faut 
bien reconnaître et rigoureusement déduire de l'expé- 
rience dans le double intérêt de la théorie et du salut 
des malades, La loi contraria conîrarii4 eurantur, oe 
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férit doBC poiiit ; nxjis die Sj& ^«jxOJrdonM h ion untego- 
niste, ayant pour double fonction de.ftanla^pU vai»ljMte 
ifOMA h'i^éflioti 6flt doveD«^ ifpp^MMMM^ p on d<k le pré 
parar à lecdv^îr «yoq fruk i» thétapoiiliqve apéci&ta» ; 
Ml diMMiMUMl cEUMAivè» lorsque celte pi4p4r9ti#a Muàr 
Miawre. Ce à»m»ot» se piréiMle daaa TApai^leiie ti^ 
jlaMi » e'«al-k4iffe » dam le €iaa d'bémorirbagia eérébride» 
im pû )a aaigato est ti^è^r^tîoQaeUe » mêipe au poiat 

4e ^w )i<me^p»tbiqw # d4P# le» iafl|uap»ni»tiooa awr- 
aiguëa efcfrmehea d^s i^pganea «iisaeptieU ^ U m(i)* I4? 

(1> Je^Ma alMw ^ t«ipip l#9* fiai. 4? la » »ai»i ttea anet grave pair 
jMratjfser rianervation <fe8 orgape^ enQamnpés. Les péritonite^ sur- 
aiguës , les méningites et les pneumonies de même ordre sont dans de 
cas. Far inflammation franche , j'entends Tinflammation aiguë portée 
i un très-HflMè degré sana eampHeatîaa dé maladie cbronl^e. Gelta 

coropiicatioa^ aiûataai, la ^ipiée^aai léipaiîft U ^^n^y^ ^¥ 
^^ir U m^de/ sam p^roQt pour la résaMi^n de la ythlef n^ie. 
J'ai ol>servé avec beaucoup d'autres, que la marche des maladic^s aiguës 
compliquées de maladies ^chroniques était plus lente que celle des 
inalindies aiguës dépourvues de cette complication. Dans' ce cas, Fa- 
gf nt honi«o{iatfaiifHe a ternit la tamps da pM4u|rftaoBaiBliMi. Oa coml- 
paeaA» aoeflOsti ^h^ la nialadia a^MM^iqua ab&arlia^ f>n piQalU ima 
partie dç la (prcç niorl^ide , et qu'ainsi les épanobemeus- , les sup^Or 
rations , les productions de fausses membranes et d'adhérences qui 
rendent si prompleaieut mortelles les maladies dont il s^agit , puissent 
être utilement balancées par l'agent homœopathiqne. L^avantage et 
Jfia^aoni^oîeQl ée. ca4efilier, pavait ètva d'agir daoa uae 4ibiiia de 
teipps voulu pour d^velopf^r toutes Je» réactions nécessaires à If 
^lérisan. Lorsque par son intensité , la maladie affecte une marcha 
très-rapide , elle devance , pour ainsi parler , l'action curative de l'a- 

■ 

gent homœopathîqnp, qui alors a le très- grand tort d'arriver trop tard*. 
Ea saigaéa ayant la dvraUa affat da liniriser hbmptioQ at é^rtèm 



même loi, trouve son appiieation dans les maladies dé- 
cidément incurables (i). 

l^a méjeçlqe spécifique cQpsisle » aTons-pouç dit » dans 
Tçmpl^ 4^ m.Qyens propre^, à ^traip la n^aladie dans 
9a cau^e et i^i^s ses ejfhu* Il résuite de cetie définition 
p[)Qme ^^e s'il çst des cas. où i| n'y ^it p{us possibilité 
d's^ll(3indre la Ctiyse ejt q(i U pMissa^^CjÇ du fné^jsciq doiv9 
çç b.prnex k Ç^ njftdéççr J,es e^jfct^ , d^.^ ce cas , U wéde- 
c\W spécificjuç p'est pas ^'ape rigoureuse application. 

Mais de semblables cas existent-ils ? 

la marche de fonte phlegmasie peat donc être et est en effet très-sou- 
vent un henrenx préliminaire dans les cas dent je parle. 

(â>«l'9i «wio^l fil ^9» îpi la phthim tuhrculmse ft l«i aviladiai 
carci^çmal^^çs. J'aj été ei^ position comme tous mes C0|^fr.éres ifi 
voir un grand uoiubre de pblhisiques , et je suis toujours dans la coq- 
viclion que la véritable phthisie tuberculeuse est absolument incu- 
rable par t'homœopathîe. Mais je sais aussi que le mot phthisie , sy- 
nonaraM de la Tieitte et jHSIt expieasioBde cënsompHon eat plus oom- 
préheusive que la Il^lad^ Ui^rcftl^ll pr^pveffltflt lUle. Ji>i m 
guérir et j'ai guéri de^ phithijsique» qpi n'él<|ient pa? tuberculeux; 
ehez eux , la consomption dépendait de gales rentrées , et chez plu- 
sieurs de sycoses négligées. Ils offiraient tous les symptômes physiolo- 
giques les mieux prononcés de la phthiBie tuberculeuse , sans olfHr les 
syfflpl4fl|etd'ai)3«oUft|ioapaQpit8 à ostte maladie. Je crois que rouftli 
dis cette dbtti^tciioQ 4*9 a imyoi^ à bsfBaguçoap d'baïuœopalhe^ lorsqu*oa 
a vanté l^s succès de Thomœopalhie dans le traitement de la phthisie 
tuberculeuse confirmée. Il en est de même des véritables affections 
carcinomatenses. Dans ces cas incurables /la question est de savoir si 
des moyens palliatift emplogrés diaprés la loi Pimifwria cwirmUi c^ 

ranmr ne sjant paa h leiv |lace^ 
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4l6 PROGlIAirHB. 

La réponse h cetlo question se trouve. dons la dénnl 
tioQ du mot cause. 

Si par le mot cause » on entend exclusivement l'action 
nocive des modificateurs externes sur l'organisme , il est 
évident que dans tous les cas, excepté les constitutions 
épidémiques» le médecin peut agir sur elles et les éloi- 
gner. Mais en admettant, et on est forcé de le faire » que 
le mot cause n'a point de valeur absolue , qu'un simple 
effet peut engendrer des effets nouveaux et devenir à son 
tour cause , la valeur de l'expression s'agrandit et prend 
une autre signification. Ainsi , dans la phlhisie tubercu- 
leuse « Finfection psorique ou syphilitique en est la cause 
éloignée ou profonde. Cette dernière s'est développée 
sous l'influence de circonstances extérieures favorables à 
son développement » comme les influences de climat » 
d'alimentation, etc. Les tubercules arrivant k maturité 
deviennent cause h leur tour de l'excavation pulmonaire 
qui entraîne la mort du sujet. Ici , on le voit , si Ja 
cause éloignée de là mort fut extérieure au sujet , la 
cause prochaine de la mort était en lui. 

Dans ce cas , la médecine spécifique puissante , on le 
sait, pour modifier l'état psorique, qu'il soit hérédi* 
t|ire ou acquis , a un pouvoir limité. Toutes les fois 
qu'un siget est atteint ou d'une désorganisation de 
tissu , ou d'une transformation d'un tissu en un autre 
tissu , la médecine spécifique est sans application. La 
désorganisation ou la tranformation devenant cause de 
désordres nouveaux, et nulle puissance ne pouvant 
faire revenir sur lui-même un tissu transformé » il ne 



s*agit pas do tenter xme cure radicale , mais seulement 
, une cure palliative. 

Puissance et limite dans l'application de la loi de spé- 
cificité , voilà ce qu'avant tout il importe de bien déter- 
miner pour créer à rhomœopatbie de nouveaux adhé- 
rons. L'enthousiasme aveugle ou Tineptie ne peuvent 
rien pour elle. 

§ V. Doctrine des maladies chroniques» 

L'homœopathie enseigne que toutes les maladies 
chroniques sont de caractère miasmatique , que » du 
reste, le miasme ait été transmis par voie d'hérédité, ou 
qu'il ait été acquis. La démonstration de ce principe 
est-elle toujours possible ? Evidemment non ; mais dans 
ces cas il est également impossible de nier le fait. Ici la 
démonstrationjrepose sur les antécédens du malade, qu'il 
est soarent difficile de pénétrer. Souvent encore il faut 
remonter jusqu'à l'état sanitaire des parens » et les ob- 
scurités deviennent plus grandes encore. Il est cepen- 
dant très-probable que la théorie de Hahnemann , sur ce 
point , est vraie; mais disons que ce n est pas encore une 
vérité acquise. Les preuves alléguées par lui dans s9n 
Traité des maladies chroniques sont des inductions , 
mais ne sont pas des preuves suffisantes. 

En fait , il est facile pour bien des cas d'établir que 
les maladies dites chroniques sont d'origine psorique ou 
syphilitique, et dans les cas où cette preuve est impos- 
sible , il reste encore prouvé que toutes les maladies ap* 

T ^î" iwû AH. Décembre i838. «7 



spécial qui ne permet de les confo(ldlle^ avj^ auQiHM^ 

>Be*ee^fiiil!lkécoiiiiQiitf toutes les questions rèhtives au 

(ne. 



S'il est possible de montrer que toute mals^die chroni- 
que a un caractère spécial ou spécifique, il faudrait en- 
suite dire en quoi consistée la spécificité , si e\h dépend 
de Tiafection préalable de l'organisme par la psore , la 

UlihAeiaaAna c0Uâtqouiieiice*CMMOlè»e'dBns là pré- 
s^lJgQ>^l«iia des.lcoîs.mîa8aie8 adm» |^ lui^ ou dan»li^ 
n^lûc^die pkiftiettis&dleatreaax. Je.ae parler i^l que dos 
ilHil^iQS. cbt^Qiûquoa»; car je sais que , daips «a^ pensée » 
tfM:^ qfinladjft* qa'eUft soit aiguë ou^ cbcoiiîq.iieyseraii éga^ 
ImaiA spéciftqoe. Stla dimoée dij^ Hahiicmaan • n'est* pas^ 
ab(ol0inGflit yriûe^ e^Vesl oependaat^daasaprg^andttom^. 
bm^d(s*cas« Biaisoa.n'eslpas à^çeilB^oanéB tffès-génépal» 
qu^'H ispl&ti di9. s!amâleF* 

bes maladies chroniques prennent des formes très-, 
arrêtées, susceptibles de se transformer les unes les 
autres. Ges formes diffiirentes d'ane même maladie s'en^ 
gendrant ainsi , ne le font pas d'une manièiie arbitraire , 
et iieulent être étudiées en elles-mêmes et pour elles- 
mêmes. 

Mais dans tous les cas , elles ne peuvent jamais clro 
confondues avec les maladies aiguës. 



'9^1 tes dfflKrens pw*lème» qu'à propos^ef la tBéorîc 
*B» âiai»(lîe9 obromtjtte* , je më propose' d^exatïïîYiei*. 

»'* BîfiWpMftteg^ efntre les? mialaafes aSfettë^ ef lés' tàih'-^ 
di69 ohpodîtniefe, ~ Clia^cl^ères papfifeûlîert des ohés et 

s^ Po^fes «iSteifentèfc dfes lïiaPadIeg clîrottftiàes. — 
eau«w,^ice8 dlÇérwîtefeféwiiesr, 6?e»t-Mipé' iiiifetences' 
sous l'empire desquelles chacune de ces formes peut se 
développe^ 

30 Gaiiéi;oi«^ princi^îdi&si d©s ittahidîes cliroûî^aes.' 
Louo lifior dlb pèl^eàléet» deisuocesmdn. 

il n'est lite» paàSfflimaMo^cpie.noos conttafesions encore 
etfd'udaTiitiMÎëpd abseloe ibnues-le» formes^ posgibtes dès 
œafeditfsr eh»ili«iiiB6. AfatUi k» prioeip^lo» d^enlre. ellesf 

a» La £bMM liibeiKHiten& , 
h. ba feafMtoamàMiailetfêii , 
oi lkarfQr«^9MiiBeu«e; 

s#i# tes, [)riii«»i9(|le, «tégOrâ». de» awlaflie* ckronr.. 
q/m., .o^teft'iJW' j?«)iaan«©àid'tinerfaç^^ spéciale. 
Goiisi^ésisws le rapport A^leuas^apprences; chqcim 
d^ Oest^MpAs» iwil9<U^. 0M^i*ii6 d» fomtes morbides. 
E»*i!fH«é*^i?iWr l«»MHport du m0wt«iiiè*i phyriologiq»©! 
q*» l^^'a [ffl<Miuils,,'cesr étel».iiïorbééte cc»^^^^ au- 

tjwi de di^ûtk^ p^pOauUtoes. En effet , la diathès^ 
n'est autre choWi que le mouvement physiologi<|«e qui 



4fio .piiofiRAiniB* 

Je croU que le$ cioq catégories 8us*énoncée$ t^ftifer- 
ment la majeure partie des maladies chroniques sinon 
tontes ; )*ai omis de mentionner les deux formes arthri* 
tique et rhumatique. Je crois cependant que souvent 
elles ont un caractère miasmatique ou chronique; mais 
je crois aussi qu'elles ne l'ont pas toujours ; que dans 
beaucoup de cas , elles sont de simples phlegmasies 
aiguës. 

Lorsque je parle des formes tuberculeuse et carcino* 
mateuse , je puis ôtre compris ^ ce simple énoncé. Il 
en est de même de la forme strumeuse. Par forme her- 
pétique j'entends parler de l'ancienne famille appelée 
dartres. Les nosologistes mo^rnes ont brisé cette fa* 
mille , et ont créé une multitude de maladies de la peau 
très-distinctes les unes des antres. Les distinctions par 
eux établies , bonnes en elles-mêmes , ne prouvent pas 
que sous le rapport étiologique ou thérapeutique , toutes 
ces maladies , considérées conmie déroutes , n'aient 
pas un fonds commun. J'établirai donc leur identité de 
nature au milieu de la diversité des formes. Le caractère 
essentiel de la forme morbide que j'appelle herpétique 
ou dartreuse n'est point celui de l'inflammation , bien 
que jusqu'à un certain point , on rencontre dans toute 
affection herpétique rougeur » chaleur , tumeur et doub- 
leur » en donnant à ces mots une extension démesurée. 
Nais la douleur d'une part » de l'autre , la tumeur et la 
rougeur» affectent des formes tontes particulières ; toutes 
spéciales. 

La forme herpétique joue un rôlo immenso en patho< 



logie p el Mm Me esl méconna. J'essaierai de montrer 
qu'uB grand nombre de prétendues inflammations chro- 
niVjaes de M. Broussais ne sont qne des états herpétiques 
de Ton des points de la membrane muqneose ; qne , du 
reste , ils soient primiti& ou consécutifs à la rétrocession 
d'une dartre véritable. Le professeur Alibert avait nié 
Texistence des herpès de la membrane muqueuse » c'est 
une erreur qne les successeurs de M. Alibert n'ont pas 
adoptée sans la réfuter cependant d'une manière expli- 
cite. Quoiqu'il en soit, la forme morbide que j'appelle 
herpétique avec les anciens , a-t-elle des caractères ana- 
tomiques et physiologiques qui la distinguent de la phleg- 
masie proprement dite et de la névrose ? Je le crois » et 
j'essaierai de résoudre ce problème » qui n'en est pas 
an pour l'herpès cutané : mais qui en est un fort obscur 
pour l'herpès des membranes muqueuses. 

Les maladies chroniques du système nerveux comme 
l'aliénation mentale » l'épilepsie » l'hystérie , les névral- 
gies proprement dites, maladies si nombreuses, si variées, 
sont-elles de nature purement irritative , ou de carac- 
tère psorique, on syphilitique , ou sycosique ? 

Dans un grand nombre de cas , on ne saurait le nieri ' 
mais d'un autre cAté, il est difficile de ne pas reconnaître 
une constitution nerveuse originelle chez beaucoup de 
personnes » et des névralgies qui dépendent de la simple 
irritation du système nerveux. Ainsi, le froid, une émo- 
tion morale un peu vive , une exagération d'organisa- 
tion , chacun le sait , peut développer des névralgies fort 
inlenses* Le satyriasis , la nymphomanie se rencontrent 
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«ouveot df^sUs fQ^B^fiU^iiom j6»|>hw néfcndhai ittaBiffir'41 
(^i|; pq«i4M^ /i» ,$9mt là ^plos^^légàre *raoe iàè fmrB i de 
âyi^lUî» m i» #pKl9e« )Ii'iépilef6» , 4a nfilrrMgib 4ëc|fMe 
ne sont paa #w plus ftoBJonrs de atetiM «iknÉsittd^uei 
)1 faui ici distinguer «ikvec eoiii ilé^lUffîveÉiNw cmnes nfli 
ont 4é^o9¥ftéii9 miJiMlîè > t(fiB ide te^esieoalifffiAreetUi^ 
eux des .^ji^ ipojrUiiiô» qm ne de refS9einè>ieat ifoe par 
ïears ayoïpi^âiiiei , ifin auaai de bb çs» me|irB>eB aTaat 
^ |iriaf9^ ipaildH>l$>^4UQe« «qui deyiâadptfleiil fmiÈ par 
fifH^ ^«(^ 4lf PA J^Nir «wiîl dohni un» gënéitilîlié trop 

)e 4i9(;p^Q^ AMo(n<W{)igdii4w ctt k iiîâi§fi08liB aHf pathî^ 
qnp. £n h^Opp9ti»j^ f h éiagooalâs lerf avwt toot am • 
lylji{|ie ; -an allopathie à îieii syalhâtiquefana aiwv été 
précédé ou suivi i'mfi WS^^Jf^e aatoa-proifetodÉ^ litë èarae* 
jL^^ 0^a}ytjquj^,, qiii €^»« l^^^'i^i^ «#i|t»tl {HHiiaiogie 
l}Qi;K)fi|^opathiqo^, J^i|spbi^^G#pp | .défiai) aofdb^nl i 
jp yeux fj^r\ev 4ft i'iûjLerprét^jtiii» |^h]FfiMil^iq#»4<^ «^yi»' 

pj^f^çs. MUî^ si f||^9^ dij;j^g^<i$, ^mm^f\y^-b^f^»i 

jamais ég^rej Tp^^^FiJ^eW» liî^#>p4iifti? 4l«»H*Wqï»» 
auçpDDT^jrç, J»foffiP de yoi|l(uf. \mîai%, deft gipiipes 
^yiqptoxmttoJogjiqHes et dç teHBjiç^r^w'.fisffifalwir oflitar 
If^qW* c(^pdpîf pépç^ftwrejpeBU l'eFeiWt^ffe#5aQ!i- 
tjrw^i* ©û B[iopt,rflB|;pan^wwtil «VW%»*1§ et4^}pW^ 
de CjQncilîer lef d^u>( écoles m f^W^ ^ ^ue dn ^tpf)^ 

t^c/^g cflpciljj^ic^ a p}^si^^rspqi9♦s 4'«PB»i f IVw^wi^ 

palhai<«ÂWÇ. qw» <Vw«® '«^ farin^^a|érie4|ci4ft|g7naJar- 



ftdnM; 6««8<<jb «HMMisb râp^oH^, H ^ ^% TVèâ^âA^- 
«o p«ti 4)Mi>a»d>, le ktt lié rëfed pàH Moi&i 'èik&^tSSA 



§ VI. De V expérimentation pure. - 

Le CroiHèmë A>ei pHïibij(^é^ fôhdémelcltâiix âé fkoiiiœo- 
^âthie, bUt rè^/i^h'nieatak1>A /7ùré. Siiâïli-e\le i 
tout? Eu d'attitei fermeâ, peùt-on élever sur cette 
setile base àné bdiinâ mâltère méàicàlè? L nomœôpa- 
ihie l'a affiriddé , ^ f àil^patlite s^bsl moquée cl'e célt^ 
I^Htenti'Oû. SI «n ^BiilàH tester liîeh Isonviiinca qiSe fês 
tlriticf^és ébsdiùè sdtii éiiiiediié j'ë i^ vérité . le problème 
âQi'ait élé po^é ëta ^sttilrej të^iii^s. Au lièii ciè se âë- 
tnandcit s! rëx|»èi-htietitilil'dfa; f>iil-è doit se sabstiHuér aux 
autres modes de coanattre les propriétés des médica> 
mens , il conveDait do ceidiereher la part lé^itiintf de 
chacun de ces moyens. L'expérimentation pure a sa 
Hmitè aU-dëlà d6 iaqtlHM fl 6^f àft ^iMî iiàp^^^iit , 
toatèftt féolféirlilrcf ; èf ^f<^({&s MMlA 9» poûM 
l'expériefMte; U ^iH èéH hUmb^kHii^ 1*6^ ^IJsi 
coolpris ,exm<m Srém 8 HéHë mdiiik < (^Jiè totiiW- 
Vtittdb cfitatqué «érf Mt èM{iié^ ('iBX{iSMàiéû'tâi{i>6' ^èffë i 

mm t[^éi\è mai mm mmmim i èSè êfèiènmèl 
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mode d'^périmentaiion. Hais cepeùdant* ca'beiit aAst** 
Çnçr dès aujcNurd'hni le rôle de chacun des môdos^ 

Il ne s'agit pas pour lemédecin d'essayer d'établfa* une 
inatière. médicale qui soit rationnelle, mais senlemen: 
une matière médicale expérimentale. Le rationalisme et 
la médecine sont essentiellement antipathiques l'an & 
l'autre. Par rationalisme, on doit entendre une science 
assez heureuse pour posséder de véritables axiomes, c'est- 
à-dire des principes vrais antérieurs k tonte expérience 
et indépendans d'elle. Les mathématiques jouissent 
seules de ce privilège. Si par rationaUsjùae on entend 
une matière médicale appuyée sur la physiologie , on 
s'abuse encore; car on. veut appuyer sur un sol mobile 
à l'excès une partie de la médecine qui plus qu'aucune 
autre a besoin d'un point fixe^ Ce point fixe ne saurait 
être que l'expérience, et Tobservation. Or, voici com- 
ment l'expérience raconte la part respective de l'expéri* 
mentation pure et de l'obs^vation clinique. L'obsen^a-' 
tion clinique veut être subordonnée à F expérimentation 
pure. 

Voici les raisons de cette dépendance. 

1"* Dans l'expérimentation pure, U y a un critérium 
ii^réfrag^ble : le sujet de l'observation, étant ou: devant 
être sain, tout dérangement du rhythme habituel de la 
santé du sujet doit nécessairement être rapporté à l'ac* 
tion du médicament. Dans l'observation clinique , il faut 
tenir compte des dérangemens que la maladie entraîne 

nécessairement, lia limite est difiicilp à pofor mti» qe 
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qui appartient à la maladie et ce qui est le prej^re de la 
snbstance médicatrice. 

s® Mais la santé la plus florbsante n'est pas h Tabri de 
certaines snscepiibilités physiologiqnes , et les variations 
du milieu où se troove plongé le sojeten expérimentation 
peuvent faire varier les résultats de rexpérience. Ce sont 
autant de quantités variables qu'il faut effacer de l'expé- 
rience. 

3® Une fois cette soustraction opérée , les données qui 
auront été recueillies révéleront à l'observateur surtout 
les propriétés générales des médicamens. Elles lui indi<^ 
qneront aussi un grand nombre de désordres organiques 
ou locaux; mais c'est surtout par ses propriétés géné- 
rales que le médicament observé se diflS^rencier^ de 
tous les autres dans .l'expérimentation pure. L'observa.- 
tion clinique au contraire , révèle avant tout l'action des 
médicamens sur les organes et les appareils » ainsi quQ 
l'indiquent les dénominations par elle adoptées denarco* 
tiques (action sur le système nerveux), purgatifs (ac- 
tion sur le tube digestif) , sudorifiques ( action sur la 
peau, et» en général, sur les surfaces d'exhalation), etc. 

4® Or , de même que la vie d'un organe ou d'un ap« 
pareil est subordonnée à la vie de l'ensemble , l'observa- 
tion clinique doit être subordonnée à l'expérimentation 
pure. 

Je me réserve de développer et de justifier chacun 
de ces points. 



le më iHwMrâi oft»lH}l>«A§ft H M qbMIièh 't^itiile , 

les autres , et que nul ne peut nier sans cette vérifitàtidii 
]^véaiabie. 

Ce n'est pkè S A ik ^éé fèè p^Aiès db^es ^gtî^obi s# dé- 
clin de èotis « tettt fàiVAhï ^îiM , ili (|tl'dlës pr'(ràutf dut 
sur tùtis 9hi «AÉ^t^ iébniiqttë^. H eltHik, au dôUli^atte ; qiià 
e mêdiè iliftdieàQjèfiit, ptiii ^af^ul^iéars pèrsbhfies/pr^- 
ènin 4e« èA^ êfff<A«to t(Mr tlÉattibe ifeHbs , ^e Siiè 
^dèlqtltfs tiiïêl fliiè t^ftdini ti^ ftd tout, et (![itè, poaf 
bhtetiit tih^f^^iké mtiihM ; it fdiiâtâti ]^ tneHl^ë' 
pflifdhi bèftottkip a'hil{|ftdtlc«; Cette dtil^fèricë de fésttl- 
tflW «'ëXpHqtie fL la ^s ; pit \ei èirûôlûstafïteé datts tëU 
^&«i te» SUfets a'^gf^tfaiëlitâHÀft ik^ tt*6uV^ boMéit- 
ÛUMftem )^licës, m ^àt lè plai iilft M tnôltf^ dTàth^àttfo'lt 

M r^ttitfM «ld<?tlvè «iftMle «djël ^tit ët(«Hftieiîl0 «l lé 
nnMilMiàefit t^^^ 4e fèipMifiëiftdtidn. 

TiMi kb €WkA«i^ hë sWtt ^i% hlf mèixteii, ttf&të» tëè 
evgàtfiMfirài {(b^sfob^mtë» tfé s0M jiM iMMHt^iëJ: if 

est des natures qui se trouveront en rapport d'afflMM 
âveo dtte cUsm def ttMmmskKi éc ptfr-ll tttèftiëltt Rap- 
port de répulsion avec d'autres classes de lÈ^étlfGiillfSb j ; 
au moins dans l'état sain. La maladie» on le sait , mo- 
difie rbomme très-profondément» transformera une ré-* 



«bM^ptibJlité» péur 1m iietiaks ildliéM^tîqfaâi. il fait 
PÎjj^Wte • «I JH .pin 99 JMsèr^éiaoïmgbr par M |A»iiikir 

gftoJAiBe» i^as plus tm koviœtipatfaîtB 4|è'Qi^ «Uapatlm. fi» 
mêiiie (foe l'iiiiit^ (k rimb «• poi^'pa^ téufMir» ft<Mtt 
lea Ai4lajl^»i» gofi le» eioffiées oil les «abgaiu» m» swdèt- 
rent p^ii^oMlM lai iAAaauaaAîoDaiel.UNil'oD» » éa môme 
i^km Im iitii64teaxnte8 iiMiia»op{itUq4ia« o'a^iaseftl p» atift 
t0i^ 44n» i(mi«» h$ «oîi^oiUooos ^iotaéei. Ceyaniaat « 
uiN» 4<tî|io «étalit pfodiiii#«^la sera ^^i on la vea* » àb^h 
biè» ea oe «ans que laa^ffi&lèd'i» siéflâaaibenl oa aaraiÉt 
îl^iftiis «âtix 4'aft attira aaédiciiiÉwBii , ^m jaaia» i paè 
ax^f^ipla ^ Je «aufre 0$ ^iifiaaa leè Affilia de nafoami* 

Dans l'expérimentatijfMi pora» iliaul 4w<) ^heveker 
^irec ^o et^vf^ ^ftfécmof^.pi^ke auUot cpia poafiblâ le 
d^p^rl c|ea su/ftcepti))iliU# et' 4^ iit|&ail49 înçyiyidiiial|t5i^ 
Tc^utç» ce^ Gfrcoi^aacw ^oBt en géoéml aégUgéaa 4aa 
n^f^îos ^lUf^Itlpas qui qiLpériftiefil«»|t les. pcitiiaf da^as^ 
ycnlJatpatbie i^'>l pMUl kaJiitné aaii adaptai è f rtagmàélt 

L'action des petites doses, posée comme QDfailiiréoti^ 
aai^lfa fiedfc*«tta ÈàH axfd^iite AAi^ûemani 9 

Toutes les exp1i(5àiiwa poéiblda m tébnamàt witmoém 
fAf^e-moiit ki dfrmmisafiûiff deê médiqeàamfi^ 

Quel sens convient-il d'attacher à cette expraainm ? 



\ 



de l'état d'inertie reiative où fa nature nons ToUre » h an 
état de vitalité ptos grande. Cette définition pent avoir 
l'inconvénient d'être trop figurée , trop métaphorique et 
dé prêter à la critique. Parmi les sarans , régnent encore 
deux opinions opposées sur la matière. Les ans s'atta- 
chent à la division surannée» selon moi , des corps de la 
nature» en corps bruts ou inorganiques, et corps vivans 
on organisés » d'autres veulent que tons les corps de la 
nature vivent » chacun à sa manière» et que la distinc- 
tion précitée n'implique qu'une simple différence dans 
l'intensité et le mode de la vitalité. Ces derniers com- 
prendront de suite Texpression de dynamisation des mé- 
dicamens ; les autres n'y verront qu'une métaphore. 
Sans rentrer dans, la discussion dont je viens de rappeler 
les termes » reste le fait ; c*est que les propriétés d'an 
médicament dynamisé sont plus énergiques que celles 
d'an médicament non dynamisé. 

Les moyens de la dynamisation sont la trituration et 
la dilution. Tous deux conduisent au même résultat» la 
désagrégation des molécules intégrantes des corps » de 
leurs atomes , et par suite leur plus grande expansion. 
Ils mettent donc en Inmiére une autre loi générale » à 
savoir que l'état compact des corps retient et emprisonne 
leàr puissance. 

Existe-t-pil une limite réelle ou idéale » mathématique 
ou positive à la divisibilité des corps? 

Voici à quel point la physique est arrivée sur cette 
question. 

t L'espace étant divisible à l'infini » et toutes les pro - 



»pmété5 de l'espace devani 8*appliqaer iniinédiateaient 
» aux corps , noiu ne pouvons concefoir les corps aalre* 
9 ment que divisibles à l'infini. Cependant , les physi- 
» cjens distinguent la divisibilité physique de la divisibi- 
»Iité mathématiq^ie » et. prétendent que» si nos moyens 
9 étaient plus parOiits , noi^s finirions toujours par arriver 
» dans la. division d'un corps» à des parties indivisibles ou 
9 entièrement insécables. Ce sont ces parties .extrême-* 
jimient petites qu'ils nomment atomes et qu'ils considè-^ 
» rent comme les élémens constitutifs des corps. Quoi 
» qu'il en soit de ces idées » il n'est pas moins vrai que 
9 nous pouvons poursuivre à l'infini la division idéale de 
» la matière y et que sa division réelle peut-être observée^ 
9 dans on grand nombre de coips » jusqu'à un point qui 
9 confond l'imagination . ^ 

9 L'art du batteur d'or fournit des preuves remarqua* 
9 blés de la divisibilité de la matière. Un seul grain d'or 

• battu produit une feuille de cinquante ponces carrés 
9 qui peut se diviser en deux millions de parties visibles. 
9 Une once d'argent tiré à la filière en fil aussi délié qu'un 
9 cheveu devient d'une longueur de 1 13 lieues de a^ooo 

• toises* 

f Une expérience de Bpyle » facile à répéter » donne un 
» exemple de division poussée encore plus loin. Après 
f avoir dissous un grain de cuivre dans l'ammoniaque , il 
» jeta la solution dans de l'eau pure qui se trouvai enliè* 
9 rement teinte en bleu. Le volume de cette eau était de 
»77 pouces cubes; ainsi» comme on devait supposer 
f qu'il y avait dans chaque partie visible de Fcau une 



âSÊt MMMMiHItfé' 

BfBfdoicfe mùmeimfQi^ ,- et m p«ai<6> m^ù feùtètift^ 

rkoAl^dsi MiéBfM kicHHUaib' à^ moléteutei^ ipii ebtt^' 
«poijNili b* cdsps^ #s« MfaliMtt iiMtsd»CDp^ae»?'^iàttd' 
MB^IMne'^wlî^ plM'^«ltl>atti)âakiiIè que pahè&Sit-^^ 
tiooiM^'ymhsmiii^ a dès 

»nsi4»^>' de» réims^f d^â^ paflies'^tfé^tâèlr^ des pàrtii^â If- 
x|liièw;; qtt'UfsoaaaMI» » s^aMaiiMteS pmpdge'^n es^è^ 

»è'larBiiWèiiièiM4p»i«fè d'uiï^ittilihlftèt^ cvAef^ on iiiof 
»ipei*;phi8ipiiiBfr<df limliciê à4a âlVisfMHié'pBjrdi^ûèi as 

S'ttteil de* réU> .<^ la^iyMtièlre srà divisible' à ViûfMr , 
il n'existe aucune raison , aucun pMttatë dé nfel*']tt'pvd- 
sw^iFiteMe dér^médteâmenf dans les pt^tif atibtïsr Ho- 
miB0pivtlf|i|iie9.' Khf véih oHfeeteraiii-on qae TbBiV nù otï 
aml4:dft^^N«^n|o«o#)l^ te |>)tiè ééWtht ne jlerniél p^t dlef' 
(mibiàéoHéfîilfid^ne'niaaièrfB directe. Ctsqdé IHiftel^hi 
8dBQ|)& n^ivtt^ |Mi tvott^lrr jtusquf'ici', te'temps lé délcod- 
«riva; A> rtt*d#«de^ l^tecti»o-c!ihnîe , on parvient ^àsateîi' 
(comme l'a fait M. 'Pelletier le physicien) des billioiïi^ 
BÉFèb de gfttini Sâobons donc attendre. E^attente est d*au- 
t«ii|(pi<is<ftcil6'qiiela présence dès quantités infiniment 
pètilesise'déeèië' parleur action scrr Fwganlsme vitant: 

6e<poiiil^*adnSnls ', plàsiettrs autres questibns se p^ésen- 
teiil. heê Médilsaiiiens hbnïœdpathiques ne se distinguent 

(1) Monffôiirier , 15|éraeq?de, jOiysique^ Çaris , 3,3?, 




«59W K ^|«i|«<WP«8a WW^»«H^»» ™î<**^^.'^' ^''W 

jours relatives à son état , ce qao démontre tr^J^fi)),lD4, 
i^,WAai,te,^d4y^/,opp|)iqeaJ;,(j|p 9l(9|^é%iipaT«UQ^%» 

queslLon est insolublej ^fpiKiBbviffaWMM^ ftf'«^!Wd(r 
pare , il était impossible de dire que l'obserr^^p çlûun 

CM»fWra{tt< laftt piwppiiél^'4e.'a lïeUadflppe, tQ}l#s que 



46d PEOGRAItll£. 

8yrop(omalologiqae de ce mééicainenl fonrai par la toxi«* 
cologie et l'emploi thérapeutique , on aperçoit de nom-- 
breases ressemblanceii et beaucoup de diflérences. Ceci 
est Trai de tous les autres médicamens. Hais il n'y a 
plus de terme de comparaison à établir entre Faction 
d'un médicament homœopathique 'et Faction d'un 
médicament allopaihiqne. Aussi , n'arrive-t-il presque 
jamais que la même substance soit employée dans des 
cas analogues par les deux écoles* Gela tient à ce ^ue les 
mêmes propriétés reconnues dans le même médicament 
par les deux écoles , se trouvent étudiées isolément par 
l'allopathie , tandis que l'homœopathie recherche tou- 
jours un ensemble de symptômes et conséquemment de 
propriétés. 

' Au surplus 9 c'est encore une loi de physique géné- 
rale que par le seul fait de la désagrégation des molécules 
d'un corps » ces dernières jouissent d'une plus grande 
liberté d'expansion que dans leur état brut. Le médica- 
ment dynamisé ne peut donc être comparé au médica- 
ment non dynamisé « k aucun égard. 

^ Cette condition entraîne des différences dans le mode 
d'application. 

On s'est demandé si la trituration et la succussion se 
bornaient à donner aux médicamens une plus grande 
énergie. Dans mon opinion, elles mettent les médicamens 
dans un état particulier qui est mal qualifié lorsqu'on 
se borne à y voir une différence en plus on en moins. 
Il ne s'agit pas en thérapeutique d'avoir une action 
f|uantitative pour guérir une maladie , mais bien une 
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aetion qualitative. Le meilleur mode d'application. Il ne 
s'agit point ici de déterminer si le médicament homœo- 
pathique acquiert plus ou moins d'énergie à mesure 
qa'ilest plus dilué; mais s'il s'approprie mieux sous cette 
ferme^ aux besoins dé l'organisme malade. C'est Ih toute 
la question. Ce qu'on recherche en thérapeutique , c'est 
une action curatire. Quant à ces actions purement ac- 
cidentelles qu'un médicament peut produire ^ comme 
l'action vomitire , purgative , diurétique » sudorifi- 
que , elles ne sont jamais que des perturbations au bout 
desquelles on peut quelquefois rencontrer la guérison , 
mais qui jamais ne se lient nécessairement à cette der-- 
nière. S'il n'y avait, le plussonrent, inconvénient réel et 
quelquefois danger à provoquer des perturbations dans 
l'organisme sons le prétexte de guérison , la loi des pe- 
tites doses ne serait plus qu'une chose puérile ; il suffi- 
rait d'employer lès médicamens d'après le principe ho-* 
mœopathique , sans tenir compte du mode de prépara- 
tion* Mais comme les médicamens ne doivent avoir 
d'autre objet que de modifier la vitalité du sujet malade, 
et la ramener à son type normal , ils doivent être em- 
ployés sous la forme qui leur permet de pénétrer plus 
profondément les organes vivans , et cette forme , l'expé- 
rience le prouve , est adoptée par Thomœopathie. 

L'expérience a déjà démontré que le mode d'admnis-^ 
tration des médicamens homœopathiques devait varier 
selon une foule de circonstances, j'indiquerai les 
principales. 

Tous les sujets ne sont pas également doués d'ua 
T, VIU. N'4S» Décembre i838. a8 
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Aft4 rMifinnHiiiBi 

fi^ Il est des auj^U de QQii^lJ|i^tj<^a,&Â)^l§.et ^lipato ^i^ 
Q^f;aisseai in^enjEtibleâ à,d^a ^^, hAjp4£p{ili)h{qj9f^ii;eIsir 

3^ I^es (^r^/}tèr^5 a))QaceiA5.da&4rjqeQa.dQ.fail)I§sf^ 
dQf;peji,t aùci][P.H]fd||:çi cerUja, lç.4®çr4.el la nature, d©: 
Ip. m^lp,diç,w'^P;fftW5^ip.3fit^^ (IIV .p^cmettQ 

d'apôter unaopiaiopL, IP4 4jpi;çiqçi5Sî dj&. U^jppéftafpçut 
sançuÎQ, l^n^Jb^ipje, ^1^. nen:ïîfl|i3i, ne. ré^off^ pas, 
davfintage ia^ djffîcqlté > j'ai çra trpuyer., i}i^, qMjaçij^Q 
assez i)osUif d?iiy je plHf^ qu l(i,ipç^^ d^ 4érelpBçpfXW»t 
intellectuel et mopal (^11 sujet. Cette données, «j^ui peift 
u'être pas d'une absolue vérité., te^nt A'ailleur^ êlje cor-, 
rçlvorée par^Jes ^ condit jons ^spiyantes, : 

4^uel^uçfoi$ ay^anjtagçu,^^e,t^q^çi^lj^ 
de fqrles dp.;^es hoppçBçjjaiji^gU^ 

a Au déf)u(.de lai ma^adip ». il est u^le.d'^^loy^r de 
basses attépu,at^pni^^.e|;, ^s. do»es.r^latiyejnQnt fortes^ 
lorsque le spjçt nJe.8tjpa|^do;j^ d'uae gra^^^ réa/ç^QjEi. et 
que la o^aladie n'a^pas.^un C/Straçlèrp phlçgis^iiue tf^ès^ 

b. Si ^ au con^ljj'îiîpe , la. maladie a. iui.car^cièrje.phl()r 
gistique.b^eQ déterminé » que le su jet soit très*:seQsikl^ à 
l'action des médicamens , et que surtout on n'ait pas éjlà 
ajj^^}é^au,d,ébat,^ l^jib^uleaj diii;i,tions ejnjlayégç à J#lo 




manquer lo bai , parce qu'on le dépasserait. 

a^ Dans le traitement des maladies chroniques , la 
règle générale eat d'omplc^yer de.bwles .4iliitîoii8 «I des 
doses toujours aussi fa3>Ie» que poesiUe» 

Le seul cas qui me paraisse faire exception à celte 
règle » est celui de certaines maladies héréditaires qui 
semblent s'être localisées sur un système organique , 
laissant les autres systèmes libres de toute influence 
morbide , beaucoup d' affections herpétiques sont dans ce 
cas , et quelques affections strumcuses y sont aussi. 

5^ Lorsque les maladies chroniques touchent à la dé- 
sorgfinisation ou y sont arrivées , l'oiraction parait être 
surtout le seul moyen d'arriver à soulager efficacement 
le malade. 

4'' Dans le cas de maladies aiguës se développant inter- 
cnremm'ent dans le cours d'une maladie chronique , 
comme jamais de pareilles maladies aiguës n'acquièrent 
une grande intensité» et que la maladie chronique déve- 
loppe la susceptibilité du malade » il est toujours facile 
de faire cesser ces dernières en employant des médica- 
mens à £iiible dose et à de hautes dilutions. 



^ 
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tiXAMBM CBltlQM 

Du chapitre Médication antiphlogistiqne do Traité dé matière nîédi^ 
cale et de tkérapèutiqne de MM« Xaovsskac et Pioèiix , ^ 

< 
Far le docteur Libeht. 

Parmi. les théories dévieloppées dans la seconde partie 
du Traité de matière médicale et de ihérapeutiqae pu- 
blié par MM. Trousseau et Pidoux , celles qui traitent 
de la chaleur animale et de la fièvre , et qui sont dé- 
crites par M. Pidoux dans le chapitre Médication anti- 
phlogistique , ont surtout attiré notre attention. Il est 
curieux, selon nous, devoir comment notre confrère nous 
ramène à la médecine humorale de Stoll et de Sydenham, 
tout en qualifiant ses théories du nom de médecine hip- 
pocrat'que. Le nom d'Hippocrate est sans doute d'un 
grand poids , mais il ne peut faire passer sans examen 
toutes les théories médicales que Ton cherche avec plus 
ou moins d'habileté à rattacher aux idées émises dans 
les écrits de ce vaste génie^L 

Au reste, rien n'a plus le droit de nous surprendre , 
lorsqu'il est question de théories médicales, habitués que 
nous sommes à voir chacun bâtir son système et pro- 
poser une méthode thérapeutique en rapport avec ses 
idées. En efiet , je ne connais rien de plus déplorable et 
de plus propre à déconsidérer la médecine, que le peu 
d'unité qui règne dans les doctrines professées à l'école 
de Paris. Que doit penser de notre science un homme 




seasé , larsq^'il toU cette école justement célèbre , dir 
visée non senlçment sur ce qui touche à la théorie» mais 
encore sur les points les plus capitaux de la pratiifue ? 
Quoi de plus scandaleux que de Toir professer , avec 
beaucoup de talent d'ailleurs , par les uns la médecine 
éclectique» par les autres la médecine numérique et ju* 
gulante , par d'autres enfin la médecine humorale sous 
la dénomination de médecine hippocratique» et je fais 
grâce au lecteur de toutes les variantes telles que le phy^ 
siologisme » l'organicisme > etc. ? Il faut espérer que cet 
état d'anarchie qui règne dans l'école de Paris et qui 
ébranle d'une manière évidente les croyances médicales 
des hommes les plus éclairés et les plus sensés » aidera 
puissamment à la propagation de l'homœopathie. 

Le temps est venu , il faut l'espérer , où l'art de gué- 
rir va sortir de la mauvaise voie dans laquelle il était en- 
gagé depuis tant de siècles ; car il est impossible , à moins 
de fermer les yeux à la lumière , de ne pas. reconnaître 
que tous les systèmes de médecine que l'on nous donna 
aujourd'hui conime un progrès de la science , sont re- 
nouvelés des siècles passés. Or il reste démontré , pour 
tout homme qui connaît l'histoire de la médecine , que, 
jusqu'à ce jour, cette science est restée enfermée dans 
un cercle vicieux dont elle n'a pu sortir. Il était réservé 
à Hahnemann de lui ouvrir une voie nouvelle qui la 
conduisit d'une manière directe et sûre à la guérison des 
maladies. Méprisant les hypothèses théoriques qui con- 
tentent notre vanité sans nous apprendre la moindre 
yM\i ptiU > nptçe >rt , l'illpsîre puteu^» 4^ l'ifomoçop^- 



I^e a pairfoll^éAe éôin^rs que la tfiehe ëHW^i ni«%. 
£iû êsi X& èbnserrér la' santé et dé guérir M éNfa^s. 
C'élS pottripiét nrbns Vôyotas le peii d^fmportàbtb^ i^tf it 
^ttacbe aiïx explicàâons théofrquès qiàe Téti râi\c6titre 
êtiiis ses écrits. Mdfi^ révenons & la) médiéàIftStf àîbiW 
î^falogisiSqae ipt ces réfféxiODS nous ont hit pëtè^ de 
Vtfè im mVninent. 

Aprèis avoir éntrméré les iQùjébè qui fe'i^méirf k^ tÉHédi- 
cation anïiphloghtiqàè ef après les «voir diilM^o^ éù 
jiflnèipat», ^i cbnsiiténf dans lèï f iniéétoâs tÉtlgàints 
^éuéfalés et locales ; là dièfe et fer repos , et et teèes- 
éoired, quféMkt des applrcâtions éœollientes 6a atotoi^iics 
X là âurAieè dé h peaii , des lavétoens émdliéns ItAdes et 
des boissons abondantes » tan^Sf éîtfétiiehte» , laÉflftl aci- 
dûKes'y Bl. mdbnt fait envisager eombien la tâcbe qu'il 
c^élst imposée ; est devenue pénible ft èàûsé dé fai dirôe- 
tièni imprimée aux esprits par f école régdante. Il s'at** 
(âchë sorCôuià combattre la médecine exacte ^ ft laqttcHe 
if reproche d'élvoir substitué à la science dès indieatious^ 
i"" \à iàéthode numérique t fi"" Tapplieatièn desf ifistm- 
mèisei des procédés des sciences exacte k Fàpprécia^ 
i\hà dé certains phénomènes pathologiques; 8^ fâsisêr- 
viissemènt ixxi formules thérapeutiques. Tout éa^ appi^ors- 
vant Jfa^^u'à tin certain peint la critrqué que nMre eon» 
ftèfe fait de Pécolè numérique ^ nous nous réservonè 
dTéxàminer ph^ tard ce qu'il entend p«r h sciènee des 
inffiibitibns et de qiielfê ufiHté est en Ikéi'apentiqm celte 
fiiréiendbé scréncé. 

rmm hwmà l retude de h tà^OiM attiloèle , 







pour Hippocfriaité v tes f^^ îSè vie %t Ik châlètir àû& 
maie M confiinrdttient , ^t ^6 j^at» iQènééquèxit k^ léstodi 
de ièalorificâtioQ en plus ôn leé làdiks , là ièilrè , èli&. i 
deyàfebt Sire des pbënômëneB dé ÉfïSàiB ordre qtiè lei 
léaioos vitales et inséparableii de ces fêsî^ns. D*apr^i 
ceU ^ la fièvre était dôDe àtie màlàdfe eiisentielié et Vi^ 
taie, t'e^t-fi dire la lâaladfeidoat'éftiîént sbscèpiiblëi tôos 
les étreâ ayant ^i&. 

BûvisageaDt la lésion de eatbrifitatidii sb'ûs lè i&ênié 
point de vue que les aneieàs tUédectb^ , M. PidbUt èti MÏ 
le phénomène le plus important ; je pins pathogtiomoiiS^ 
qtie ^ et pour ainsi dire le ùi% nâique dans k 'fièviie. Cela 
Doilë explique tout le soin que ce Médëbin À a|»^'6fté I 
nous donner ane théorie dé la <>a1orîfics^èn« 

Il examine ensuite les opinions des physiologistes îSS- 
dernes sur ce sujet. Les uns prennent la force vitale, la 
nutrition , enfin le système nerveux pour présider h .la 
formation de la chaleur organique ; les autres, cherchant 
3i localiser la puissance pyrétogénésique de l'organisme 
vivant , chargent les poumons , Tappareil respiratoire , 
Toxigénatioa daftaog eBofiix.; d^. produire; d'entreterar la 
chftiear animaie et d'explif^Gr sesmocMficatioiis eties 
lois. Il dânontre longaement ^ae cette i dernière théorie 
de la calorificatioD , adoptée par les auteurs les plus 
modernes 5 est impuissante à rendre cony^ité des faits 
soit dans Tordre physiologique » soit dans l'ordre patho- 
logique. 

Tout m admettant que rojdi|;^oatipii df^ sang dai^ les 




^ 
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{M>aiDoas contrUme h rélévaUon de sa temi^alure et 
par soite à la production de la chaleur animale , 
H. Pidoux ne voit dans ce phénomène qu'on des élé« 
mens de causalité de la calorificïation. Il cite » en effet , 
des circonstances dans lesquelles la température du corps 
s'élève très-sensiblement et la résistance au froid s'ac- 
croît beaucoup » sans que l'oxygénation du sang dans les 
poumons soit plus active , el;môme alors, qu'elle l'eét 
notablement moin8,.et vice versa. Aurôste» cette théorie 
se mpntre encore insuffisante, lorsqu'il s^agit d'expliquer 
la résistance à la chaleur que l'on observe chez Thomme 
et çhe^ les animaux. Les partisans de cette théorie iatro* 
chimique se voient forcés de chercher l'explication de ce 
phénomène dans l'évaporation beaucoup plus active de 
la transpiration cutanée et pulmonaire pendant les 
chaleurs. 

Ainsi» notre confrère rejette les objections des iatro- 
chimistes comme contraires à l'observation et comme 
subversives de l'ordre de filiation des phénomènes dans 
l'évolution fébrile. 

Il arrive enfin à l'exposition de sa théorie de la calo- 
rification. Il pose en principe que t chez l'homme et chez 
«les animaux qui ont atteint comme lui le plus parfart 
» degré d'orgatiisation et d'unité physiologique , tous les 
» actes qui concourent au développement et à la conser- 
» vation de l'être en tant que vivant , s^accompagnent 
» d'un dégagement de chaleur et contribuent h produire 
:iet à maintenir la température propre de cet être , atns) 



r 
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» qà^ii éa régler les modifii^aiions d'iatemi^ , de , rém*^ 
» tau ce et de répartition, b 

« * ■ 

Mais , comme ces actes sont de deax ordres bien dis- 
tincts y il s'ensuit qne la chalear propre de notre corps 
émane de deux sources > à savoir : les fonctions vitales 
communes , ayant pour instrument le tissu cellulaire ou 
organe vital commun , et les fonctions spéciales ayant 
pour instrumens deux ordres d'organes : les uns , chargés " 
de composer les liquides destinés à l'entrelien de l'indi- 
vidu et à celui de Tespèce» sont les appareils de Tintus* 
susception alimentaire et gazeuse» des sécrétions» des 
excrétions , de la circulation et de la génération ; les 
autres soqt chargés de procurer à l'animal les choses 
sur lesquelles doivent s'exercer les appareils précédons» 
c'est-à-dire des alimens et un individu de sexe différent. 
De là la distinction de la chaleur animale en chaleur vi- 
taie ou végétative et en chaleur nerveuse ou par influx^ 
appelée encore par M. Pidoux dynamique ou spéciale. 

Notre confrère rappelle une proposition de M. le pro- 
fesseur Récamier, dont il fait une application fréquente 
pour expliquer les phénomènes physiologiques et palho* 
logiques qu'il étudie dans ce chapitre. Cette proposition est 
ainsi conçue : « Tout phénomène physique (ou physio* 
» logique) présente à considérer le support du phé* 
» nomène » le stimulus du support et les propriétés 
»ou capacités spéciales do support et du stimulas qui 
» concooient à produire le phénomène. Le support, le sti- 
» mulus et leurs capacités réciproques constiti^snt donc 






Rech.sur le cancer , t. t , p. 2^44 )• 

»La troisième condition on la capacité réciproque re« 
» présente dans un phénomène physiologique» la vitalité^ 
f le principe immatériel qni produit et dirige ce phéno- 
»mène , et dont les modifications et les lois sont plus ou 
» moins indépendantes des qualités et des attributs du 
» support et du stimulus. 

»En pathologie , dit toujours M. Pidoux, cette capa- 
» cité lésée n'est autre chose que la raison première des 
» accidens morbides , la lésion de ce qui imprime le mou- 
»Tementy ce qu'on appelle si souvent la prédisposi" 
%iion » 

M. Pidoux professe la nécessité d'admettre la capacité 
réciproque ou le principe d'action , quoiqu^il ne se pro- 
nonce point sur la question de savoir s'il a une éxis- 

< 

tence indépendante et propre « ou s'il n'est qu'une mo« 
dalité du sdpport ou de l'organe. 

Avant di'étudiel* le phénomène de la calorillcation vi- 
ittk 0ÊL ^égftatÎTé > nuire «onfrère pronrè bob eKÎsletace 
^fks&B Imè le» Strea «rgaBkéà ^û Vap{>u7afat salr lès écrHl 
éëBurtfuSi dé Bùffish, é*i4danèon , éeJSlutHer^ etc« 
H têkf éboarer ipA l'îafleixàité 4e la éhrièikr (seil chefe 
les Tégétam » ^oil tsfaes les aninliaiix) est- eonslaoïtiietit 
fHù Irappart trec eeHè dr leur activité vitale. 

L'esttrcioe des foMtîofts v^étalâves eu vitales oom- 
miiies est la s^urce puissante et cdBîliAuelle de la chaleur 
vitale •« f éf^ététive. Le lisliu Dellalftke est h support 
te» ce phiMnèie^ carc'ôaft ce-tissii ^miduMeche^i ton» 



Ite ftfés ëi^âili^ et qui teptéêtiA% died eux le pntfcljpe 
tliat. H ^i kf ^ppori dfr k |(tf}âsâftée vitale , de la fercd 
fl«âtî<|ué et Au pli^fiouièfib de Isr eetit ifliiation régéiA* 
tive.èaa« l'état phyfiologiqiie » ei H càiitinae d'être For* 
gane de ces mêmes fonctions lésées dsiis l'état pathoié^ 
giqué. Ainsi» le iissu celtalaire est le support exclusif de 
la nutrition et de Ilnfiammalion^ 

Le stimulas spécial im tissa cdiidairé ne pent pas ét^ 
FîoAnx nenreux , puisse , d'après Ime règle générale 
dé physiologie et de pathologie , « un appareil , an or^ 
ligane, un tissu quelconque, ne reçoivent jamais ni leur 
w raison d^ activité ni leur aptitude fonctionnelle \dFun 
a appareil , d^un érganeou d*un tksu postérieurs à eux 
1^ dans révùlutien embryogénique et dans F échelle zoo*" 
Bloglfue. » Ce slimitliia ne peut pas dari^nlage être là 
forte vitale ; car elle te fournit pas ad support les maté*- 
f iam sur lesquels il etttce sao actioii ; mais il liii tran^ 
iàoet seulem^il la iacuiié d'agir sur eux et de les assimî- 
kr# Or » pctiaque c'est le satog qui forarnit au tissu oeUi:h 
laire lea naatériens dé la sintritioa ». c'esl aosii ee fi<|Bid0 
41» forne le stinf uhia eB faestion» 

Eiafiii ib principe vital fbrme là eapicilé d« •«ppori 
féiir le jilimfldua. il esl le lien ^ le liieyeD 4'iilHte et de 
eeocect pli jaielegiques de ton» dflleix^ 

c Un tissu cèUnlfliiBe • un flinde oMrricier et leera e»- 
apaeilés récipMfnes, dit M. Kdovix» censtitâeDl^ done 
s l'apparu da pkéaômène de la iSaleriieaiiiN;! vitale on 
a végétative^ t 

Atfl^«fémSsimwmï'm99éi4àUk*^^ 
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?italf9, QQlre. taufrère essaie de le .faire fin^Uoimer et 
d'expliquer }es modifications normales ou pathologiques 
que présente la chaleur végétative des animaux, par les 
modifications physiologiques ou pathologiques des divers 
élémens de cet appareil. 

, U commence par faire remarquer qu'il doit y avoir une 
corrélation parfaite entre Vinstinct plastique et la calori- 
jîcation ^égétatwey demème qu'entre le .tissu ceUnlaire» 
la sang et leur principe d'affinité réciproqne, pour que 
les fondions vitales communes s'accomplissent r^oliè- 
rement. 

Ensuite notre confrère prétend d'une manière un peu 
trop absolue , selon nous » que l'activité ou l'inertie des 
fonctions digestivés , respiratoires, circulatoires, ne sont 
jamais primitives , mais qu'elles «ont constamment une 
xsoniéquence de l'activité ou de l'inertie des fonctions 
•végétatives et pyrétogénésiques. Puis il revient encore à 
la théorie pneumato-chimique dé la calorification , et il 
s'étend beaucoup sur les faits qui peuvent prouver que 
l'oxigène absorbé par le sang dans les poumons ne donne 
pas lieu è un dégagement immédiat de chaleur, mais 
qu'9 contribue à rendre ce liquide propre h fournir au 
tnsu cellulaire le stimulus qui loi est approprié. II. cite 
des circonstances pathologiques dans lesquelles le saog 
ne se trouve que faiblement imprégnéd'oxigène, et cepen- 
dant la chaleur vitale est sensiblement augmentée. H 
semble que ce gaz puisse être remplacé comme élément 
incitateur|des fonctions vitales et pyrétogénésiques , soit 
par quelque pnncipe hét^pgène môle au sang, soit pftr 
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ranitûalidalioii exagérée de ce flaidè, ou simplement par 
la prédominance et les propriétés pins excitantes de ses 
parties constitutives phistiques et orgànisftbies. 

c Un stimulus physiologique» dit M. Pidoux , fourni 
>au sang par le gaz vivifiant universel, produirait une 
» chaleur physiologique. Un stimulus pathologique fourni 
» au sang par un gaz délétère, par une matière hétéro- 
9 gène et irritante , produira une chaleur morbide » une 
» fièvre. » 

Citant Galien et Bichat h l'appui de sa manière de 
voir 9 notre confrère regarde que chaque tissu est doué 
â*une température qoi lui est propre et qui est tou- 
jours en rapport avec l'activité de ses mouvemens végé* 
tatifs et de son animalisation plus ou moins avancées 
Enfin y puisque le sang est vivant, il a aussi sa tempéra- 
ture propre. 

M. Pidoux passe à Vétude de la chaleur nerveuse ou 
par inflax. Il fait remarquer qu'elle tire exclusivement 
sa source de l'appareil de l'innervation , d'où il résulte 
qu'elle ne forme pas l'apanage de tous les êtres vivans. 

Il rappelle ensuite ce qu'il a dit plus haut , que tous 
les actes qui concourent au développement et à la con- 
servation de l'être en tant que vivant , s'accompagnent 
d'un dégagement de chaleur et contribuent à produire 
et à maintenir la température prq>re de cet être. Puia 
il prouve que , puisque les fonctions vitales communes 
DU végétatives ne constituent pas exclusivement les opé- 
rations qui président au développement et à la conser* 

vation de Thomme en tant que viyant, il devient néceà- 



troaveraep.c4R^)i.i*4ftPl4e|^l^piar6ila deFip^oftiiii^Cj&jiliiMi 
I^ÎMinitair^ et f a^euc^, 4^ aécri^^oos, des eKc^T^tvws» de 
b Qirf^Utiw ^t .de lai . g^pératioipi ; %"* daii&les appai^il^ 

' » 

Me(f e <;i|f]|$rère ^ésigidie soo^ le ppm de cluclettr nerr 
.Ye^seopf^ IId^iuc ç&U«^iiie&li4M^aUe {^ i'eii^icice 
de toutes ces actions dynamiques et instinctives , parçiâ 
gi^e.c'^^st au paojj^n- 4e, Vajppajpeil nerveux qiie toutes ces 
^ctwni^ ^<)^t Bxéc^|^to• Il liiQÎte ensuite U prodiM;tion,d^ 
i^^ icliateiiii* àjl'sKîMm.dQ l'appareil Mrvew^qoi présUb 
s^ détfe}Qfpej|Q/?^|; eiji'b 4sw$ecf atkMi de^Ufialmai^ii toffi, 

àfi9^i^fy&A ^wa^tfis ipslîDetifis^ialern^ «t exti^p^Ief 
règlent et les coordonnent. L'action de la vol^ia^^Ub^ > 
Aelapen^i c^j^ê^ iiîiliipB^est éj^rajagèee^à lapredaetion 
^ l#i»le cfe^uir,: da;lA€{9e cpi'eUie est étrangère ;aa 4ér 
.vèloppeiiieitfet^ktQciAsecviillon die lu view 

Çbo2 rjiAmQie', l<^.jî«ppoi;t d^ la calorifieatioa nerveuse» 
d^Wiaimc^e ou paifiiiflw esft feviBé par les. gangtiens ner- 
vetKK viscéve^ux» Uu laoëi^épiilière av^c toutes ses'd^fSh 
4A))C^etj0^9^f giEtaSid ayoïpatbique. 

Pj»ar lA'o^^er r^»t»tMce d^ lu ah^kpr par ioflii^ > 
IL Pidensi.eiie le8>bMi£Bk8^de efaateur» t^ "^fffie^*^, 
^ les fonimes\h^|ifi|j[^s ou v^pc^enses ^ii9.o«eirt; 
]|0tf%iieiient et p$r ^qiq- sQudain0 irradiation du centre 
k la périphérie; pub, pavmainonteaieQi my^st^skég^r 

Jwwnfcimtofltaaé «.IfisJiefcûidiaMmeQs ATecicenàloiMii»! 
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tofilM<waâ Bail Jiift lM*ttllfln nitimMiInnfr C^^aa. fijà^mrnnwna 

a|v:T»)9im«$.4l^,qii'ii qa r^Hiltjl. aaf:m. ¥s(#lft 4j!W U 
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Notre confrère fait observer qae les passions, If ^ a^'oO'? 

tmtivmi^iK^m.'. ^ >jwlffw<?f^ votfùMcMfe «p4jifî«at 

* 

BftÇoJFWf Ifc df^wja^Jjflç etripjoi»c.tip;tt irr48istibjjç8,^e^ 
d^acUftpft iiMljaçt^ïp^jj 4qQOij|paife,,l'çlifpi;vati<{i4 n'au- 

i 

torise pas à ai&rmer qaQ,L'ifi^ç.ry(^O0,i;achidieQjQe.» ç/^ 

pilgji^ d'un d^£emeo^ 4ç chi^e^r.. 

Lacbaleor nofVQU^.. q^, par infjici^fL n'émanerait 4<WU^ 
q9§ çies, central nerveux yiscérapx oq gangUoi|D^ires » 
ae^t^u'iLs,^^ Lppto^l.à pj^^er ^px; fo^ckipiis iintritives 
f|}éc^ala9., sj)^^ <^'iUs,CQopAun|gpent.^. la moelle épinière 
4ç^ ii;n]{:iilfiiops.iBYmcit>le8.i pour rexécalion des mpuiFe- 
n^n^ . relatifs a{]x iijistiijiçjts et, au^ puassions. 

A. ce^tte. a(^|i3ion^ V^ Pifloax rappelle n^e Ipi qu'il a 
déjà formulée plus haut et que voici : un appareil queU 
cgtiqiie reçoîttoiijour^ Jeprincipe de son acfion spéciale, 
4^ VpppV^il^^^^J^J^^^^ff^ antérieur à lui dans Tévq-^ 
lJ9ti4^n embryçmai/re ef. dans la série zoolpgique. 

PaSWnf A robçprvatioR.des phénonpiènes de l'inncrva- 
tîoQ., nQ|rç ci^rifre nous, m.optre qup l'actioa des cen« 
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très neryenx viscéraux est inséparaUe da dégagement de 
la chaleur par influx , tandis qa'il est impossible d'attri- 
buer la production de ce phénomène à Taction du centre 
pensant. 

L'expérience journalière prouve que la température 
s'est abaissée dans les membres paralysés , quoique Ir 
nutrition s'y opère aussi bien qu'avant la paralysie. Dans 
ces cas , le refroidissement des parties paralysée^ ne peut 
jEivoir pour cause que le manque d'influx nerveux , piiis-<^ 
que la circulation artérielle et capillaire continue à se 
faire comme antérieurement. Ainsi la paralysie prive les^ 
parties qui en Sont atteintes de leur chaleur nerveuse on 
par influx , mais elle ne porte aucune atteinte à leur eha** 
leur commune 9 propre ou vitale. 

M. Pidoux prévient l'objection suivante qu'on pourrait 
lui adresser et la combat conmie je vais le rapporter : 
cLft moelle épinière, avez-vous dit» est un levier qui 
» obéit à deux puissances , la volonté et les instincts. Or» 

> quand ce levier agit sous l'influence de la première de 
xces puissances » il y a un accroissement sensible de la 
i chaleur nerveuse; la moelle^épinièreet les nerfs des con- 
iducteurs irradient cette chaleur très-abondamment; 

> donc , l'action cérébrale est aussi un foyer de chaleur 
»par influx. 

» La volonté n'est pas la cause des mouvemens exéca-^ 

> lés par son ordre. Elle n'en est que l'occasion ; elle les 
» provoque , mais ne les exécute pas. C'est dans la moelle 
».que réside Tinflux nerveux qui stimule les contractions 
» musculaires , et nous avons assez dit d'où elle tire le 
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y priDcipè de cette force. Là volonté commande , et si cet 
9 ordre , par un obstacle inyiocible , une paralysîe par 
» exemple , reste sans exécution , il n'en résultera aucune 
9 irradiation ni de mouvement ni de chaleur. Mais que 
» 1 obstacle soit levé, et Tordre donné, exécuté, le mouve-- 
»ment et la chaleur par influx vont se manifester, ni l'un 
9 ni l'antre n'émanent directement de la volonté. » 

Enfin M. Pidoux conclut de la manière qui suit : 
< i^'Qu'à l'action isolée des centres nerveux splanchni- 
» ques se lie la production de la chaleur que nous d^- 
» signons sous le nom de nerveuse ou par influx ; 2*> qu'à 
9 l'action isolée du centre pensant n'appartient la pro- 
9duction d'aucune chaleur de ce genre; 3^ que. si la 
9 chaleur par influx se lie ^ l'exercice des fonctions de la 
9 moelle épinière et de ses dépendances , c^est que ce 
9 centre d'innervation puise son principe et sa raison 

9 d'activité dans les centres nerveux viscéraux ; 4« en- 

9 fin que d'une manière générale et sommairement vraie 
9 le phénomène de la calorification nerveuse ou par influx 
9 a pour support, oi^ane ou instrument chez l'homme le 
9 système nerveux par lequel son organisme se conserve 
9 et se développe en tant que vivant. 9 

Le support de la chaleur par influx est donc placé dans 
le système nerveux, et le stimulus est fourni à ce support 
par toutes les impressions immédiatement relatives au 
développement et à la conservation de l'homme en tant 
qu animal et que vivant. 

En développant cette dernière proposition , M. Pidoux 
se livre à la critique de la division des fonctions , établie 
T. VIII. N^ 48. Décembre i838. 29 
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parBichat» et de la distinction qu'il a faite des deux 
vies 9 oi^aniqae et animale, c Séduit et souvent égaré , 
ydit-il > par ses belles recherches sur les tissus organisés» 
»et ce qu'il appelle (Bichat) leurs propriétés vitales» il 
» a souvent pris TefFet pour la cause , et a ainsi autorisé 
«ceux qui n'ont pas su reconnaître cet écart , à regarder 
> la vie comme un résultat ou une propriété de la matière 
» arrangée et tissue d'une certaine façon ^ tandis qu'au 
9 èontraire ce tissu, ainsi fabriqué et organisé» est le ré- 
»ètiltat 9 Touvrage et en quelque sorte une propriété» de 
» la vie. 9 D'après ce passage que nous rapportons textuel- 
lement , il est évident que M. Pidoux regarde la for<îQ 
vitale comme un être ayant une existence indépendante 
de la matière» puisqu'il considère l'organisme humain 
comme le résultat ^ l'ouvrage et en quelque sorte une 
propriété de la vie. 

Je pense qu'il est nécessaire de faire ici une distinction 
entre la force vitale et la vie » afin de mettre plas de pré-* 
cision dans cette discussion. La vie en effet est l'ensem- 
ble , le résultat de» fondions de l'organisme vivant » tan- 
dis que la force vitale » animant l'organisme » est la cause 
de ces mêmes fonctions. Ainsi , la force vitale est une 
cause» et la vie un produit 

Mais notre confrère fait de la fbrce vitale un être indé- 
l>endant qui modifie là matière et en forme des tissus et 
ides organes pour lui sertir d'instrumens à l'aide desquels 
cette force opère les différentes fonctions que l'on ob- 
serve dans l'économie humaine. Yoilii comme il s'exprime 
sur ce sujet : « Gë qui est vrai » c'est qu'après avoir créé 
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«telle 0a teH6 fimâse de tbtii <ii^atiM ^ h forée titds 
t opère àanê ce tissa s péeial des aétet spAdaos , itrr- 
» ajotMê aux actes généraux et cemùians , par lesqœb ce 
» lis^ fit de la fie comanoDe et générale. Cbaqoe tbsa 
«spécial sertàiosl de moyen de manifestationa spéetalea 
»à la force vitale « sans être pear cela la eaose de eea 
» manifestations. Modifier on phénomène n*est pas le 
«produire, s 

Là force vitale estcomoiane à tous les*êtres organisés; 
mais eUè olI>e des différences qni tiennent sans doute 
aux modifications que noos observons dansTorganilatioif 
de ces êtres. Partout la même, elle se montre diflSirente 
suivant la maoîère d*étre des corps qu'elle anime» Sol- 
vant que rot^anismè sera fortement on faiblement 
constitué , les manifestations de cette force , seront fortei 
ou bien languissantes. En on mot , nous trooverons tou- 
jours uDe èorrélaf ion parfaite entre Télat des organes et 
cekii des manifestatiens vil aies. Tonloir séparer la force 
rifàle de la matière ot^nisée me semble aossi fémé^ 
raire ({ue de vduloi^ cenéidérer ratfraettoir éù l'élas- 
ticité c^mme ayant une evistenét^ indépendante des 
corpis <pii en sent doués. Pour moi ^ la force vitale , 
considérée eomià» h tkH Mi PrdéttX'^ e'eM4f«^e 
comme uft être indépendant dé Iii imtièrè » me pa< 
ratt être une véritable fiction , sembla}^ ft la ^igne 
géométriqoe. Mais ]ene dois pas ponsiferplos loin O0iie 
disGQSM^ ,. qui m'éloigne de moà sujet principaL 

Notre i^onft^re récapitule ainsi sa théorie de la ealOri- 
ficatien ai^male : « Nods fofonn « dtt^ , i"" ifaè le fbé^ 
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»nomèn6 de la calorification TégétatlTe a poar sapporL 
«Torgane vital essentiel, le tissu cellalaire ; pour dtimnlus 
vie liquide nourricier » le sang ; pour force de capacité 
» réciproque , le principe vital ; a"" que le phénomène de 
>la calorification nerveuse ou par ipflux a pour support 
» l'ensemble du système nerveux, le cercle encéphaio- 
X ganglionnaire et tous les appareils spéciaux que ce grand 
» système ou plutôt cette réunion solidaire de petits 
» systèmes nerveux anime de sonipfluence spédale ; pour 
> stimulus Taliment (proprement dit et Tsûr atmosphé- 
trique) dans toute la suite des transformations qu'il 
» subit , depuis les appareils les plus spéciaux de la vie 
»de relation, jusqu'aux plus rapprocliés des fonctions 
» végétatives , ainsi les vaisseaux capillaires inclnsive- 
»ment; pour force de capacité réciproque enfin» la 
» puissance spéciale , fournie aux appareils de l'innerva- 
» tion par ceux des fonctions vitales communes. » 

Rejetant alors sa division afin d'embrasser l'ensemble 
de son sujet » M. Pidonx se résume de la manière 8ui-> 
vante : « La chaleur organique se lie , dans l'état physio- 
» logique , h l'exercice de toutes le» actions vitales. Ce 
» phénomène a donc pour support on appareil tout l'or- 
» ganisme , et pour stimulus tous les agens extérieurs que 
> l'être doit s'assimiler pour son développement et sa 
» conserration. 

9 La caloricité fait partie indivisible des quatre mani-^ 
«festations d'activité vitale au moyen desquelles tonto 
» action s'opère , tonte fonction s'accomplit. Ces quatre 
» manifestations radicales et constitutives sont la sensi^ 
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» biUlé ) la contraetilité , la caloricité et la plasticité. La 
» dernière est le résnitat de Taction synergique des trois 
» premières sur an stimulas à assimiler. » 

Ensuite notre confrère indique que les fonctions repro- 
ductives s'accompagoent d'un dégagement de chaleur ; 
mais il ne s'arrête pas à étudier la calorification dans 
ces fonctions. Il donne , à l'appui de sa théorie de la ca- 
lorification, l'exemple d'un homme a£faibli par une 
abstinence prolongée et devenu frileux. Il suit le déga- 
gement de la chaleur dans la série d'actes successifs qui 
doivent s'opérer depuis la découverte des alimens jus- 
qu'au moment où ils servent à la réparation de ses or- 
ganes. Puis il cherche à prouver la vérité de la proposi- 
tion qu'il a avancée en commençant, à savoir : une théo- 
rie de la calorification animale d'où ne découlerait pas 
immédiatement et de soi-même une bonne théorie de la 
fièvre et des fièvres , devrait être « sans plus d'examen , 
rejetée comme erronée et insuffisante, et réciproquement 

M. Pidoux fait observer que les maladies ne consistent 
pas dans des actions organiques exaltées ou déprimées. 
Pour lui , toute maladie nécessite la lésion soit du sti- 
mulus , soit du support , soit enfin de la capacité réci- 
proque, élémens indispensables de toute action organi- 
que. Quant aux lois qui président aux actions morbides, 
elles sont les mêmes que celles qui régissent les actions 
physiologiques , quelle que soit d'ailleurs la lésion d'un 
ou de plusieurs de ces élémens constitutifs de tout phé*»* 
npmène. 

Noua retroqvons e^isuite uqe loi p)iysiplogiqne i^ l^^ 



4ftQll»Mire iSùtkùHb^B attaéfaft taie grtoiU îoipoit^ttte , et 
ip'fl reptDduU ùa U manièro snÎTaiito : un appareil 
quelconque reqoit toujours son stimulus de t appareil 
-qui b$i ost ùmiiédiafement postérieur dans tévélution 
fimbryogémqne et da^s V échelle zoo^gique. 

Des trois manières différentes dont il a présenté celte 
même loi ^ il résulte que tout appareil fonctionnait ^ hyr- 
siologi(pieinent suppose trois .conditions : i** Texistenco 
d'un organe on inçtrument qui exécute immédiatement 
la fonction; 2^ d'un second organe on in9trument qui 
lui soit antérieur en existence dans Féchelle des animaux 
et dans l'évolution embryogéniqae ,^et d'où le premier 
tire sa raison d'activité , son aptitnde fonctionnielle ou sa 
force de capacité réciproque ; 3"^ enfin » 4'nn dernier 
organe on instrument postérieur au premier dans Fé- 
chelle des ani^iaux et dans l'évolution embryogénique , 
et qui soit destiné à lui fournir ^ à lui préparer le sti- 
mulus sous l'influence duquel il entrera en action. 

Après avoir appliqué cette formule à tous les appareils 
ëL 11 toutes les fonctions de l'organisme fanmain , M« Pi- 
tloux continue }i en faire Fapplieation à l'homme fsycho- 
logfqne et social, Il trouve pour support on moyru 
f homme physiologique complet» doué des appareils 
nerveux de relation et de leurs dépendances ; pour sti- 
mulus de ce Support , f âme ou la puissance psychologi- 
que • le principe pensant et libre» postérieur en existence 
dans la création au principe vital et aux oi^anïsmes ; 
pour raisM ou hai 4*acttvité , la rie sotf affo , fa ^(teessît^ 



piMir loi d» vivre en aiipiM et<|e pc r fec ti wimr iaé6^9i« 
ment 90a iolelligeace. 

1|« Pî4ow établit qa'ime fonctioa oa action vitale fit 
ane action on une réunion d'actionji ^J^pt on jbot # dp 
mani/kfe que toute action fogïïtnffftp qf^ manqq» 4/9 but 
00 qui n*est pas déterminée par «op atimdos normal , .eft 
une action pathologique. Il dit aiwi V^ toipte actipp 
NphyaiologiqQe donne lieu au quatre maitffeatationa auf- 
vanl^a : aeipsibilité , contractilité , caloiicité et pla«tici|té. 

N.olre confrère trouTo Tor^^ii^ des çéjnroies p^ 4^ 
maladies sans matière comme i^ les nom|ne , d^ns Taj;- 
tien d'un organe qui fimctipuiM^ en yertu de sa caqfe 
finale ou de son aptitude foncUc^AiifaUe sans le ^j^ouf s 
de son stimulus* Il fait ensuite observer que ce n'e^ pfs 
là la seule cause des spasmes » des dp.ulpiiir^ » 4^9 sa- 
peurs , des névroses enfin , gu<M/WP h Ipi fSfftof 4 ^sns 
tons les cas la même, c'est-à-dire qu'une néFrpse sera 
toujours un acte de coptractjlUé , de septtftilité ff^ i^e 
caloricité sans but ^ sans synergie. 

Après ^yoir /Qiit agir 1»^ orgiaie ^sijff» f di^jolff j>0]^r 
. prodo^re des névroses , If, ^M^uf A^t réagir np appafçil 
sur on stjmnlns, dov/enu anorp^l ppur donner naissanpe 
au|L ^vres et vxfi fjahpxxm»* ^Idit j^u^si qur'upe j^^jre 
vraie ou yjMe et une pUegmafie ppt )b cara^^re ^'uçe 
fonction ou d'une synergie , puisque l/eur appareil pré- 
sente toujours un stimutuf, uu support et ffnq r^j^^n 
d'activité on une force .de capacité réaproque. jCes coji- 
aidérattous le coudiweii^ à partager I^^ m4f4^!^t ^ <^«^ 
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elles maladies spontanées ou sans matière. Il divise 
ensuite les névroses ou maladies «ans matière en celles 
qui sont spontanées , celles qui sont sympathiques et 
ceiks par éréthisme. 

Abordant l'étude des fièvres , H. Pidoux les distinguo 
en fièvres humorales 9 vraies, critiques ou synergiques, 
et en fièvres nerveuses , fausses , spasmodiques et non 
synergiques. 11 critique toutes les définitions qui ont éfé 
données de la fièvre depuis Hippocrate et finit par rap- 
porter celle qui nous vient de Sydenham : Primo quidem 
adi^ertOp inordinatam illam massœ sanguineœ commo^ 
thnem , febris hujusseu causam seii comitem , à naturd 
concitari.p vel ut heterogenea quœdam materia in 
eâdem conclusa ac ipsi inimica secernalur ; vel ut san^ 
guis in nopam aliquam diathesimimmutetur. 

Une fièvre essentielle » dit notre confrère , est ude 
fièvre qui etiste par elle*même , qui a eh soi la raison 
suffisante de son existence. II développe sa pensée dans 
le passage suivant : « Une fièvre essentielle est une 
» fonction morbide» une synergie pathologique , c'est-à- 
jidire qu'on y retrouve toujours trois conditions que Tes- 
»prit peut considérer à part ou abstraire par l'analyse 
» pour mieux étudier l'appareil qu'elles forment ^ maïs 
9 qui 9 dans te fait » coexistent Indivisiblement. Toujours 
selle se compose d'un principe, d'un moyen et d'une 
» fin : d'un principe qui est un stimulus anormal , une 
it matière morbifique à assimiler ou à éliminer; d'un 
> moyen , instrument ou support , qui est l'organisme ou 
«l'appareil organique fébricitant; d'une fin » qui est la 
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•rason d'aetifilé èa BoaranoBt fiOrik» le Iwt on k 
vcame finade des manifesUtioiis d'admté palhologiqQa 
»qiii constitoent la fièvre , raison d'actÎTité, canae finale 
» ou bnt qui onl prtoialé à Tappareil fi&brile el ne sont 
9 antres qne rassimilaUon on réliminalion dn slimnlna 
» anormal, de la matière morbîfiqne. * 

Notre confi^re exige également, ponr TexisteDce d*nne 
inflammation, la triple condition du principe, du moyen 
et de la fio (matière morbifiqae , portion de tissu ceiki- 
laire irrité , assimilation on élimination de la matière 
morbifique ) ; puis il demande ce qni empêcherait d*ad<- 
metre l'essentialité des fiè?rea aussi bien que celle des 
ioflammations ? et il donne pour exemple la fièvre essen- 
tielle 9 générale et physicdogiqne , qui accompagne k 
passage du chyle dans les secondes voies après la diges- 
tion stomacale et sa diffusion moléculaire dans la trame 
générale des parenchymes. Il est évident que cette fièvre 
physiologique existe par elle-même et sans avoir reçu son 
impulsion d'un point de Torgamame stimulé et vivant 
avant le reste. 

Examinant les conditions k Taide desquelles exbte et 
s'entretient celte fièvre physiologique on la vie , il nous 
montre le sang comme cause déterminante on agent 
normal devant être assimilé » et provoquant dans ce but 
tous les phénomènes do la composition et de la décom- 
position nutritive ; comme support ou moyen, la trame 
générale des parenchymes , les glandes , les vaisseaux ca^ 
pillaires exhalans et absorbans, et l'appareil de la 
grande circulation ; enfin , comme raiaon d'activité oa 



cause finale , Vattimilalîfifi et la èkâBiiÉiàktàon iocfii*- 
«antes iu flimalot» et en défioMne la ooiuerf atieo de 
l'orf aaiâiDe* 

Pour que celle syaei^ passe 4i) ijfpe Aprmal ao type 
a(ied)ide • c'ett-àrdine poar qw cette fii^ce pbff i<)i<#iae 
devienne morbide» notre confrère 0009 )3)i>fi^e 40'mie 
aeule choie est nécessaire s que scia bat d'actifité soit 
changé. Ep effet, 4 le sang se ttooye altéré soit par des 
principes étrangers , ^oassimilables et paisjJ^Ies venus da 
' dehors » soit par i'abaorption de principes inassimiUMes , 
aarammalisés ^ exerémentitîels pnisés danp l'^^ganîame 
même , le bpt d^activité O'^est plus le mime* De la méifte 
manière qne la fonctiom pbjTsiologiqae avait pour but 
f assimilatioa et Ja désasaimilatien dit stimulas normal , 
de même la fimclion pathdiegiqoe a poar but Télahora- 
•tion 9 la cociiou , la diction , puis r^iminatioû de la 
matitee morhffiqoe mêlée au sang. 

Eo sttiyaat toiqours la marche i^ trarail qee j'analyse , 
0U arrive à la dascriptieB d- lin acoès de fièvre humorale 
on générale avec la distinction de ses périodes : période 
inopportunité fébrile , période dViu^asàMt , i^* augmenta 
et àUrritalian ou de prédite ^ période d'elat et de matu- 
raf^n eu de eôciùm , période de résolution ^ à'éifaeua- 
tiôn on stitique , pério^® de coiwaleseisnce « dé ttépara" 
lion Gtà de restau^ation^h. Foccaaion de cette deserijriiM» 
notre coofinèi^e finit une cvjttque sévère et toutefois fuate 
del^éeole oumérirte qui pense que compter et observer 
est une mêpae chose. 

il nous denae ensuite 4a défiuitiea suaraste : < hog^ 



• fièvre eiêontiotte , daas l^aeeeplion la pias générale fle 
•rexpiessÎMi et Ae la ehece exprimée , doit donc repré- 

• s^nbMT k Te^prit i|'Iil6Q d'un organisme vivant , dont le 
»mode de réaction vitale est changé, parce qn^nn bot 
f d'activilé accîi^tel et BMif eau s'est développé en lui 
«par la présMiae d'ao stimulus accid^nitel et nouveau » 
9 et piour l'assîmilatioo oa l'élimination de ce stimulus. • 

Clette formule, di^ iou|oBrs M. Pidoos , appliquée à 
une portion de tissu cellulaire ou parencfaymateuz , con* 
«idéré en taot que ne jouissait que des fonctions vitales 
pommooes , donne une définition de l'inflamination. 

U .néaume ajnsi la théprie de la fièvre qu'il vrânt df éx*- 
jMMor ; ^ La vie est cme foi^ction qui se présente soos 
dent AspiectSf Sous IfS premier de ces a^ects , celte 
âuaction ja ponr mi^yeu ou support un organisme; pour 
stimulus ou principe» des ageM dits hygiéiiiqnes ; pour 
jnaiaon d'activité iounédiate ou pr^ocbaÎBe ^ Faasimila- 
iim de ee etiaudus pur cet oiganisme , et pour raison 
d'ectivité médiale ou éfoignée , la conservation im 
même organisme et la cséatioa successive , an moyen 
des degrés d^OB^snisation de pli^ en plua élevés qm 
jPomppOMi: i'iéclieHe f oologiqne d'un «tne , l'homme ^ 
deetiné à servir i'instrument à rame, d'est la aanlé. 

»Sou8 leeeeondiecea aspects» la vie est imefonction 
4|ai a pour moyen ou support «^ onganisme ; piour ati- 
mtnius en pxJMÎpe , des agena dits morbifiques ; poqr 
Mison d'actinté bnmédiel» oa prochaine , l'assûmlation 
a4>tt rélimination jde^ies stMttnlos par eet 4M|;Anttmo , et 
vfeur raMeA4'aûy»ritéinédîateim.^loîgQdelo M 
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rrestanratioD de cet organisme lésé , etc« C'est la fièn« 

• essentielle ou la maladie; car» encore une fois^ la 
» fièvre esaentielle , c'est la maladie par excellence, la 

• seule maladie naturelle et nécessaire. » 

On voit que la définition de la fièvre qui a été donnée 
précédemment , peut tout aussi bien s'appliquer à un 
appareil, à un organe , etc. , qu'à l'organisme tout entier. 
Toute fièvre essentielle n'est donc pasgénéraleet humo- 
rale.. Un stimulus anormal, un aliment de mauvaise 
qualité, introduit dans les premières voies, donnera Heu 
à une indigestion , s'il est rejeté par les vomissemens , 
et à une fiè\fre gastrique ou saburrale , s'il séjourne 
dans les voies digestives et y subit nine sorte d'élabora- 
tion , de chylification pathologique ; telles sont les sa« 
burres bilieuses , muqueuses ou alimentaires , qui cau- 
sent les fièvres de ces noms. 

Si une quantité plus ou moins considérable de ces 
matières morbifiques passe dans les secondes voies , elle 
détermine une surexcitation morbide des appareils de la 
circulation capillaire , des exhalations et des sécrétions , 
ay nt pour but l'élaboration et l'élimination du stimulus 
anormal , ce qui constitue des synergies pathologiques , 
appelées fièvres hémorrhagiques , catarrhales , suda'^ 
toires et sécrétoires ou eccritiques essentielles. 

L'usage habituel et prolongé d'alimens de mauvaise 
qualité peut fournir des stimulus anormaux et viciés à 
l'appareil des fonctions trophiques qui entrera dans une 
synergie nutritive pathologique par laquelle seront éla- 
borées , altérées ^t plus ou moins renouvelées les mji^ 
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tières organiqnes sécrétées dans la trame des paren- 
chymes spéciaux» ce qui donnera lieu à des fiëyres 
essentielles , cachectiques ^ paratrophiques on récorpo^ 
ratisses. C'est à cette classe , dit M. Pidoux , que sem- 
blent appartenir la plupart des fièvres typhoïdes de tons 
les genres » quoique toute fièvre , dans quelque appareil 
qu'elle ait pris naissance » soit susceptible de revêtir l'as- 
pect typhoïde , en raison de la qualité plus ou moins 
septique » suranimalisée et délétère du stimulus fébrile 
ou de la matière morbifique. 

Lorsque l'hétérogène morbifique porte sa surstimula- 
tion sur le tissu cellulaire général » soit tissu cellulaire 
proprement dit » soit menJ)rane8 séreuses » la sérosité » 
sécrétée à la surface jibre do cet organe , devient plus 
riche en albumine , plus concrescible » plus plastique 9 
ce qui donne lieu & la formation de la couenne du sang, 
à Vhémite ou è l'état inflammatoire de ce liquide animal. 
La synergie pathologique active , aiguë , déterminée par 
cet état du sang et par son élaboration , constitue la 
fièvre inflammatoire franche , ou angéioténique es- 
sentielle* 

Arrivant enfin au plus général des appareils de l'assî-* 

milation , la trame vitale , le tissu cellulaire , notre con- 
frère prouve que» puisque les fonctions de ce tissu na 
sont autre chose que sa création et sa conservation , elles 
ne peuvent être lésées sans lui. Or , pour que les fonc- 
tions vitales communes soient lésées , il faut un agent 
mécanique ou chimique. La dernière des fièvres esseii'^ 
tielles est donc l'inflammation oa fièvre vitale essentielle 



que M< Pukas défink aiim : t D* sfneffjm p«lMogifd«r 
j^défehoppée 4aM toul %mn vivant par on atiiniilua ao^i^^ 
».jaal oa irritant , et ayant pour bot d'aetivité l'ékSbora- 
»lioB ou l'expulsion èë éé sttoiulas et la réparalMio «te 
»la portion de f issu détruite ou désorganisée par loi. » 

La dlvisiod des inftammatidns en deux classes , celles 
qui sont appelées incomplètes ^ éryHtématemses ^ catar'^ 
rhàlesj rhaniatUmales, eia^eï cdies qui sont désignées 
sotes le nodi d'inflatnraatioml ^vraies , complètes , phleg- 
monenses-^ etc.y parait juste et fondamentale. Bans la 
pU^iâasie vraie , Fa^ni morbifiqne a non seulement 
irrité lé tissu ^ mais il Ta détrait , désorganisé , altéré dans 
sa lextulre; Cette infiammatioti présente deux périodes , 
i* péi4ode d'élabofratio6 , d'élimination ; A'' période de 
réparation ou de cicatriee* L'inflammation incomplète 
ne présente que lu pértéde d'élaboration et d^élimination, 
tiindii qu'a» autre |^âre d'inflamtiffaiions» les inflâmma- 
tien9 trimrnBttques, n'ont que là seconde p^iodow 

Quoique notre confrère ne veuille pas étudier les fiëvre^ 
essentielies dont sont susceptibles les apparevta de la vie 
de relation et ceux de la reproduction , il donhe ufr 
aperçu des premières. Il commence par faire Remarquer 
k' double fin » Itr double raison d'activité des appa^ëik 
de 1* vie de relation ; la pi^ethrdre de ces raisons d'acti- 
vité se réimporte ^ la con^ei^^attoii de l'homme en tant 
(fot vivait et se reprodéistirit. 

Aprèe cet énoncé , il fbrme ainsi son appareil mor- 
bide : k h^ in^poti Du mdyeti fonctionnant ^ c'est l'on- 
iiéemifte #3if appaHila éèhsitift et tocoiioteùM ij^ Hàa^ 



wSkkMtït loi ofgàMfe ie la tié de relatidii. U |KfiB*e^ 
9 déterminant de la fonction on le stimulus » ce sorit les 
f mAuenées eitérîèares y les causes ambianfês i|ui peu- , 
» Tent porter ititeintè h k oonservatièn de Forgàniitne^ 
«La fin od ridèon d'atlinté i c'est l'élaboratièn et léH-* ' 
s mtAatiQn de ces «gens nuisibles, et en définitif e la eon^ 
s forfation dé la vie menacée par eut. f 

BiilminaBt ënstnte les appareils de la ile de relation i 
considérés sotfS te point dé vue de leur secdndel rakon 
d'aetirité ^ de . leur seconde aptitude fonctionnelle i 
If; PidoujL dit cpié èes àpimreilê sont susceptibles d'offrir 
ane véritable fièvre ^ une véritable fonction morbide dmi 
son genre. Au reste, il établit l'appareil des fonctionspsj'* 
chologiques de l'homme en pratabt poiir support ou 
moyen de manifestation de cet appaf^eil l'encéphale et ses 
dépendances > pour stimulus les idées on ptsrc^ta $ et 
pour aptitude fonctionnelle la puissance spiritdeHe, 
l'âme t qui reçoit sa raiion d'activité de la nécessité de 
ht vie sociale et du prdgrès intellectuel et inoral de la 
société , o|)ér6 par la réutiion on le concours de toutes 
ces âmes pour l'accomplissement de la fonction de l'hii- 
manité. 

Il est à remstrqûer que la puissance spéciale qui donne 
à cet pppareil son aptitude fonctionnelle n'étant pas in- 
stinctive , mais intelligente , il pourra aussi arriver que 
l'action du stimulus anormal soit sans effet et sans ma* 
nifestation d'activité anormale de la part de l'appareil en 
question. Dans les fohctibns morbides régies par la force 
vitfede au contraire i quand le stimulus a agi p la réa^ttioli 
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est nécessaire , fatale , dirigée par des lois fixes et im-* 
muables* 

^ Une dernière remarque est celle-ci : c Les fonctions 
9 pathologiques ou les fièvres essentielles dont nous re* 
mons de déroider la série complète ^ dit II. Pidoax» sa 
» rapprochent d'autant plus du type intermittent» qu'ellea 
» affectent des appareils plus voisins des fonctions de 
9 relation jusqu'à ceux-ci inclusivement , dont les fièvres 
• offrent ce type au degré le plus marqué» et vice versé, » 
Il n'est point question ici des fièvres intermittentes pro- 
prement dites 9 mais seulement des fièvres essentielles , 
fonctions pathologiques qui supposent toujours une 
synergie. 

Dans les fièvres humorales essentielles , le stimulus 
morbifique peut être engendré immédiatement» de 
quelque manière que ce soit , sans être le résultat d'éla- 
]>oration8 pathologiques antérieures. Les fièvres catar* 
rhales » par exemi^e » peuvent être engendrées directe- 
ment et primitivement par l'altération immédiate des 
fluides que les fonctions d'exhalation sont chargées de 
séparer du sang » d'éliminer , lorsque l'eidialation de ces 
fluides est empêchée par une cause quelconque. 

Les matières morhifiques peuvent être engendrées 
dans l'économie ou bien venir de l'extérieur soit par les 
voies digestives » soit par les surfaces cutanée et pulmo- 
naire. Mab notre confrère insiste surtout sur la nécessité 
sine qud non d'un stimulus matériel , d'un agent mor- 
bifique» d'une matière » d'un levain fébrile pour la pro- 
duction d6s pyresies essentielles ou des fondions patho- 
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logiques depuis les fièvres nerveuses de relation jusqu'aux 
fièvres vitales communes , c'est-à-dire jusqu'aux phleg- 
masies. 

Après avoir critiqué de nouveau le système médical 
professé par ^Broussais , M. Pidoux émet la proposition 
suivante : t Une inflammation ou une irritation queU 
» conque rCestjamais sympathique^ mais toujours idiopa^ 
9 thi'que , jamais symptomatique (^dans le sens où ce mot 
» est pris de nos jours) , mais toujours essentielle. En 
9 cette qualité elle ne peut , en aucun cas, être produite 
9 que par un stimubismatériel agissant sur le lieu même 
» de C irritation ou de Pinflammation. » 

Ensuite il prouve la justesse de cette proposition en 
établissant, 1^ que l'inflammation est une fonction pa- 
thologique ; s^ que la force en vertu de laquelle cette 
fonction s'exécute est la même dans l'inflammation que 
dans la nutrition , puisque dans l'un et l'autre cas , c'est 
la force vitale ; S"" que le stimulus de cette fonction pa- 
thologique ne peut être que matériel , et par là même 
impropre à être transmis par voie de consensus ou de 
sympathie. 

La génération et la reproduction des phlegmasies ne 
peuvent être subordonnées , dit M. Pidoux » à l'action 
du système nerveux ; ainsi une irritation on cme inflam- 
mation sympathiques sont des non-sens physiologiques 
incroyables. L'irritation , n'étant que l'état de surstimu- 
lation d'un organisme vivant sous Tinfluence d'un sti- 
mulus , est inamovible , ce qui n'a pas lieu pour les sti- 
mulus qui peuvent être transportés successivement I 

T. YUL N' 48. Décembre i858. 9o 
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plaaieors oignes différens , dans les direrses périodes 
de U même makdie« Au reste tout ce qui a été dit d^ 
1 hflammation s^appliqae aa phénomène de rirritation. 
. A cette occasion, notre coQfirère nons donne une 
eipUcation de la m viière d'agir des réTal8i(8 et des dé- 
nyatifs : « Les révulsifs , dit-il , agissent par la voie des 
» sympathies, et conséqnemment par le moyen de la 
» douleur. Les dériyati& , au contraire, agissent non plus 

• par la voie des sympathies ni par le moyen de la don- 
» leur ; bien au contraire, jamais ils n'ont moins d'effi- 
» cacité que lorsque accidentellement ils eu produisent. •# 

» On emploie les révulsifs dans les cas de congestions 

• aiguës, menaçantes, de flux, d'hémorrba^es, do 
»doukurs, de spasmes, en un mot dans les cas de lé- 

• sïons isolées ou simultanées de la sensibilité, de la coa- 
» tractilité ou de la caloricité ; mais jamais dans ceux oh 
9UÙ travaQ anormal de nutrition s'est emparé d'une 

• partie , jamais dans les cas où une inilammation est ir- 
•rénlssiblement déclarée , et où l'épine physique ou 

• métaphysique, visible ou invisible, est enfoncée dan^ 
» une partie. 

»Les dérivatif» an contraire, s'emplment dans les 
•cas de phlegmasies ou de lésions organiques fixées, 
> inamovibles^ etc.. Car dans tous ces cas, il y a une 
» matière morbifique, une inflammation, mi stimulus ma- 
» térielquî ne peut pas être révulsé , détourné ni atténué 
•par la voie ies nerfs ou des^sympathies ; mais qui peut 
•être lentement altâré, détruit et éHmini par une qpo- 
•CatMn graduelle et continnelleé 
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{««a d<^i?aii& w coavieikBent paaet ne tani iaq^yéa 
pfir aiiio» praticiw d«ii« 1«» (M dephlagmasiet tMOPM^ 
tic|i|#» • parce qu'il n'y « p«i alors de onose bémAmIIii à 
ilîmiiier. 

Ii60 pblcigiiMikii» w ^smuM» 4wa le eowa dm ^èviM 

eaaeiiUelIe* oc ot^^^ matière, «e troMvwl«fl¥li4«éoa naf 
le passage de la matière hétérogène « méUligiè a« f lAgi 
)i iravera les «orboea 4^ dépBraUosi qaî ao «oat Irnifes 
e| c^amgiéa». 

Ja ne «Qlvrai p«ft M* Pidooit daa» k longiie diimif don 
à laquelle H «o )i?fO poOF prouver quo le tytttème; pbji^ 
aîologifoa pèi^^ par 9a base. Il s'appuie da«s ooUe dit«- 
QussioiMur ee que Bi^oasiais attribue la ptoduplio» 4ei 
if rUatiPUS et 4q» pbWgiuasies k l'ii^htânoe direolo ^ iMn«* 
que et saut iotaraiédîaire du froid , du chaud et enfin 
dos six ebosofi wm aalorelloi sur réconomie et leur 4^^ 
lAttmaUo» aux synqmthies. Il s'attache beaucoap à 
prouver qne lais modificateurs externes ne peurent dé«» 
ienniner que secondaireaMnt et d'une manièpe médiate 
des phlfigaatasies» à moins toutefois qu'ils n'agissmt fm$ 
propriété! aiéoaniqBos ou oUmiques. 

Bronant le froid pour exemple , il dit que , sur viugl 
perséDoes qui sont exposées an (roîd hunnde , h un oou<* 
rant d'air frais , etc. » aucnno n^en ressent la motndr^ 
atteinte t qi^o , si par hasard ehee quelqil'nne d^tre 
elles une phlegmasie se développe , ce n'est pas in|iné-< 
dietement m sur la partie qui a été fri^pée par lecoonmt 
d'air» Il «e senihle à moi que« chez ces vingt perswnea; 
la iranspiratiea cutanée a dû être supprimée» Or ; si Iq 
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giqaei» n«rvouies ou sans matière, qa*il â Mib^tiaéeir 
en maladies oa fièvres symptomatiques ou sympatiqued 
«I 30 affeeUons ou fièvres spontanées , montre que tes 
tfoU closes de maladies répondent iiux t^is or^es de 
phénomènes eapitanx observés en physiologie , è savoir t 
1* Les piiénomènes synergiques ; ^^ les phénoinènes de 
cMseo^us » d'assodation » de sympathie ; S"* les pfiéno-^ 
mènes de spontanéité vitale. 

Dmm f ordre {physiologique » les aigles dé spontânéiM 
TÎtole liaissoBi toujomrs d'un besoin à satisfaire , qiil faU 
entrer em àetton un organe ou bien un a]^paveîl soîl en 
l'absence de son stimulus normal , soit en Tal^seti^e él 
Sottle influence médiate ou sympathiquOé 

C'est principakment et preSqM uniquement dans la 
ebsse des maladîss chroniques avee matière qt^ Vob^ 
servent fe« affections spontanées, filles consistent , eH 
•flbt > dans la période d'opportunité des maladies ehro« 
niques. 

M« PfdoUK cherche ainsi à rendre plus cisfir ee si)}et : 
« Nous aTons vu dans Tétai de santé , dit il , r<eslemae 
st^vélor à f individu le besoin , finanâtion de ltt\t Tor-* 
1^ ganvsme |>ar des manifestations vitales spontanées , con- 
Ésîsiant on des modifications de sa sensibilité H de se 
s^sontmetilité » puis , si le besoin n'est pas bientôt sal^s- 
»fWt , nous avons vu cette névrose , d'abord totale, sus* 
»ceptible de se généraliser plus ou moins et de donner 
s lieu , dans une ibnle d'organes ou d^appareits è des lésion s 
»8pontianées Aa la sotsibiliié , de ia contraotitité et de !a 
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Tb MaintenaiH; > pour qaîtter la physiologie et passer li 
»rétat pathologique 9 nous avons & nous flein'anÂef si 
n quelquefois il arriverait , si quelquefois il pourrait WttV 
» ver que rorgantsine rêvélSt par des ûianîfestatîons vî- 
1» taies morbides 9 titi besoin pont des stiinulus anormaux, 
)» des agens morbifiques placéB au debors dé loi P..» 

» Prétendre cela serait ùtie grossière absurdité, un iiiHi- 
> sens ridicule et trop thoquant ; mais ce qui ne lerail 
» ni Tun ni l'autre de ces sopHismes , ce qui est utië vS^ 
)> rite d'observation aussi incontestable qulmportâate et 
«pratique , c'est qu'il y a très-souvent dans Porganismë 
» des stimulus anormaux , des agetis aiorbifiques eh puis- 
T> sauce et à l'état latent. » 

Appuyant ce qu^3 vient de dire sur des «xëtnpies , 
notre conh*ère nous montre des phénomènes morbides 
spontanés comme les malaises , les Inquiétudes , la cé- 
phalalgie , les douleurs etratiques , l*inappétence <ou la 
dyspepsie , Tinsomnie , les vertiges , les bourdonnemens 
d'oreilles , etc., qui précèdent souvent la variole et qui 
n'ont pas encore de raison d*activité , qui ne font pas 
partie de la fonction pathologique. Ces affections sont 
Spontanées , parce qû^éÏÏes ue sont pas réactives , puisque 
l'organisme entier ou uu de ses appareils ne peuvent 
réagir que contre un agent matériel. 

En dernière analyse nous voyons qu'en physiologie , 
ces manifestations vitales primitives et spontanées s'ap- 
pellent des appétits ; en pathologie , des opportmiHè^ 
lorsqu'elles '^prêcèdent le développement d'une fenctiuif 
pathologique ou d'une malaffie essentielle aîgufi ; «t iéi 
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affections lorsqu'elles précèdent le développement d'ane 
fonction pathologique ou d'une maladie essentielle chro- 
Biqne. 

9 Nous pensons , dit M. Pidoux , que tontes les mala- 
Bdies chroniques sans matière, à l'exception de celles 
» produites sympathiqnement ou par ce mode d'éréthisme 
»qae nous avons défini plus haut» que toutes les lésions 
1 primitives de la sensibilité et de la contractilité qui 
a composent cette classe immense des névroses , des né- 
svralgies si râ)elles , si interminables > si sujettes à réci- 
1 dive , etc.p ne sont que des affections spontanées , 
» c'est-à-dire des opportunités morbides, des manifesta- 
1 tiens pathologiques annonçant nn but d'activité insolite 
» dans l'oi^anisme , et faisant supposer dans cet orga- 
>nisme nn stimulus, une cause morbifique en puissance 
» et latente ou devant être assimilée, » 

Rapportant des exemples à Tappui de ce qu'il a avancé, 
notre confrère ajoute : c Un homme éproave , pendant 
^plusieurs années et à des intervalles plus ou moins rap- 
1 proches et réguliers , une maladie sans matière quel* 
1 conque , une migraine , par exemple. Chez un antre ce 
» sera une névralgie sciatique. Ces deux individus sont , 
9 je suppose , pendant deux ou trois ans horriblement 
1 tourmentés par ces affections que nous appelons spon- 
»tanéeê, et que nous supposons n'avoir été produites 
ipar aucune cause extérieure. Au bout de ces deux 
lou trois ans, plus ou moins , le premier de ces indi* 
» vidus]a des hémorrhoïdes, l'autre une dartre, un eczéma 
▼chronique ou touteautre dermatose; et dès ce moment 
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« 

» il n*y a plasi de migraines chez le premier , plus d'atta- 
» qaes de névralgie sciatiqne chez le second, i 

Celle manière d'envisager les affections nerveuses 
comme dépmdant d'mi stimulus ou en d'antres termes 
d'une cause morbifique cachée dans l'organisme , soil 
qu'elle soit transmise par voie de génération , soit qu'elle 
s'y soit formée Imtement , et comme formant la pre* 
mière période des maladies chroniques , m'a semblé se 
rapprocher beaucoup du point de vue sous lequel nous 
considérons ces affections en homœopathie , c'est pour«- 
quoi )'ai cru devoir transarire mot h mot les passages 
ci -dessus. 

Ce n'est pas sans plaisir que nous avons vu notre con- 
frère admettre la réalité d'action des médicamenshomœo- 
pathiques , et nous nous hâtons de constater cet aveu ; 
car 9 si mince qu'il soit, il a un certain degré d'importance 
sous la plume d'un adversaire. En parlant des miasmes 
générateurs de la variole, de la scarlatine , etc., il dit : 
c Ces principes sont donc impondérables ou au moins si 
f divisés, qu'ils échappent aux sens, au microscope, au 
» réactif chimique, de même que les médicamens ho- 
» moBopathiques , tout réels qu'ils sont , sont dans un tel 
1 état de division et d'atténuation , qu'ils échappent aux 
» sens , au microscope , à l'analyse chimique , etc. 

Nous ferons encore remarquer que notre confrère 
classe les fièvres intermittentes dans les" affections spon- 
tanées ou plutôt qu'il les considère comme des maladies 
chroniques offrant successivement les caractères des ma- 
ladies synergiques et des affections spontanées , opinion 
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qni se rapproche I>3âucoap de celle qne lïahtiemaiin a 
émise sar la nature de ces maladies. 

. jLftiTCBlwfia k la médioatiMimSpUe|^al«f*B ^IL Ht 
êfmx s'oAncQ dé ^AAéioiilrfar ^M ciÉtte «nWkaliwi » 
s«rtMt iw émisrikN» sipi^iMB m CMmuMUi que tt» 
160 fièvres esMolieiiMfjfiiel^iqtBsal iieè WÊàtààA; ii «Hei 
foni iuliqiite jdnu ht Akvras ê|«Dpaftiâ<{il8t on «ym* 
f fm* i qtt i i , <» n'>flst )àQtd» ^y» poiirMj«fef k |^^ 
BQMftîe Ml ie trâtMl local flaot la téUMi&^mml sur (a 
Msle^asysUme.a iiadéienfittuar œs fièvfes ^ iMfs f^ 
elles-mêmes 9 elles contrindiquent en général tOjHÎ^iM ia 
saignée eilai amitioim aaiif Uog^t|fiaa. 

{«es afiectiaos s^aitoècai M rétiaiaafit les 4aais«ioQ» 
saogwies qoa iràs-rareoiieiH f t aoeor^ ca a'est jmis -jiar 
aUesHttèaïaïf , imâs paur das iHmplk^mw spéciales. 

On voit par cette analyse que notre confrère a très-peu 
parlé de la médication antipUogislique qui faisait le su* 
jet de ce chapitre. En reyanche, il s^est livré à une 
critique très-longue et très-acharnée des médecines phy* 
siologique et numérique , et nous a donné une nouvelle 
théorie de la calorification organique et des fièvres. Bu 
point de rue où nous a placé Fhomœopathie , aous ne 
pouvons pas accepter ces théories telles qn^elles 
nous sont présentées; cependant si nous les examinons 
avec soin , nous trouvons qu^elles peuvent sous certains 
rapports être rapprochées des principes enseignés par 
Hahnemann. Dans tous les cas , Il faut avouer que le tra- 
vail de M. Pidoux offre dès aperçus nouveaux qui mfi* 
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ritént Se Sie^ TattiMilitm â«8 mêdediis et qid noas ont 
ebgagé à «n donner une énalyte à nOa lectenfs. 

DSB naTAPiM GOHf ÉoimvBB A tA âApftscnrafeiov db la ciaui. 

{Suile.) 



Le bmsgatibheétslt i^ontnicté» tontrciAe» Pautte ét6n- 
dn ; la télé tombait tm Tëpanle ghtiche atonie tentative 
pont la têlcTet foi donnait des doëlenrs extrëmoa. t)eê 
bsAia ttèdes, et te tjpiH , dans )és maladies protennes de 
la gale , ftnt encore pins d*eifet qnand fl n^ pas de fièvre 
faeettqne, Tusage tonthmè pendant ptnsienrs sematnes 
de ht mktioû Ait^ptorfqne composée 'snrtont de sonfre 
amenèrent une «ropfion sur la pean et dan^ le même 
temps la tête se redressa* #e ns dors frotter le con 
d*ongoent dé mertnre et le sotcës répondit % mes 
seins. Mandbart (dans sii Dissert, capnt obstipum» 
Tttbengse» ^7^7) rapporte aussi nn cas tiré de Bootius 
d*une maknSe qnl ent te con de travers après âtotr fait 
passer une émptfon de peati par f ohgùent do mercnre; 
et Crreevo ( Wss. de cap. obsl. Traj. ad Rbenum , 17BB) 
décrit le tâs dW jeune homme , qut après une inflam- 
mation dPytiux, eut le con de travers et mourut enfin de 
paralysie amt meml)res inférieurs , probablement aussi 
pour sirêîr fiât pattd* h gale, fi impoli tiînst an méào- 
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cin praticien de ne point perdre de vue cette cause 
quand il lui arrive) de traiter un cou de travers et que 
ce n'est pas de naissance. Dans le cas dont je viens de 
parler, le sterno-cléido mastoïdien de l'autre coté ne 
semblait point paralytique , et il n'y avait non plus rien 
d'apoplectique dans les traits du visage. 

S'il est ainsi vrai que la mort pu une vie de souffrances 
continuelles sont ia suite d'une seule guérison impru- 
dente d'une maladie d'ailleurs sans nulle importance ; si 
tant d'expériences cruelles de maladies incurables arri- 
vées à la suite du traitement inconsidéré de la gale par 
des onguens gras, prouvent l'inconvénient de ces on- 
guens , expériences que nous avons racontées ici avec la 
plus grande fidélité , et que les médecins sans préjugés 
ne manqueront certainement pas de confirmer, dans d'au- 
tres localités, les médecins ne devraient-ils pas être eux- 
mêmes plus circonspecta dans l'emploi d'onguens de 
soufre et n'en pas abandonner l'application & la volonté 
de gens sans intelligence, qui ne savent jamais se déli- 
vrer assez précipitamment de leur gale ? Ne devrait-on 
pas défendre de délivrer des onguens contre la gale sans 
l'ordonnance du médecin ? Ne devrait«>on pas les rem- 
placer par d'autres plus forts qui irritent plus la peau ? 
Ne vaudrait-il pas mieux encore mtroduire en général 
l'usage de forte lessive à la place d'onguens gras ? Des 
écrits populaires qui réveilleraient l'attention sur le 
danger de cette manière de guérir la gale par des on- 
guens ^ empêcheraient des malheurs innombrables » 
épargneraient bien des leçons cruelles aux pharmaciens» 
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chirurgiens de campagne , aux ecclésiastiques de la cam- 
pagne. Dût même cette dissertation n'engager queTau- 
tenr d'un almanaeh de famille à le faire entrer dans son 
ouvrage pour l'instruction des gens de la campagne » ce 
résultat seul suffirait pour en justifier la publication. 
L'importance de son objet suppléera au défaut de nou« 
veauté. 



RbCHBBCHES SUBL'hOMOEOPATHIB, ou ThÉOBIB DBS A.NA.L0' 

QVEs , par J.-A. Dobuszko, docteur en médecine , etc. 
1 Tol.in-8*. 



Cet ouvrage présente, outre une vue générale de 
t'homœopathie , un grand nombre d'observations par- 
ticulières. 



Lbccionbs obales pronunciadas ante mas de qui nientos 
peritos de todas los sîstemas medicos , por el dogtob 

LiioN Simon* 

Sons ce litre, te docteur Juan Lorenao Veliz , publie 
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